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Personnages  introduits  sur  la  Scène  : 

Le  Roi  de  PoIogne/CASiMiB^  (cterenu  abbë  de  Saint- 
Germain-des-Prés);  iTiKOK  ( avec  laquelle  il  vit); 
l'abbé  px  cHoiST^  BirasY-HABUTiN;  la  comtesse 
s'oLomirEy  la  comtesse  de  vïMSQjjt,  lii.  -^LLiiRE^ 
MOMTX8PAM ,  les  Filles  d'honneur,  etc.,  Madame  d^ 
afeviGKi  y  Madame  jjl  faysttx  ,  Mesdames  de  ville-* 
0ISU,  LA  su^;  Tabbë  de  ravc^  ,  le  Foiidateur  de  la 
Trappe;  le  comte  PE  lvpE;  la  veuillaps >  l'abbé 

EOUQUBT» 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Lettre  de  Bussy-Rabutîn  à  Madame  ***,  Caractère  da 
roi  de  Pologne  (i),  tour-à-tour  jésiute,  cardinal, 
roi^  et  abbé  de  Saint- Germain-dcs-Prés. 


«  Li  E  roi  de  Pologne  agite  ici  fort  nos  Dames  • 
il  a  des  pierreries ,  dont  elles  ont  toutes  envie- 
Il  est  fort  recherché,  c'est  depuis  votre  dé* 
part;  les  femmes  font  encore  moins  de  façoù 
de  faire  ces  premier  pas  vers  les  couronnes. 

»  SaMajesté  est  à  Sainte-Reine,  où  elle  prend 
les  eaux.Elle  me  faitsouvent  l'honneur  de  venir 
se  promeaer  ici,  et  de  trouver  ma  maison  jo- 
lie. Elle  a  d'honnêtes  gens  à  sa  petite  Cour ,  et 
nous  lui  faisons  la  nôtre  assiduement.  Gela 
nous  amuse  :  elle  a  un  fond  d'esprit  et  de  savoir 
qui ,  avec  beaucoup  de  bonté ,  la  rend  fort 
aimable. 

»  Ce  Prince  tombe  de  deux  jours  l'un  en 
apoplexie.  Je  ne  croyois  pas  qu'on  fût  sujet  à 
ce  mal  comme  à  la  migraine.  C'est  que  les  roi^ 
ne  sont  pas  faits  comme  les  autres  hommes.  On 

(i)  Juin  1770.  Lelt.  de  Bnssy. 


(3) 
dit  que  la  P Test  allée  voir  pour  l'épou- 
ser, ou  pour  lui  faire  donner  rextrême-onc- 
tion. 

M  Les  souverains  qui  méprisent  des  couronnes, 
sont  des  personnes  rares ,  qu'on  doit  souhaiter 
de  voir  préférablement  à  tout  le  monde.  J*ai 
eu  l'honneur  de  voir  souvent  celui-ci,  et  d'a- 
voir de  longues  conversations  avec  lui.  Il  est 
homme  de  bon  sens  et  a  du  savoir  :  ca  été  une 
vie  fort  mêlée  que  la  sienne.  Il  a  été  jésuite , 
cardinal  et  roi  ;  il  a  été  prisonnier  d'Etat  en 
France  pendant  vingt-deux  mois. 

M  Après  la  mort  du  Roi,  son  frère ,  il  épousa 
sa  veuve.  En  montant  sur  le  trône ,  et  devant 
et  après ,  il  a  fait  des  actions  héroïques  à  la 
guerre;  il  a  encore  un  cheval  sur  lequel  il 
s'est  trouvé  à  vingt-deux  batailles  ;  et  enfin , 
mêlant  quelqu'égard  pour  son  salut  à  l'amour 
de  son  repos  ,  il  est  devenu  particulier. 

»  Ecclésiastique,  peu  de  gens  approuvent 
son  abdication  ;  car  on  trouve  l'ambition  si 
honorable  ^  qu'on  n'a  garde  de  ne  pas  mépri- 
ser ceux  qui  la  méprisent.  Pour  moi ,  qui  ne 
me  serois  pas  détrôné ,  si  j'avois  été  à  sa  place , 
je  ne  laisse  pas  de  trouver  fort  beau  ce  qu'il 
a  fait  j  sachant  que  ce  n'a  pas  été  par  foi- 
blesse. 
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peut  faire  de  miracles  en  sa  faveur;  un  sol 
éveillé  remportera  toujours  auprès  d'elle,  sur 
un  honnête  homme  sérieux.  La  gaîté  des  gens 
la  préoccupe  ;  elle  ne  jugera  pas  si  on  entend 
ce  qu'elle  dit.  La  plus  grande  marque  d'es- 
prit qu'on  lui  peut  donner,  c'est  d'avoir  de 
l'admiration  pour  elle;  elle  aime  l'encens,  elle 
aime  d'être  aimée ,  et  pour  cela  elle  sème  afin 
de  recueillir;  elle  donne  de  la  louange  pour 
en  recevoir  ;  elle  aime  généralement  tous  les 
hommes,  quelqu'âge,  quelque  Qaissance  et 
quelque  mérite  qu'ils  aient ,  et  de  quelque 
profession  qu'ils  soient;  tout  lui  est  bon,  de- 
puis le  manteau  royal  jusqu'à  la  soutane,  de- 
puis le  sceptre  jusqu'à  l'écritoire.  Entre  les 
hommes ,  elle  aime  mieux  un  amant  .qu'un 
ami  ;  et  parmi  les  amans ,  les  gais  que  les  tristes  ; 
les  mélancoliques  flattent  sa  vanité ,  les  éveil- 
lés son  inclination  ;  elle  se  divertit  avec  ceux- 
ci,  et  se  flatte  de  l'opinion  qu'elle  a  bien  du 
mérite  d'avoir  pu  causer  de  la  langueur  à 
ceux-là. 

Elle  est  d'un  tempérament  froid ,  au  moins 
si  on  en  croit  feu  son  mari  ;  aussi  lui  avoit* 
il  l'obligation  de  sa  vertu ,  comme  il  disoit  : 
Toute  sa  chaleur  est  à  l'esprit.  A  la  vérité  elle 
récompense  bien  la  froideur  de  son  tempéra^ 


(9) 
ment;  si  l'on  s'en  rapporte  à  ses  actions^  je 
crois  que  la  foi  conjugale  n'a  point  été  violée  ; 
si  .l'on  regarde  l'intention ,  c'est  une  autre 
chose.  Pour  en  parler  franchement^  je  crois 
que  son  mari  s'est  tiré  d'affaire  devant  les 
hommes  ^  mais  je  le  tiens  cocu  devant  Dieu. 
Cette  belle,  qui  veut  être  à  tous  les  plaisirs  y 
a  trouvé  un  moyen  sûr,  à  ce  qu'il  lui  semble, 
pour  se  réjouir  sans  qu'il  en  coûte  à  sa  répu- 
tation :  elle  s'est  fait  amie  de  quatre  ou  cinq 
prudes ,  avec  lesquelles  elle  va  en  tous  les  lieux 
du  monde  ;  elle  ne  regarde  pas  tant  ce  qu'elle 
fait,  qu'avec  qui  elle  est;  en  ce  faisant,  elle 
se  persuade  que  la  compagnie  honnête  rec- 
tifie toi^tesses  actions,  et  pour  moi  je  pense 
que  l'heure  du  berger,  qui  ne  se  rencontre 
d'ordinaire  que  téte-à-tête  avec  toutes  les 
femmes,  se  trouveroit  plutôt  avec  celle-ci  au 
milieu  de  sa  famille.  Quelquefois  elle  refuse 
hautement  une  partie  de  promenade  publi- 
que, pour  s'établir  à  l'égard  du  monde,  dans 
une  opinion  de  grande  régularité ,  et  quel- 
que temps  après ,  croyant  marcher  à  couvert 
sur  le  refus  qu'elle  aura  fait  éclater ,  elle  fera 
quatre  ou  cinq  parties  de  promenades  parti- 
culières. Elle  aime  naturellement  les  plaisirs  : 
deux  choses  l'obligent  quelquefois  de  s'en 


(9) 
priver  :  là  politique  et  l'inégalité  ;  et  c'est  par 
Tune  ou  par  l'autre  de  ces  raisons-là ,  que  bien 
souvent  elle  va  au  sermon  le  lendemain  d'une 
assemblée.  Avec  quelques  façons  qu'elle  donne 
de  temps  en  temps  au  public,  elle  croit  préoc- 
cuper tout  le  monde,  et  s'imagine  qu'en  fai- 
sant un  peu  de  bien  et  un  peu  de  mal,  tout  ce 
qu'on  pourroit  dire ,  c'est  que  l'un  portant 
l'autre,  elle  est  honnête  femme.  Les  flatteurs, 
dont  sa  petite  cour  est  pleine ,  lui  en  parlent 
bien  d'une  autre  manière.  Ils  ne  manquent  ja- 
mais de  lui  dire  qu'on  ne  sauroit  mieux  ac- 
corder qu'elle  le  fait ,  la  sagesse  avec  le  monde , 
et  le  plaisir  avec  la  vertu. 

Pour  avoir  de  l'esprit  et  de  la  qualité ,  elle  se 
laisse  un  peu  trop  éblouir  aux  grandeurs  de  la 
Cour  :  le  jour  que  la  Reine  lui  aura  parlé ,  et 
peut-être  demandé  seulement  avec  qui  elle  sera 
venue ,  elle  sera  transportée  de  joie,  et  long- 
temps après,  elle  trouvera  moyen  d'apprendre  à 
tous  ceux  desquels  elle  voudra  attirer  le  respect, 
la  mainère  obligeante  avec  laquelle  la  Reine  lui 
aura  parlé.  Un  soir  que  le  Roi  venoit  de  la  faire 
danser,  s'élant  remise  à  la  place  qui  étoit  auprès 
de  moi  :  Il  faut  avouer,  me  dit-elle ,  que  le  Roi  a 
de  grandes  qualités ,  je  crois  qu'il  obscurcira 
la  gloire  de  tous  ses  prédécesseurs.  Je  ne  pus 
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m'empêclier  de  lui  rire  au  nez,  voyant  à  quel 
propos  elle  lui  donnoit  ces  louanges ,  et  de  lui 
répondre  :  on  n  en  peut  douter ,  Madame ,  après 
ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous.  Elle  étoit 
alors  si  satisfaite  de  Sa  Majesté,  que  je  la  vis 
sur  le  point  ^  pour  lui  témoigner  sareconnoisr 
sance,  de  crier  :  V'we  le  Roi  ! 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  mettent  que  les  choses 
saintes  pour  bornes  à  leur  amitié,  et  qui  fe- 
roient  tout  pour  leurs  amis,  à  la  réserve  d'of- 
fenser Dieu  :  ces  gens-là  s'appellent  amis  jus- 
qu'aux autels  ;  l'amitié  de  madame  de  Sévigné 
a  d'autres  limites.  Cette  belle  n'est  amie  que 
jusqu'à  la  bourse  ;  il  n'y  a  qu'elle  de  jolie 
femme,  qui  se  soit  déshonorée  par  l'ingrati-r 
tude  :  il  faut  que  la  nécessité  lui  fasse  grand 
peur ,  puisque  pour  en  éviter  l'ombre ,  elle 
n'appréhende  pas  la  honte.  Ceux  qui  la  veu- 
lent excuser,  disent  qu'elle  défère  en  cela  au 
conseil  de  gens  qui  savent  ce  que  c'est  que  la 
faim ,  et  qui  se  souviennent  encore  de  leur 
pauvreté  :  qu'elle  tienne  cela  d'autrui ,  on 
qu'elle  ne  le  doive  qu'à  elle-même ,  il  n'y  a 
rien  de  si  naturel  que  ce  qui  paroît  dans  son 
économie. 

La  plus  grande  application  qu'ait  madame 
de  Sévigné,  est  àparoître  tout  ce  qu'elle  n'est 


pas  ;  depuis  le  temps  qu'elle  s'y  étudie ,  eUe  a 
déjà  appris  à  tromper  ceux  qui  ne  l'avoient 
guère  connue ,  ou  qui  ne  s'appliquent  pas  à  la 
connoitre  ;  mais  comme  il  y  a  des  gens  qui 
ont  pris  en  elle  plus  d'intérêt  que  d'autres ,  ils 
l'ont  découverte,  et  se  sont  aperçus,  malheu* 
reusement  pour  elle,  que  tout  ce  qui  reluit 
n'est  pas  or. 

Madame  de  Sévigné  est  inégale  jusqu'aux 
prunelles  des  yeux  et  jusqu'aux  paupières; 
elle  a  les  yeux  de  di£Pérentes  couleurs  ;  et  les 
yeux  étant  le  miroir  de  l'ame ,  ces  inégalités 
sont  comme  un  avis  que  donne  la  nature^ à 
ceux  qui  l'approchent ,  de  ne  pas  faire  un  grand 
fond  sur  son  amitié. 

Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  ses  bras  ne  sont 
pas  beaux,  qu'elle  ne  les  tient  pas  trop  chers, 
ou  qu'elle  ne  s'imagine  pas  faire  une  faveur , 
la  chose  étant  si  générale  ;  mais  enfin  les  prend 
et  les  baise  qui  veut  ;  je  pense  que  c'est  assez 
pour  lui  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  mal , 
qu'elle  croit  qu'on  n'y  a  point  de  plaisir. 
Il  n'y  a  plus  que  l'usage  qui  pourroit  la  con- 
traindre ;  mais  elle  ne  balance  pas  aie  choquer 
plutôt  que  les  hommes ,  sachant  bien  qu'ayant 
fait  les  modes ,  quand  il  leur  plaira ,  la  bien- 
séance ne  sera  plus  renfermée  dans  des  bornes 
si  étroites. 
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J'ai  eu  l'honneur  de  lui  donner  «ici  une 
fête  dont  elle  ne  fut  pas  rhéroïne. 

Premièrement,  figurez-vous  dans  le  jardin 
du  Temple ,  que  tous  connoissez ,  un  bois  que 
deux  allées  croisent  :  à  l'endroit  où  elles  te 
rencontrent ,  il  y  avoit  un  assez  grand  rond 
d'arbres,  aux  branches  desquels  on  avoit  atta* 
ché  cent  chandeliers  de  crjstal;  dans  un  des 
côtés  de  ce  rond ,  on  avoit  dressé  un  théâtre 
magnifique  y  dont  la  décoration  méritoit  d'être 
bien  éclairée  y  comme  elle  Tétoit;  et  Téclàt  de 
miQe  bougies  que  les  feuilles  des  arbres  em* 
pêchoientde  s'échapper,  rendoit  une  lumière 
si  vive  en  cet  endroit,  que  le  soleil  ne  l'eût 
pas  éclairé  davantage;  aussi ,  par  cette  même 
raison ,  les  environs  en  étoient  si  obscurs  y  que 
les  yeux  ne  servoient  de  rien.  La  nuit  étant  la 
plus  tranquille  du  monde,  d'abord  la  comédie 
commença ,  qui  fut  trouvée  fort  plaisante  : 
après  ce  divertissement,  vinrent  quatre  vio- 
lons qui,  ayant  joué  des  ritournelles  y  jouèrent 
des  branles  9  des  courantes  et  de  petites  danses. 
La  compagnie  n'étoit  pas  si  grande  qu'elle 
étoit  bien  choisie  ;  les  uns  dansoient ,  les  autres 
voyoient  danser,  et  les  autres,  de  qui  les  af- 
faires étoient  plus  avancées ,  se  promenoient 
avec  leurs  maîtresses  dans  des  allées,  où  on  se 
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touchoit  sans  se  voir.  Gela  dura  jusqu'au 
jour;  et,  comme  si  le  ciel  eût  agi  de  concert 
avec  moi ,  Taurore  parut  quand  les  bougies 
cessèrent  d'éclairer.  Cette  fête  réussit  si  bien  ^ 
qu'on  en  manda  les  particularités  par^tout ,  et, 
à  l'heure  qu'il  est ,  on  en  parle  avec  admira- 
tion. Il  j  en  eut  qui  crurent  que  madame  de 
Sévignéy  en  cette  rencontre,  n'étoit  que  le 
prétexte  de  madame  de  Précy  ;  mais  la  vérité 
fut  que  je  donnois  cette  fête  à  madame  deMon« 
glas,  sans  le  lui  oser  dire,  et  je  crois  qu'elle 
s'en  doute  sans  m'en  rien  témoigner. 

—  Parlez-moi  de  vos  courtisans  délicats  et 
fêtés  par^tout. — Réputation  usurpée  le  plus 
souvent  :  vous  en  jugerez  par  les  portraits  du 
comte  de  Lu  de,  de  Vivonne  et  du  marquis 
de  la  iPeuillade. 

Le  comte  de  Lude  a  le  visage  petit  et  laid  ^ 
beaucoup  de  cheveux,  la  taille  belle  :  il  étoit 
né  pour  être  fort  gras ,  mais  la  crainte  d'être 
incommode  et  désagréable  lui  a  fait  prendre 
des  soins  si  extraordinaires  pour  s'amaigrir , 
qu'enfin  il  en  est  venu  à  bout.  Véritablement 
sa  belle  taille  lui  a  coûté  quelque  chose  de  sa 
santé;  il  s'est  gâté  l'estomac  par  des  diètes 
qu'il  a  faites ,  et  le  vinaigre  dont  il  a  usé.  U 
est  adroit  à  chevali  il  danse  bien,  il  fait  des 
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armes ,  il  est  brave ,  il  s*est  fort  bien  battu 
contre  Vardes,  et  on  lui  a  fait  injustice  quand 
on  a  douté  de  sa  valeur.  Le  fondement  de 
cette  médisance  est  que ,  toute  la  jeunesse  de 
sa  volée  y  ayant  pris  parti  dans  la  guerre ,  il 
s'est  contenté  de  faire  une  campagne  en  vo- 
lontaire ;  mais  cela  vient  de  ce  qu'il  est  pares* 
seux  et  aime  ses  plaisirs  :  en  un  mot,  il  a  du 
courage  et  n'a  point  d'ambition  ;  il  a  l'esprit 
doux,  il  est  agréable  avec  les  femmes,  il  en 
a  toujours  été  bien  traité ,  et  il  ne  les  aime  pas 
long-temps.  Les  raisons  que  l'on  voit  de  ses 
bonnes  fortunes,  outre  la  réputation  d'être 
discret ,  sont  la  bonne  mine ,  et  d'avoir  de 
grandes  parties  pour  l'amour  ;  mais  ce  qui  le 
fait  réussir  par-tout  sûrement,  c'est  qu'il  pleure 
quand  il  veut,  et  que  rien  ne  persuade  tant 
les  femmes  qu'on  aime ,  que  les  larmes.  Ce- 
pendant, soit  qu'il  lui  soit  arrivé  des  malheurs 
téte-à-téte ,  soit  que  ses  envieux  veulent  que 
ce  soit  sa  faute  de  n'avoir  point  d'eafans,  il 
ne  déshonore  pas  trop  les  belles  qu'il  aime, 
JM[adame  de  Sévigné  est  une  de  celles  pour 
qui  il  a  eu  de  l'amour;  mais  sa  passion  finis- 
sant lorsque  cette  belle  commençoit  d'y  ré^ 
pondre ,  ces  contre-temps  l'ont  sauvée ,  ils  ne 
se  sont  pu  rencontrer;  et  comme  il  l'a  toujours 
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vue  depuis^  quoique  sans  attachement 9611  n^a 
pas  laissé  de  dire  qu'elle  Tavoit  aimëe ,  et  bien 
que  cela  ne  soit  pas  vrai ,  c'étoit  toujours  le 
plus  vraisemblable  à  dire  :  il  a  été  pourtant  le 
foible  de  madame  de  Sévigné ,  et  celui  pour 
qui  elle  a  eu  plus  d'inclination  ^  quelque  plai- 
santerie qu'elle  en  ait  voulu  faire. 

Le  Feuillade  n'est  pas  tout  à  fait,  pour  un 
homme ,  ce  que  madame  de  Monglas  est  pour 
une  femme;  ce  sont  des  mérites  diflPérens: 
celui-ci    néanmoins  a  quelque  faux  brillant 
qui  peut  éblouir  d'abord  les  étourdis,  mais 
qui  ne  trompe  pas  les  gens  qui  font  des  ré- 
flexions. Il  a  les  jeux  bleus  et  vifs,  la  bouche 
grande ,  le  nez  court,  les  cheveux  frisés  et  un 
peu  ardens,  la  taille  belle,  les  genoux  en  de- 
dans ;  il  a  trop  de  vivacité ,  il  parle  fort  et 
veut  toujours  être  plaisant,  mais  il  ne  fait  pas 
toujours  ce  qu'il  veut,  cela  s'entend  avec  les 
honnêtes  gens  ;  car  pour  le  peuple  et  les  es- 
prits médiocres ,  avec  qui  il  ne  faut  qu'avoir 
la  bouche  ouverte  pour  rire  ou  parler ,  il  est 
admirable.  Il  a  l'esprit  léger  et  le  cœur  dur 
jusqu'à  l'ingratitude;  il  est  envieux,  et  c'est 
lui  faire  outrage  que  d'avoir  de  la  prospérité; 
il  est  vain  et  fanfaron,  et  à  son  avènement 
dans  le  monde,  il  nous  avoit  si  souvent  dit 

qu'il 
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t|u*il  éloit  brave ,  qu'on  se  faisoît  conscience 
d'en  douter;  cependant  on  se  fait  conscience 
aujourd'hui  de  le  croire. 

Le  comte  de  Vivonne,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  Roi ,  et  pour  qui  naturelle- 
ment Sa  Majesté  a  de  l'inclination,  a  de  gros 
yeux  bleus  à  jfleur  de  tête,  dont  les  prunelles 
à  demi-cachées  soiis  les  paupières,  lui  font 
des  regards  languissans  contre  son  intention, 
n  aie  nez  bien  fait,  la  bouche  petite  et  re- 
levée ,  le  teint  beau ,  les  cheveux  blonds  , 
dorés,  et  en  quantité;  véritablement  U  a  un  peu 
trop  d'embonpoint  ;  il  a  l'esprit  vif  et  il  ima- 
gine bien,  mais  il  songe  trop  à  être  plaisant; 
il  aime  à  dire  des  équivoques  et  des  mots  à 
double  sens  ;  et ,  pour  se  faire  admirer ,  les  fait 
souvent  au  logis ,  et  les  débite,  comme  de& 
impromptus,  dans  les  compagnies  où  il  va; 
il  s'attache,  fort  vite  d'amitié  aux  gens  sans 
aucun  discernement,  soit  qu'il  leur  trouve  du 
mérite  ou  non  ;  il  s'en  lasse  encore  plus  vite. 
Ce  qui  fait  un  peu  plus  dui*er  son  inclination , 
c'est  la  flatterie  ;  mais  qui  ne  l'a  point  admiré , 
a  beau  être  admirable ,  il  n'en  fera  pas  grande 
estime.  Il  est  hardi  à  la  guerre  et  timide  en 
amour;  cependant  qui  l'eût  voulu  croire,  il 
avoit  mis  à  mal  toutes  femmes  qu'il  avoit  en« 
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treprîs ,  et  la  vérité  est  qu'il  a  échoué  auprès 
de  eectaines  Dames  qui,  jusques-là,  n'avoient 
refusé  personne. 
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CHAPITRE    III 


Les  Maximes  erotiques.  Histoire  de  la  Vallière  (i). 


-—On  m'a  dit  que  vous  aviez  composé  un 
recueil  de  maximes  erotiques. 

Le  galant  Bussy  tira  de  sa  poche  un  cahier 
de  papier  lié  par  des  rubans  couleur  de  rose , 
et  nous  lut  ce  qu'il  appeloit  le  Code  ou  les 
Maximes  de  V Amour. 

Si  Von  peut  espérer  de  se  faire  aimer  d^unt 

Coquette. 

Ne  vous  rebutez  pas  *,  un  sot  îroit  se  pendre  ; 
Ne  vous  rebutez  point,  vous  la  verrez  changer^ 
Attendez  l'heure  du  berger; 
Tout  vient  à  temps ,  qui  peut  attendre. 

(i)  Hém.  et  Lett.  de  Bussy.  Mém*  du  Temps.  Saint-Simon^ 
Galerie  de  Tanc.  Cour. 
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Sur  le  don  des  Larmes  en  Amour, 

Les  sots  qui  pleurent  à  propos 
Sont  préférés  aux  diseurs  dé  bons  mots. 

Laquelle  est  préférable  de  la  Prude 
ou  de  la  Coquette. 

Vous  demandez  quelle  TÎctoîre 
Seroit  plus  selon  mon  desîr  ? 
La  prude  donne  plus  de  gloire , 
La  coquette  plus  de  plaisir. 

Sur  les  Plaintes. 

Eglé^  c'est  ma  faute  ou  la  TÔtre  \ 
Examinons  un  peu  nos  feux , 
£t  nous  verrons  que  l'un  des  deux 
A  toujours  plus  d'amour  que  l'aulre. 

Même  Sujet. 

On  Toit  toujours  Famour  dans  le  dépit , 
Et  jamais  dans  l'indifférence; 
Et  lorsque  l'on  fait  tant  de  bruit , 
On  aime  eucor.plus  qu'on  nei  pense. 

9  S 
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Sur  la  Jalousie. 

Cest  un  grand  bourreau  de  la  vie 
Que  l'excès  de  la  jalousie  ; 
Mais  je  tiens  qu'on  seroit  encor  plus  tourmenUi 
De  l'exlréme  tranquillitë. 

Sur  V Absence. 

L'absence  est  à  l'amour  ce  qu'est  au  feu  le  reut  : 
U  éteint  le  petit ,  il  allume  le  grand. 

Sur  la  Haine. 

Haïr,  ab!  c'est  promettre  encore  de  l'amour; 
Je  trouve  bien  plus  de  distance 
De  l'amour  à  l'indilTérence  , 
Que  de  la  haine  à  l'amour* 

Les  Vous  el  les  Tiu 

L'un  et  l'autre  est  indifférent , 
Je  n'en  voudrois  aucun  prescrire  ni  défendre  ; 
Le  Vous  me  paroît  plus  galant; 
Mais  je  trouve  le  Toi  plus  tendre. 

De  V Hymen  y  de  V Amour. 

Assembler  VHymen  et  l'Amour  ^ 
C'est  mêler  la  nuit  et  le  jour. 
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Même  Sujet. 

Vouloir  épouser  la  belle  ^ 
Moa  cher  y  c'est  rompre  avec  elle  y 
Un  peu  plus  honnêtement  y 
Que  par  votre  changement. 

Sur  r Amour, 

Il  faut  que  yolre  flamme  augmente  nuit  et  jour>. 
Et  l'excès  y  ailleurs  condamnable ,. 
£st  la  mesure  raisonnable , 
Que  l'on  doit  donner  à  l'Amour. 

En  Maxime. 
Quand  on  n'aime  pas  trop,  on  n'aime  pasassee. 

Les  Corifidences. 

Un  confident  n'est  pas  fort  nécessaire  ; 
Si  l'on  peut  s'en  passer^  on  ne  fait  pas  f rop'mal^ 
Car  autrement,  pour  Tordinaire) 
Le  confident  devient  rival. 

Du  Premier  et  du  Second  A moun. 

Le  premier  amour  est  extrême , 
Mais  les  feux  ne  sont  pas  coustans  ; 
£t  la  seconde  fois  qu^ôn  aime  y 
Qa  aime  moins  ;  maia^plus  long-temps^ 


Sur  V Intérêt. 

Les  amans  sur  les  biens  sont  comme  les  Chartreux^ 
Tout  doit  être  commun  entre  eux. 

Ils  passèrent  dans  une  galerie  où  se  trou- 
voient  les  portraits  des  beautés  les  plus  ce'* 
lèbres  de  la  Cour.  Bussy  raconta  àTamant  de 
Ninon  leurs  intrigues  les  plus  secrettes,  et  lui 
fit  voir  un  livre  très-proprement  relié  en 
guise  ^Heures  y  et  où  tous  les  saints  du  co- 
cuage  étoient  en  figure  >  avec  prières  accomo- 
dées  au  sujet. 

La  conversation  tomba  naturellement  sur 
la  disgrâce  que  lui  avoit  suscitée  l'Histoire  des 
Gaules.  Bussy  soupira  profondément ,  et  dit  : 
j'ai  payé  bien  cher  deux  mauvais  vers.  — 
On  assure  qu'ils  étoient  composés  pour  ma- 
dame de  la  Vallière. 

Que  Déodatus  (i)  cstheiveux 
De  baiser  ce  bec  amoureux  j 
Qui  va  de  l'une  à  l'autre  oreille. 

—  Quoi!  vous  les  connoissez?  Il  faut  conve- 
nir que  perdre  toutes  ses  charges,  sa  fortune, 
et  être  mis  à  la  Bastille  pour  de  telles  bille-^ 
vesées,  est  un  peu  dur.  On  me  laissa  en  pri- 

(0  Surnom  de  Louis  XIY* 
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«on  fort  long*temp$  ;  mais  les  Rois  ont  de  si 
grands  intérêts,  que  ceux  d'un  pauvre  parti- 
culier sont  bientôt  oubliés.  — Il  n*est  que  trop 
vrai,  répondit  Casimir  ;  mais  racontez -moi 
rhistoire  de  la  Vallière. 

Avant  sa  faveur,  mademoiselle  de  la  Val- 
lière avoit  été  aimée  éperduement  d'un  lieu- 
tenant aux  Gardes-Françaises.  A  son  retour 
de  l'armée,  cet  officier  va  chez  Madame j 
court  à  l'appartement  de  sa  maîtresse ,  voit  des 
visages  importuns  et  nouveaux ,  est  refusé  po- 
sitivement; sort  la  rage  dans  le  cœur.  Un  ami 
lui  apprend  qu'elle  aime  le  Roi  ;  lui  fait  le 
détail  de  cette  affreuse  nouvelle ,  et  l'enivre 
du  poison  de  la  jalousie,  avec  toute  la  fran- 
chise d'une  indiscrette  amitié.  Ce  malheureux 
amant  s'écrie  :  «  Tout  est  perdu  pour  moi  !  » 
et  se  perce  de  son  épée.  Mademoiselle  de  la 
Vallière  donna  des  larmes  à  cet  infortuné. 

Jamais  femme  n'a  aimé  plus  franchement 
un  homme  que  madame  de  la  Vallière  n'aima 
Louis  XrV.  Cette  favorite  étoit  si  modeste  et 
si  peu  ambitieuse ,  qu'elle  n'avoit  jamais  dit 
au  Roi  qu'elle  eut  un  frère ,  à  plus  forte  rai- 
son n'avoit-elle  rien  demandé  pour  lui.  Il  étoit 
encore  jeune,  et  avoit  fait  sa  première  cam- 
pagne parmi  les  cadets  de  la  maison  du  Roi« 
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Louis  XIV,  faisant  sa  revue ,  s'aperçut  que  sa 
maîtresse  sourioit  amicalement  à  un  jeûne 
homme  qui ,  de  son  côté ,  Tavoit  saluée  d'un 
air  de  connoissance.  Le  soir  même  le  Monar- 
que demanda  d'un  ton  sévère  et  irrité  quel 
étoit  ce  jeune  homme  ;  elle  se  troubla  d'abord, 
puis  enfin  répondit  que  c'étoit  son  frère  :  le 
Roi  s'en  étant  assuré ,  lui  fit  des  grâces  distin* 
guées  (i). 

Bientôt  elle  porta  dans  son  sein  des  preuves 
de  sa  première  foiblesse  :  heureusement  son 
terme  vint  à  minuit.  Le  lendemain  le  bruit  se 
répand  à  la  Cour  que  laVallière  est  accouchée. 
Aimant  mieux  mourir  que  de  laisser  soupçon- 
ner sa  fragilité,  elle  se  lève,  s'habille  et  reçoit 
la  Reine  qui ,  pour  aller  à  la  messe  ,  étoit 
obligée  de  passer  dans  son  appartement  :  ce 
secret  étoit  son  unique  consolation.  Madame 
de  Soissons  la  lui  ravit.  Elle  avoit  chez  elle 
la  fille  d'un  avocat,  jeune  et  jolie,  dont  elle 
faisoit  ses  délices,  et  qu'elle  destinoit  au  Roi» 
Mademoiselle  de  la  Vallière  ayant  un  jour 
passé  devant  celte  fille ,  sans  la  saluer,  la  com- 
tesse dit  assez  haut  à  madame  de  Vcntadour  : 
«  Je  savois  bien  que  la  Vallière  étoit  boiteuse, 
mais  je  ne  savois  pas  qu'elle  fût  aveugle.  »  La 

(i)  Et  telle  fat  l'origine  des  diics  de  la  Vallière. 
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Vallière  s'en  plaig'nit  au  Roi^  qui  défendit  le 
Louvre  à  madame  de  Soissons.  Pour  s'en  ven- 
ger, celle-ci  écrivit,  de  concert  avec  le  mar- 
quis de  Vardes  son  amant,  et  le  comte  de 
Guischcy  amant  de  Madame^  une  lettre  sup- 
posée, par  laquelle  le  Roi  d'Espagne  instruis 
soit  sa  fille  de  ce  qu'elle  devoit  toujours  igno- 
rer. On  la  glissa  dans  le  lit  de  la  Reine  :  la 
Molinaj  une  de  ses  femmes,  la  trouva  et  la 
remit  au  Roi.  Cette  lettre  troubla  la  paix  de 
la  famille  royale. 

Environ  six  mois  après  la  naissance  de  ma- 
demoiselle de  BloiSf  le  Roi,  devenu  plus  ga- 
lant et  plus  amoureux,  fit  ériger  les  terres  de 
Vaujour  et  de  Saint-Cristophe  en  duché,  en 
pairie ,  sous  le  nom  de  la  Vallière ,  en  faveur 
de  la  mère  et  de  la  fille  qui  fut  légitimée  par 
les  mêmes  lettres.  Elles  furent  données  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  au  mois  de  mai  1667,  et 
registrées  au  parlement  le  1 3  du  même  mois. 
Louis  XIV  y  parla  en  amant  plus  qu'en  Roi. 
V  Les  bienfaits  que  les  Rois  exercent  dans 
leurs  États  ^  est-il  dit  dans  le  préambule  de 
ces  lettres  patentes,  étant  la  marque  exté^ 
rieure  du  rhérite  de  ceux  qui  les  recoiffent  y 
et  le  plus  glorieux  éloge  des  sujets  qui  en 
sont  honorés^  nous  apons  cru  ne  pouvoir 
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tnîeux  exprimer  dans  le  public  y  V estimer 
toute  particulière  que  nous  faisons  de  la 
personne  de  notre  tres^chere  bien  aimée  y  et^ 
très-féale  Louise-Françoise  de  la  Vallière^ 
qu^en  lui  conférant  les  plus  hauts  titres 
d^  honneur  y  quune  affection  très-^singulière  y, 
excitée  dans  notre  cœur  y  par  une  infinité 
de  rares  perfections  ^  nous  a  inspirés  depuis 
quelques  années  en  sa  faiseur  j  et  quoiquo 
sa  modestie  se  soit  soutient  opposée  aiù 
désir  que  nous  avions  de  Vélei>er  plus  tôt 
dans  un  rang  proportionné  à  notre  estime 
et  à  s  fis  bonnes  qualités  y.  néanmoins  V  af- 
fection que  nous  apons  pour  elle  y  et  la 
justice  ne  nous  permettant  plus  de  différer 
les  témoignages  de  notre  reconnoissance  y 
pour  un  mérite  qui  nous  est  si  connu  y  ni 
de  refuser  plus  long-^temps  à  la  nature  les 
effets  de  notre  tendresse  y  pour  Marie^ Anne ^ 
notre  fille  naturelle  y  en  la  personne  de  sa 
mère  y  nous  lui  aidons  fait  acquérir  y  de  nos 
deniers  y  la  terre  de  Vaujour  en  Touraine  y 
et  la  baronie  de  Saint-Christophe  en  Anjou  y 
qui  sont  deux  terres  également  considérables 
par  leur  retenu  et  par  le  nombre  de  leurs 
mouvances  j  mais  faisant  réflexion  qu^it 
manqueroit  quelque  chose  à  notre  grâce  ^ 
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si  nous  ne  rehaussions  les  ^pâleurs  de  ee$ 
terres  p  par  un  titre  qui  satisfasse  tout  e/i- 
semble  à  V estime  quiprouoque  notre  libéra-' 
litéy  et  au  mérite  du  sujet  qui  la  reçoit  j 
mettant  d'ailleurs  en  considération  que 
notre  chère  et  bien  aimée  Louise-François^ 
de  la  Valliere  est  issue  d'une  maison  très- 
noble  et  très- ancienne^  et  dont  les  ancêtres 
ont  donné j  en  diverses  occasions  important 
tes  y  des  marques  signalées  de  leur  zèle  au 
bien  et  at^antage  de  cet  Etat  y  et  de  leur 
valeur  et  expérience  dans  le  commande^ 
ment  des  armées  :  a  ces  CikusES ,  etc.  » 

A  la  naissance  de  Louis  XIV  et  de  la  Val-- 
lière ,  cette  Demoiselle  avoit  eu  recours  à  la 
muse  de  Benserade ,  et  Tavoit  prié  de  passer 
chez  elle ,  sans  le  prévenir  de  son  dessein.  Ce 
poète  étoit  aimable  et  avantageux  en  se  ren- 
dant chez  la  nouvelle  favorite ,  il  croit  aller  à 
un  rendez-vous.  Pénétré  de  son  bonheur,  il 
se  jette  en  entrant  à  ses  genoux  ;  ce  bonheur 
est  si  grand,  qu'il  a  peine  aie  croire.  Eh  non^ 
ce  n'est  pas  cela^  lui  dit  mademoiselle  delà 
Valliere  en  le  relevant,  il  s'agit  d'une  réponse, 
et  elle  lui  montra  la  lettre  du  Roi  qu'elle  ve- 
noit  de  recevoir. 

On  attribue  à  madame  de  la  Valliere  un 


(  a8  ) 

sonnet  sur  l'inconstance  du  Roi  son  amant ^ff 
est  probable  que  Pélisson,  ou  quelqu'autre 
bel-esprit,  en  fut  le  véritable  auteur. 

Tout  86  détruit,  tout  passe,  et  le  cœur  le  plus  tendre  |^ 
Ne  peut  d'uu  même  objet  se  contenter  toujours*, 
liO  passé  n'a  point  vu  d'éternelles  amours , 
£t  les  siècles  futurs  n'en  doivent  point  attendre- 
La  constance  a  des  lois  qu'on  ne  veut  point  entendre  ^ 
Des  désirs  d'un  grand  Roi ,  rien  n'arrête  le  cours  : 
Ce  qui  plait  aujourd'hui ,  déplait  en  peu  de  jours  j 
Cette  inégalité  ne  sauroit  se  comprehdne. 

Louis ,  tous  ces  défauts  font  tort  à  tos  vertus  ; 

Vous  m'aimiez  autrefois. ...  et  vous  ne  m'aimez  plus»! 

Messentimens,  hélas  !  difi^ent  bien  des  vôtres  ! 

Amour,  à  qui  je  dois  et  mon  mal  et  mon  bien , 
Que  ne  lui  donnez-vous  un  cœur  comme  le  mien  ; 
Oh  ,  que  n'avez-vons  fait  le  mien  comme  les  antres  ! 

Elle  avoit  bien  raison,  une  nouvelle  favorite 
étoit  sur  les  rangs;  cependant  loin  d'être  née 
sans  pudeur,  madame  de  Montespan  (i)  étoit 
natureDement  éloignée  de  la  galanterie;  et  si 
elle  devint  maîtresse  du  Roi,  ce  fut  la  faute  de 
son  mari  plutôt  que  la  sienne.  Elle  ne  lui  laissa 
pas  ignorer  qu'elle  étoit  aimée;  elle  l'assura 
qu'une  fête  que  le  Roi  donnoit,  étoit  poujr 

(i)  "^ét  en  i64i  ;  morte  en  1707. 


aile;  elle  le  pressa,  le  conjura»  avec  les  plu^. 
fortes  instances ,  de  Temmener  dans  ses  terres 
de  Guienne,  et  de  Yy  laisser  jusqu'à  ce  que> 
le  Roi  l'eût  oubliée.  Rien  n'y  put  détermi- 
ner Montespan,  qui  ne  fut  pas  long -temps 
à  s'en  repentir.  Le  projet  de  sa  femme  avoit 
été  d'abord  de  gouverner  le  Roi ,  par  l'ascen- 
dant de  son  esprit;  elle  croyoit  qu'elle  luife- 
roit  toujours  désirer  ce  qu'elle  avoit  résolu 
de  ne  lui  accorder  jamais.  A  sa  première  gros* 
sesse ,  elle  se  désespéroit  ;  elle  devint  maigre  , 
jaune  et  si  changée ,  qu'on  ne  la  reconnois- 
soit  pas  :  mais  à  la  seconde  grossesse ,  elle  se 
consola,  et  porta  dans  les  autres  l'imprudence 
aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller  :  rendons  ce- 
pendant justice  à  leur  piété.  Ces  deux  amans, 
pressés  par  leur  conscience ,  se  séparèrent  de 
bonne  ftoi,  pour  faire  leur  jubilé.  Madame  de 
Montespan  vint  à  Paris ,  visita  les  églises ,  pria 
et  pleura  ses  péchés.  Le  Roi,  de  son  côté,  fit 
tout  ce  qu'un  bon  chrétien  doit  faire  en  pa- 
reille circonstance.  Le  jubilé  fini ,  il  fut  ques** 
tion  de  savoir  si  madame  de  Montespan  re- 
viendroit  à  la  Cour  :  elle  devoit  y  être  par  sa 
naissance  et  par  sa  charge ,  et  il  ne  parut  pas 
impossible  d'y  vivre  chrétiennement  ;  mais 
pour  éviter  les  incouvéoleos  de  la  surprise  i  si 
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les  deux  amans  venoient  à  se  rencontrer  sans  j 
être  préparés ,  il  fut  conclu  que  le  Roi  se  ren- 
droit  chez  madame  de  Montespan ,  et  que  les 
Damesles  plus  respectables  de  la  Cour,  seroien  t 
présentes  à  cette  entrevue.  Mais  insensible- 
ment ils  s'écartèrent  de  la  compagnie ,  se  par- 
lèrent à  voix  basse  dans  une  embrasure ,  pleu- 
rèrent et  se  dirent  ce  qu'on  a  coutume  de  dire 
en  pareil  cas  ;  ils  firent  ensuite  une  profonde 
révérence  à  ces  vénérables  matrones ,  et  pas- 
sèrent dans  une  autre  chambre  où  ils  demeu- 
rèrent fort  long-temps  :  de  cette  conversatioa 
advint  au  bout  de  neuf  mois  le  duc  du  Maine. 
Ce  qui  rend  cette  femme  odieuse ,  c'est  sa 
dureté.  Ce  trait  peint  une  ame  de  bronze* 
Un  jour  que  le  carrosse  de  madame  de  Mon- 
tespan passa  sur  le  corps  d'un  pauvre  homme , 
mesdames  de  Montausier ^  de  Richelieu  ^  et 
quelques  autres ,  qui  étoient  avec  elles ,  en  fu- 
rent eflPrayées  et  saisies ,  comme  on  l'est  d'or- 
dinaire en  pareilles  occasions  :  la  seule  ma- 
dame de  Montespan  ne  s'en  émut  pas ,  et  elle 
reprocha  même  à  ces  Dames  leur  foiblesse. 
ce  Si  c'étoit,  leur  disoit-elle,  une  véritable 
compassion ,  vous  éprouveriez  le  même  senti- 
timent,  en  apprenant  que  cette  aventure  es^ 
arrivée  loin  de  vous.  » 
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Son  mari  est  un  original.  M.  de  Montespan 
jouoit  un  jour  au  lansquenet;  sa  carte  ^  qui 
étoit  un  roi  de  cœur ,  fut  la  première  prise  ; 
et  comme  il  pestoit  un  peu ,  une  présidente 
voulant  faire  le  bel  esprit ,  lui  dit  :  «  Ah! 
Monsieur  y  ce  n^est  pas  le  roi  de  cœur  qui  vous 
a  fait  le  plus  de  mal  !  »  M.  de  Montespan  y  aigri 
par  la  perte  ,  et  par  la  réflexion  de  cette 
présidente ,  lui  répondit  :  Si  ma  Jemme  esù 
à  un  louis  y  yous  êtes  à  trente  sous. 

Il  n'en  sentit  pas  moins  profondément  sa 
blessure;  il  frémit  à  la  nouvelle  d'une  intrigue 
dont  il  avoit  toujours  rejeté  le  soupçon.  Il 
reprocha  à  sa  femme  son  ingratitude  >  ses  per- 
fidies j  tant  d'amour  pour  elle ,  tant  de  riches 
partis  sacrifiés  à  cet  amour.  Madame  de  Mon- 
tespan ,  forte  de  l'appui  du  Roi,  répond  aux 
reproches  par  des  insultes  et  des  mépris;  sou- 
tient que  son  commerce  avec  le  Roi  a  toute 
Tinnocence  de  l'amitié ,  et  le  menace  de  se 
délivrer  de  ses  importunités ,  par  son  exiL 
Montespan  indigné  réplique  que  y  dans  sa  mai- 
son, il  ne  connoît  de  maître  que  lui-même,  et 
lève  la  main  sur  celle  qui  en  réclame  un  autre. 
R  II  m'aime ,  lui  dit  la  Marquise  ;  frappez ,  si 
TOUS  l'osez.  »  L'emportement  du  mari  n'est 
point  calmé  par  cet  aveu  ;  il  outrage  sa  femme 
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et  de  la  main  et  de  la  voix.  Madame  de  Mon-^ 
tespan  pousse  de  graads  cris  ;  on  accourt ,  on 
la  trouve  noyée  dans  ses  pleurs.  La  Reine , 
Mademoiselle ,  toute  la  Cour  crient  contre  un 
époux  si  féroce.  Le  Roi  irrité  qu'on  traite  si 
mal  une  Dame  de  laquelle  il  n'a  eu  encore 
que  des  espérances ,  ordonne  à  Montespan  de 
la  respecter  désormais ,  et  lui  défend  de  rem- 
mener en  province. 

Le  Monarque  si  terrible  à  Tégard  de  l'é- 
poux, sut  récompenser  un  fidèle  serviteur  ^ 
quoique  les  grands,  et  ^ur-tout  les  rois,  voient 
rarement  de  bon  œil  ceux  que  le  hasard ,  ou 
quelques  circonstances  particulières  ont  ren- 
dus confidens  ou  témoins  de  leurs  foiblesses. 
Louis  XIV  eut  pour  témoins  des  siennes ,  un 
de  ses  Gardes,  que  le  devoir  de  sa  consigne 
avoit  placé  à  l'entrée  d'un  appartement ,  dont 
l'intérieur  ne  se  trouva  point  fermé  aux  re- 
gards des  passans ,  dans  un  moment  où  la  p  u- 
dcur  du  Monarque  et  de  la  nouvelle  favorite 
(  madame  de  Montespan  )  exigeoit  le  plus  té- 
nébreux mystère.  Leurs  yeux  se  portèrent  sur 
le  Garde,  à  l'instant  même  qu'ils  s'aperçurent 
de  leur  négligence.  Leur  premier  soin  fut  de 
s'assurer  qu'aucun  autre  n'avoit  été  mis  dans 
k  confidence  de  leurs  amours.  Le  Garde  les 

tranquillisa 
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trasqulllisa  sur  ce  point ,  en  déclarant  au  Mo- 
narque qu'il  avoit  pris  sur  hii  d'outre-passer 
sa  consigne,  en  interdisant,  à  plusieurs  per-- 
sonnes ,  un  passage  ouvert  au  public  en  toute 
autre  circonstance  :  il  finit  par  demander  au 
Roi  sa  protection  auprès  des  officiers  supé- 
rieurs, qui  ne  manqueroientpas  de  l'inquiéter 
à  ce  sujet.  Louis  XIV  lui  sut  gré  de  cette  pré- 
caution^ et  pour  l'en  récompenser,  et  s'assu- 
rer de  sa  discrétion  par  la  reconnoissance ,  il 
lui  donna  le  gouyernement  de  Goignac  ;  et 
voilà  comment  on  fait  ici  fortune.  —  Il  me  pa- 
roît  que  vous  ne  l'avez  pas  faite.  —  Et  je  puis 
vous  assurer  que  ce  n'est  pas  ma  faute ,  j'ai  tenu 
journal  de  courtisan.  —  Je  desirerois  le  voir. 
—  Il  est  triste. 
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CHAPITRE    IV. 

ïoarnal  d'un  Courtisan.   Importance  d'un   mot  ea 
affaires.  Hi&toire  du  duc  de  Mazarin  (i)« 


J  L  étoit  tard^'  on  se  sépara  pour  le  lendemain;. 
Casimir  fit  alors  ressouvenir  Bussj  de  la  pa- 
role qu'il  lui  avoit  donnée;  il  tira  de  nouveau 


(i)  Mém.  de  Bossy,  Mém.  da  Temps. 
III. 
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un  cahier  de  sa  poche ,  il  avoit  pour  titre  : 
Journal  d^un  Courtisan  j  il  lut: Le  16  juin 
i658^  je  reçus  cette  lettre  de  Son  Eminence. 

^  MoiTSIEUR, 

Je  vous  confirme  ici  le  compliment  que  j'ai 
donné  ordre  à  un  de  mes  gentilshommes  de 
vous  faire ,  pour  le  bien  que  ifous  ai^ez  sert^i 
le  jour  de  la  bataille. 

Votre  très-aiSectionné  ser?itear, 
le  citrdinal  M.  AZXRini. 

Le  6'"*'.  de  juillet,  du  Bec-Crespin,  comte 
de  Moret,  vint  trouver  le  maréchal  de  Turenne 
de  la  part  du  Cardinal ,  pour  lui  dire  que  le 
Roiétoit  à  Textrémité ,  et  qu'il  ne  crojoitpas 
qu'il  dût  s'avancer  davantage  avec  l'armée.  Il 
me  dit  que  le  Cardinal  l'avoit  chargé,  de  m'as- 
surer  qu'il  étoit  mon  ami  et  mon  serviteur  ; 
qu'il  s'attendoit  à  moi  quand  il  auroit  besoin 
de  ses  amis 

Voici  ce  que  je  lui  écrivis  là-dessus. 

M  o  N  s  £  1 0  N  s  IT  R , 

JTai  dit  à  M.  le  comte  de  Morèt ,  que  Votre 
Eminence  pouvoit  compter  sur  moi  et  sur  mes 
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aofis  y  quand  tous  ses  serviteurs  lui  seroîent 
infidèles.  Je  vous  l'écris  encore ,  et  je  vous  sup* 
plie  très-humblement  de  garder  cette  lettre, 
pour  montrer  à  tout  le  monde  que  je  suis  un 
homme  sans  honneur ,  si  je  manque  jamais  à 
vous  servir  envers  et  contre  tous,  et  d'être 
toute  ma  vie, 

de  Votre  Eininence , 
Monseigneur  j  . 

le  trës-hiimble  ^très-obéissant 
et  très-passionné  serviteur  , 

Bitssy-Rabutxk^  . 

Du  Camp  de  Dixmude,  ce  6  juillet  i658. 

""  Cependant ,  nous  étions  aux  écoutés  et 
dans  le  silence  où  met  d'ordinaire  l'attente 
d'un  grand  événement.  Enfin  ^  le  ii*"%  de  juil- 
let, nous  apprîmes  que  le  Roi  étoit  hors  de 
péril  ;  et,  par  le  même  courrier^  je  reçus  cette 
lettre  du  Cardinal. 

Monsieur ,  je  ne  puis  pas  n^ empêcher  de 
vous  dire  ^  en  réponse  de  la  lettre  que  M.  le 
comte  de  Moret  m'a  rendue  de  votre  part, 
que  j'estime ,  au  point  que  je  le  dois»  les  pro- 

(i)  Ihid,  page  3S. 

G  a 
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testatioos  q^Hlvous  a  plu  de  me  faire  de  votre 
amitié,  et  que  je  n'oublierai  rien  pour  vous 
donner  des  marques  de  la  mienne  et  de  mon 
estime,  étant  de  tout  mon  cœur, 

Monsieur, 

Totre  très-affectionitë  serviteur  , 

U  tardinal  Mazahini. 
A  Calais,  ce  9  juillet  i658. 

Avec  toutes  ces  belles  assurances  de  l'amitié 
du  Cardinal ,  je  n'eus  point  ce  que  j'avois  de- 
mandé ,  et  Gréquj  eut  le  commandement  du 
corps  de  réserve.  Le  chagrin  que  j'en  eus , 
joint  aux  chaleurs  extraordinaires  qu'il  fai- 
soit^  et  aux  fatigues  que  je  m'étois  données, 
me  fit  tomber  malade 

Le  lendemain  du  jour  que  fus  arrivé  à  Ca- 
lais ,  le  Roi  me  fit  l'honneur  de  m'envojer 
faire  compliment  sur  ma  maladie,  par  Nogent 
le  père,  et  le  Cardinal  y  vint  lui-même.  Dieu 
sait  après  cela  si  je  reçus  des  visites  des  cour- 
tisans I  je  n'y  pouvob  fournir  3  il  n'y  eut  per«* 
sonne  à  la  table  qui  ne  fit  sa.  cour  de  dire  du 
bien  de  moi ,  et  qui  ne  me  crût  sur  le  point  de 
recueillir  le  fruit  de  mes  services 

Le  38^"%  de  juillet,  le  Cardinal  gardant  W 
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lit  pour  quelque  ressentiment  de  gouttie,  j'eus 
une  grande  conversation  avec  lui  :  je  lui  dis 
qu'il  j  avoit  vingt  ans  quç  j'étois  mestre-de- 
camp  d'infanterie;  que  j'avois  passé  depuis 
par  tous  les  emplois  généraux;  que  j'avois  par- 
tout fait  mon  devoir  ;  qu'il  savoit  les  services 
que  j'avois  rendus  en  i652  pendant  la  guerre 
civile  ;  que  depuis  ce  temps-là  (  où  la  presse 
n'étoit  pas  si  grande  qu'à  présent  de  se  décla- 
rer son  serviteur)  je  l'avois  toujours  fait  jus- 
ques  ici  le  plus  hautement  du  monde ,  et  que 
cependant  j'avois  la  douleur  de  voir  qu'on 
venoit  de  donner  à  Créquy  le  corps  de  ré- 
serve à  commander  ;  que  j'étois  dans  l'emploi 

lorsqu'il  étoit  encore  au  collège U  finit 

cette  conversation  par  me  promettre  positive* 
ment  de  me  faire  avoir  un  gouvernement  après 

Moret  et  Gossé,  ses  créatures 

Le  second  d'août,  le  Cardinal  repartit  de 
Bergues  pour  Calais,  et  moi ,  ne  faisant  que 
languir  et  ne  pouvant  me  remettre  à  l'armée , 
je  le  suivis ,  et  je  m'en  vins  prendre  les  eaux 
de  Sainte-Reine  à  Bussj ,  par  ordre  de  Gué-* 
naut ,  premier  médecin  de  la  Reine-Mère. 

«••••••••••-«•••a 

Je  me  consumoîs  en  demandes  inutiles  :  mon 
attente  fut  trompée. 
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Voilà  comment  le  Cardinal  me  traita  après 
tant  de  services  de  ma  part ,  et  de  si  belles  pro- 
messes de  la  sienne. 

Dans  ce  temps-là  je  fus  d'une  partie  de  plaisir 
à  la  campagne ,  qui  fît  bien  du  bruit.  Je  l'écrivis 
erla  montrai  un  an  après  à  madame  de  **** , 
pour  lors  de  mes  amies  ;  elle  en  fit  une  histoire 
à  sa  mode ,  qu'elle  fit  courir  dans  le  monde 
quand  nous  nous  brouillâmes;  mais  voici  na* 
turellement  comme  elle  se  passa. 

Vivonne,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Roi,  voulan  t  aller  passer  les  fêtes  de  Pâ- 
ques à  Rôissy ,  qui  est  une  terre  à  quatre  lieues 
de  Paris,  qui  lui  venoit  du  côté  de  sa  femme, 
proposa  à  Manciny ,  neveu  du  cardinal  Ma^ 
zarin ,  et  à  l'abbé  le  Camus ,  aumônier  du  Roi^ 
d'être  de  la  partie ,  lesquels  ne  s'en  firent  pas 
presser.  Deux  jours  après  qu'ils  y  furent^  le 
comte  de  Guiche  et  Manicamp  l'ayant  appris , 
les  allèrent  trouver,  menèrent  avec  eux  le 
jeune  Cavois,  lieutenant  au  régiment  des 
Gardes.  Aussitôt  qu'ils  y  furent  arrivés ,  Man- 
ciny et  l'abbé  s'enfermèrent  dans  leurs  cham* 
bres ,  se  défiant  des  emportemens  du  comte  de 
Guiche  et  de  Manicamp  :  le  lendemain ,  jour 
du  Vendredi-saint ,  ils  en  pa,r tirent  de  grao^ 
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matin ,  et  rcvinreiit  à  Paris.  Quand  Vivonne  €t 
les  autres  l'eurent  appris,  ils  proposèrent  de 
m'envoyer  prier  de  les  aller  voir.  Vivonne  m'é- 
crivit un  billet,  et  moi,  n'ayant  alors  rien  à 
faire  à  Paris ,  je  montai  à  cheval  et  je  les  allai 
trouver.  Je  les  rencontrai  qu'ils  venaient  d'en- 
tendre le  service.  Un  moment  après  nous  en- 
voyâmes à  Paris  quérir  quatre  des  petits  vio- 
lons du  Roi ,  et  nous  nous  mîmes  à  table.  Après 
dîner  nous  allâmes  courir  un  lièvre  avec  les 
chiens  du  Tilloy  ;  pour  moi  qui  n'aime  point 
la  chasse ,  je  m'en  revins  bientôt  au  logis ,  où> 
ayant  trouvé  les  violons ,  je  me  divertis  à  les 
entendre  :  je  n'eus  pas  pris  ce  plaisir  une  heure 
durant ,  que  je  vois  entrer  dans  la  cour  le  comte 
de  Guiche ,  au  galop ,  qui  menoit  un  homme, 
par  la  bride  de  son  cheval  comme  un  prison-* 
nier  de  guerre ,  et  Manicamp  derrière  avec  un 
fouet  de  postillon  pour  le  presser.  Je  courus 
pour  savoir  ce  que  c'étoit  ;  je  trouvai  unhomme 
vêtu  de  noir,  assez  âgé ,  qui  avoitla  mine  d'un 
honnête  homme  :  il  me  fit  pitié  ;  et  ayant  té- 
moigné au  comte  de  Guiche  que  je  condam- 
nois  son  procédé  ;  le  bonhomme  prit  la  parole 
et  me  dit  qu'il  entendoit  raillerie.  Je  le  menai 
dans  la  salle  où  il  me  conta  qu'en  s'en  retour- 
nant à  Pari$  de  sa  maison  de  campagne >.  il 
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avoit  rencontré  cçs  Messieurs;  que  le  comte 
de  Guiche ,  qui  Ta  voit  abordé  le  premier ,  lui 
ayant  demandé  qui  il  étoit,  il  lui  avoit  répondu 
qu'il  étoit  le  procureur  de  M.  le  Cardinal , 
nommé  Chantereau  ;  quq  le  comte  de  Guiche 
lui  avoit  dit  :  Ah  î  M.  Chantereau ,  je  uis  fort 
aise  de  vous  avoir  rencontré  ;  il  y  a  long-temps 
que  je  vous  cherchois  :  j*ai  ouï  faire  bon  récit 
de  votre  capacité ,  et  pour  moi  j'ai  toujours 
fort  aimé  la  chicanne.  Que  sur  cela  il  avoit 
bien  vu  que  c'étoit  de  la  jeunesse  qui  vouloit 
rire,  et  qu'il  avoit  pris  son  parti  de  ne  se  point 
fâcher.  Il  me  fit  cette  relation  avec  la  même 
exactitude  qu'il  auroit  fait  une  information. 
Je  lui  dis  qu'il  avoit  fait  en  galant  homme,  et 
je  lui  fis  apporter  du  tin,  pendant  qu'on  fai- 
soit  manger  l'avoine  à  soii  cheval.  Après  cela 
il  nous  quitta  fort  content  de  la  compagnie , 
et  particulièrement  de  moi.  Les  violons  recom^- 
snencèrent  à  jouer  jusqu'au  souper  que  nous 
passâmes  gaiment ,  mais  sans  débauche  ;  nous 
tes  menâmes  au  parc  où  nous  fûmes  jusqu'à 
minuit.  Le  samedi  nous  nous  levâmes  fort 
tard,  et  nous  passâmes  le  reste  de  la  journée  à 
nous  promener  dans  des  calèches.  Comme 
nous  avions  impatience  démanger  delà  viande,* 
nous  voulûmes  faire  médianoche.  Ce  repas-là 
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ne  fut  pas  si  sobre  quelles  autres;  nous  bûmes 
fort  j  et  sur  les  trois  heures  après  minuit ,  nous 
nous  allâmes  coucher.  ïïous  étant  levés  à  onze 
heures  du  matin  le  jour  de  Pâques ,  nous 
ouïmes  la  messe  dans  la  chapelle  du  château  : 
nous  dinâmes  et  nous  nous  en  retournâmes  à 
Paris,  où,  à  l'entrée  de  la  ville,  chacun  s'en  alla 
de  son  côté. 

Nos  ennemis  et  ceux  qui,  sans  haïr,  ne  lais* 
sent  pas  de  couper  la  gorge,  se  souvinrent  de 
nous  à  la  Cour.  Ils  savoient  qu'un  des  plus 
grands  plaisirs  qu'ils  pouvoient  faire  au  Car- 
dinal ,  étoit  de  lui  fournir  des  prétextes  de  ne 
pas  iaire  du  bien  à  ceux  à  qui  il  en  devoit ,  et 
de  se  venger  de  ses  ennemis.  Ib  lui  dirent  donc 
la  partie  de  Roiss j ,  et  qu'on  y  avoit  fait  mille 
choses  contre  le  respect  qu'on  doit  à  Dieu  et 
au  Roi. 

Il  avoit  des  raisons  particulières  de  haïr,  de 
craindre,  ou  de  se  défier  de  tous  ces  Messieurs  : 
pour  moi,  il  eût  été  bien  aise  de  me  faire  une 
querelle  pour  me  faire  perdre ,  ou  du  moins 
pour  différer  les  récompenses  qu'il  me  devoit. 
Tout  cela  fit  résoudre  le  Cardinal  de  se  servir 
de  cet  avis  aux  occasions;  et,  pour  cacher  le 
mal  qu'il  nous  préparoit  sous  des  apparences 
d'une  justice  fort  exacte ,  il  commença  par 
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exiler ,  à  Brissac ,  Manciny  s  on  neveu ,  et  Tabbé 
le  Camus  à  Meaux ,  et  fit  courir  le  bruit  qu'il 
s'étoit  fait  à  Roissy  mille  impiétés ,  dont  les 
dévots,  disoient-ils,  avoientfait  des  plaintes 
à  la  Reine. 

Le  peuple  qui  grossit  tout,  et  qui  fait  bien 
plus  de  cas  du  merveilleux  que  du  véritable , 
décida  bientôt  de  ce  qui  s'étoit  fait  à  Roissy. 
Il  dit  d'abord  qu'on  y  avoit  baptisé  des  gre- 
nouilles ,  et  puis  il  revint  à  un  cochon  de  lait  ; 
d'autres  qui  vouloient  rafiner  sur  l'invention, 
disoient  qu'on  avôit  tué  un  homme  et  mangé 
de  sa  cuisse  :  enfin  il  n'y  eut  guère  d'extrava- 
gances à  imaginer  qui  ne  fût  dite.  Cependant 
ayant  eu  avis  que  la  Reine  elle-même  en  avoit 
parlé  comme  d'une  affaire  odieuse  et  pleine  de 
scandale,  je  résolus  de  lui  en  parler.  Je  lui 
dis  donc  que  j'avois  appris  qu'on  disoit  mille 
sottises  de  notre  voyage  de  Roissy,  et  que  même 
on  en  avoit  entretenu  Sa  Majesté  ;  que  je  la 
suppliois  très-humblement,  par  l'intérêt  que 
je  savois  qu'elle  prenoit  aux  choses  qui  regar- 
doient  la  religion ,  de  vouloir  bien  éclaircir  la 
vérité ,  et  de  faire  ordonner  un  maître  des  re- 
quêtes pour  aller  informer  sur  les  lieux  r  que 
le  métier  que  j'avois  fait  depuis  vingt-xîinq 
ans  ^  ne  m'a  voit  pas  rendu  fort  délicat  sur  la 
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dévotion ,  mais  que  personne  n'étoil  moins  im- 
pie que  inoi  ;  que  quoique  ma  fortune  fût  très- 
médiocre  ,  après  les  services  que  j'avois  ren- 
dus ^  je  ne  laissois  pas  d'avoir  des  envieux  y  qui, 
ne  me  pouvant  attaquer  sur  la  fidélité  au  Roi 
et  sur  le  courage ,  parce  qu'il  eût  été  trop  dif- 
ficile de  désabuser  le  pubUc  là-dessus,  m'at- 
taquoientsur  le  libertinage,  contre  la  réputar- 
tion  duquel  un  homme  de  guerre  ne  s'est  pas 
d'ordinaire  si  fort  précautionné  ;  que  cepen- 
dant je  me  soumettois  à  perdre  la  vie ,  si  l'on 
me  pouvoit  convaincre  d'avoir  jamais  fait  la 
moindre  action  scandaleuse. 

La  Reine  me  dit  qu'elle  n'en  doutoit  pas  ; 
qu^elle  savoit  que  j'avois  toujours  bien  servi, 
et  particulièrement  dans  la  guerre  civile  ;  qu'il 
étoit  vrai  qu'on  m'a  voit  accusé  d'être  un  peu 
libertin,  et  même  d'avoir  écrit  quelque  chose 
de  ce  caractère-là,  ce  qu'elle  n'avoit  pas  voulu 
croire. 

Cependant  le  bruit  de  cette  affaire  dimi- 
nuoit  au  Louvre  tous  les  jours,  et  augmentoit 
à  la  ville. 

Je  reçus  à  Paris,  le  i4.*"\  de  juillet,  cette 
lettre  de  Sa  Majesté. 

€c  Monsieur  le  comte  de  Bussy-Rabutin , 
»  étant  mal  satisfait  de  votre  conduite,  je  vous 
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»  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  qu'aussitéf 
39  que  vous  l'aurez  reçue,  vous  ayez  à  partir 
»  de  ma  bonne  ville  de  Paris ,  et  à  vous  ache- 
»  miner  incessamment  en  votre  maison  en 
»  Bourgogne ,  et  à  n'en  point  partir  que  vous 
»  n'en  ayez  permission  expresse  de  moi.  A 
M  quoi  m'assurant  que  vous  satisferez,  je  ne 
M  vous  ferai  la  présente  plus  longue  ni  plus 
»  expresse,  priant  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  le 
»  comte  deBussj  Rabutin,  en  sa  sainte  garde. 
»  Ecrit  à  Fontainebleau,  le  lo  juillet  iGSg.  » 

Signé,  Louis^ 
El  plus  bas ,  LE  Tellibr. 

Cet  ordre  me  surprit  extrêmement  5  je  n'y 
obéis  pas  sur  Theure ,  parce  que  j'avois  quel- 
ques affaires  à  Paris  ;  et  cependant  j'envoyai 
un  courrier  au  Cardinal ,  par  lequel  je  lui  écri* 
vis  une  lettre  suppliante  avec  la  rage  dans  le 
cœur. 

Je  reçus  en  réponse  de  vaines  promesses , 
auxquelles  j'aurais  dû  être  las  d'avoir  recours. 

Le  32  février,  1660,  nous  allâmes,  Vivonne 
et  moi,  saluer  le  prince  de  Condé  à  Saint- 
Maur  :  il  me  fit  nulle  carresses  ;  et  comme  il 
me  demandoit  si  j'avois  permission  d'aller  à 
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la  Cour,  }€  lui  dis  en  riant  que  non,  et  que 
î'avois  envie  de  le  supplier  de  me  comprendre 
dans  son  amnistie.  Il  me  répondit  qu'il  le  you- 
loit  bien ,  et  trouva  plaisant  qu'un  homme  qui 
avoit  toujours  servi  le  Roi,  fût  en  état  de  lui 
parler  ainsi,  à  lui  qui  venoit  de  porter  les 
armes  contre  son  maître. 

Il  fallut  encore  essuyer  les  mystères  duGar**' 
dinal  ;  enfin  l'abbé  Fouquet  me  vint  dire  de  sa 
part 9  au  bout  de  six  semaines,  que  je  pouvois 
aller  au  Louvre  quand  je  voudrois. 

L'impertinente  coutume  qui  duroit  alors  p 
de  porter  les  premières  nouvelles ,  et  de  ren* 
dre  les  premiers  honneurs  ou  les  premiers  de- 
voirs au  premier  Ministre ,  m'empêcha  d'aller 
d'abord  au  Roi  :  cela  étoit  tellement  établi  de- 
puis le  ministère  du  Cardinal  de  RicheHeu , 
que  les  favoris  ne  nous  savoient  aucun  gré  de 
le  faire,  et  si  nousy  eussions  manqué^  ils  nous 
eussent  regardé  comme  des  gens  qui  n'eussent 
pas  voulu  dépendre  d'eu:  ^  et  dès-là  notrefor- 
tune  étoit  échouée. 

J'allai  donc  d'abord  ttouver  le  Caardinal  à 
Mn  logis;  il  avoit  ta  gouMe.  SilAt  qu'â^  me  vit  : 
Ah!  vous  voilà,  me  dit-il,  pauvre  exâé.  Oui 
Monsieur ,  lui  répondis-je ,  me  voici  avec  au- 
tant de  zèh  pour  Votre  Eminence,  que  si  jç 
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venois  de  recevoir  de  grandes  grâces.  Bien , 
reprit-il,  il  faut  désormais  prendre  garde  à 
votre  conduite;  car  les  dévots  sont  alertes.  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  sourire,  voyant  qu'il 
prétendoit  encore  me  faire  croire  que  Ton  m'a- 
voit  chassé  sur  les  plaintes  des  dévots  contre 
moi.  Quand  je  serai  bien  avec  Votre  Eminence, 
lui  dis- je,  Monsieur,  |es  dévots  ne  me  feront 
point  de  mal. 

Il  vit  bien  qu'il  ne  m'avoit  pas  persuadé ,  et 
m'ayant  dit  que  nous  nous  verrions  une  autre 
fois  plus  long-temps,  je  sortis  de  sa  chambre 
et  je  m'en  allai  au  Louvre  saluer  le  Roi. 

(t)  Le  29^"'\  d'août  1661,  le  Roi  partit  de 
Fontainebleau ,  en  poste ,  pour  son  voyage  de 
Bretagne. 

Le  5*"".  de  septembre ,  Artagnan,  sous-lieu- 
tenant de  la  compagnie  des  Mousquetaires  du 
Roi,  dontManciny,  duc  de  Nevers,  étoit  ca-' 
pitaine ,  arrêta ,  par  ordre  de  Sa  Majesté ,  le 
surintendant  Fouquet  au  château  d'Angers , 
où  il  fut  détenu  quelque  temps ,  puis  niené  à 
Amboise,  puis  à  Vincennes,  puis  à  Moret> 
puis  à  la  Bastille,  et  enfin  à  PigneroUe.  Il  n'a- 
voit  jamais  tant  fait  de. voyages  que  depuis 
qu'il  fut  arrêté. 

(1)  Ibidj  page  94, 
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Comme  le  Roi  avoit  nommé  ceux  qui  le  dé- 
voient accompagner  en  Bretagne,  et  que  j'é- 
tois  bien  éloigné  de  recet^oir  IfL  grâce  d'être 
nommé  y  je  résolus  de  le  suivre  de  mon  chef.  Il 
est  vrai  que  je  ne  fus  pas  àBlois,  que  j'appris 
que  Sa  Majesté  relournoit  ;  de  sorte  que  je 
vins  passer  à  Cheverny ,  où  je  fus  quatre  jours, 
et  de  là  je  m'en  revins  à  Paris. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'y  fus  arrivé ,  je 
reçus  de  la  Cour  une  lettre  d'un  de  mes  amis , 
par  laquelle  il  me  mandoit  que  le  bruit  étoit 
que  dans  une  des  cassettes  du  surintendant,  on 
avoit  trouvé  la  démission  de  ma  charge  \  que 
le  Roi  en  vouloit  disposer,  et  que  je  me  hâtasse 
d'y  aller  pour  y  mettre  ordre 

Je  vis ,  depuis  ce  temps-là ,  dans  le  visage 
du  Roi  quelque  froideur  extraordinaire  pour 
moi.  On  fit  alors  un  état  nouveau  des  pen- 
sions, sur  lequel  non-seulement  je  ne  fus  point 
couché  pour  ma  personne ,  comme  furent  beau'» 
coup  d'officiers,  de  cavalerie  sous  ma  charge 
mais  encore  on  ne  me  paya  plus  de  ma  pen- 
sion de  piestre -de-camp- général.  J'avalois 
toutes  ces  couleuvres  sans  me  plaindre,  dans 
l'espérance  de  quelque  guerre ,  et  dans  l'at- 
tente du  cordon  bleu  à  la  première  promo^ 
tioa  f  et  cepejid^nt  je  ne  ralentissois  ni  mes  de- 
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Toirs  ni  mes  assiduités  auprès  du  Roi  ;  je  cotn- 
posois  même  mon  visage ,  en  sorte  qu'il  n'y 
remarquât  aucun  changement  y  et  je  le  faisois 
assurer  de  temps  en  temps ,  par  le  comte  de 
Saint-Aignan ,  de  xûa  résignation  à  ses  vo- 
lontés. 

Une  vie  si  désagréable  et  pleine  de  tant  de 
mortifications,  me  fit  enfin  tomber  malade 
d'une  fièvre  tierce,  le  29^"%  de  septembre  :  elle 
me  quitta  après  cinq  accès;  et,  croyant  me 
rétablir  plus  promptement  en  changeant  d'air, 
je  retournai  à  Paris,  mais  la  fièvre  me  reprit 

çndouble  tierce  huit  jours  après 

Le  premier  de  novembre  1661 ,  la  Reine 
accoucha  d'un  fils ,  à  midi ,  à  Fontainebleau. 
Dans  ce  tempsJà  j'appris  qu'on  parloit  de 
faire  des  chevaliers  au  jour  de  l'an  prochain  ; 
J'en  écrivis  au  Roi  et  à  Rose ,  secrétaire  du 
cabinet ,  pour  présenter  une  lettre  à  Sa  Ma- 
jesté. J'écrivis  au  maréchal  de  Turenne  pour 
m'y  servir ,  comme  il  me  l'avoit  oflPert;  j'écri- 
vis à  M,  le  Tellier  et  à  la  Mesnardière ,  lecteur 

du  Roi •. 

Je  résolus ,  sur  les  lettres  de  mes  amis , 
d'aller  à  Fontainebleau  ;  je  m'y  fis  donc  porter 
en  brancard. 


Je 
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Je  me  levai ,  et  ayant  prié  mon  ami  Saint* 
Aignau  de  me  mettre  en  un  endrqit  où  je 
pusse  parler  au  Roi  commodément  et  un  peu 
à  loisir ,  il  le  fit 

Je  dis  à  Sa  Majesté  que  je  la  venois  supplier 
de  se  souvenir  de  moi  dans  la  promotion 
qu'elle  alloit  faire  ;  que  je  pouvois  lui  dire  vé- 
ritablement que  j'avois  quatre  choses  pour 
mériter  cet  honneur -là  ^  que  personne  en 
France  n'avoit  que  moi  toutes  ensemble. 

Qu'il  n'y  avoit  pas  en  France  un  gentil- 
homme de  plus  ancieunemaisonquela  mienne. 

Que  j'avois  vingt-sept  années  de  services  à 
la  guerre  et  dans  des  charges  considérables , 
où  j'avois  été  assez  heureux  pour  servir  utile- 
ment. 

Qu'il  y  avoit  huit  ans  que  j'étois  mestre-de* 
camp-général  de  la  cavalerie  légère,  qui  étoit 
une  charge  unique,  et  qui  avpit  toujours  fait 
obtenir  Tordre  à  ceux  qui  T^^voient  possédée  ; 

Et  que,  pour  la  quatrième  raison,  je  n'a- 
vois  reçu  aucune  récompense  de  la  Cour. 

Que  je  n'alléguois  pas  ces  choses-là  à  Sa 
Majesté  comme  prétendaqt  qu'elles  me  don* 
nassent  aucun  droit  ;  que  je  savois  biea  que 
c'étoit  une  pure  grâce  qu'elle  faisoit  à  qui  il  lui 
plaisoit;  mais  que  je  croyois  que  les  choses 

III.  D 
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que  je  venoîs  lui  dire ,  me  rendroient  plus 
digne  delà  recevoir;  et  en  achevant  je  lui  pré- 
sentai ua  placel  qui  disoit  les  mêmes  raisons; 
il  le  prit ,  et  me  dit  assez  gracieusement  qu'il 
j  songeroit.  ........ 

Depuis  j'ai  été  mis  à  la  Bastille ,  et  obligé 
de  me  démettre  de  ma  charge, 

CHAPITRE    V. 

L'Importance  d'un  mot  en  aiFaires.  Le  dacde  MazariiK 

Anecdotes  (i). 


i-j  E  roi  de  Pologne ,  pour  éviter  au  Comté 
des  souvenirs  affligeans,  détourna  la  conver- 
sation. Je  Tai  vu ,  dit-il ,  tout  dépend  d'un  mo- 
ment dans  les  affaires.  —  Tout  dépend  d'un 
mot ,  et  j'en  ai  pour  preuve  la  mésaventure  d^ 
Lauzun. 

En  quittant  la  Cour ,  le  duc  de  Mazarin  vou- 
lut se  défaire  de  la  charge  de  Grand-Maître 
de  l'artillerie.  Lauzun  en  eut  vent^  et  alla  la 
dipmander  au  Roi,  qui  la  luipromit^  mais  sous 
le  secret,  et  lui  fij^îa  le  jour  du  Conseil  des 

(i)  Mém.  Hist.  Saint-Simon. 
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finances  pour  le  déclarer.  Ici  on  va  voir  Tim- 
portance  d'un  mot  en  aiSaires ,  elle  prix  d'une 
minute.  «  Ce  jour  arrivé ,  Lauzun  va  attendre 
»  le  Roi  dans  la  pièce  qui  précédoit  celle  du 
M  Conseil.  Il  y  trouva  Nyert ,  premier  valets 
»  de-chambre  en  quartier,  qui  lui  demande 
»  amicalement  pourquoi  il  vient.  Lauzun ,  sûr 
»  de  son  affaire ,  croit  s'acquérir  cet  homme , 
M  en  lui  apprenant  ce  qui  va  être  déclaré  en 
»  sa  faveur.  Nyert  lui  en  fait  un  compliment, 
»  regarde  sa  montre  comme  par  réflexion , 
>»  s'aperçoit,  dit-il,  qu'il  a  encore  le  temps 
»  d'exécuter  un  ordre  pressé  et  court,  que  le 
»  Boi  lui  a  donné.  Il  quitte  Lauzun,  monte 
»  quatre  à  quatre  les  marches  d'un  petit  esca- 
»  lier,  au  haut  duquel  étoit  le  cabinet  de  tra- 
»  vail  de  Louvois,  et  lui  dit  en  deux  mots  ce 
»  que  Lauzun  vient  de  lui  apprendre. 

»  Louvois  haïssoit  Lauzun ,  ami  de  Colbert 
»  son  rival  ;  il  en  craignoit  la  faveur  et  les 
»  hauteurs  dans  une  charge  qui  avoit  tant  dé 
»  rapports  nécessaires  avec  son  département 
»  de  la  guerre.  Il  embrasse  Nyert ,  le  renvoie 
>j  promptement  à  son  poste ,  le  charge  de  quel- 
M  ques  papiers  pour  servir  d'introduction , 
»  descend^  trouve  dans  cette  pièce  Lauzun 
»  et  Nyert.  Celui-ci  fait  l'étonné  de  ce  que 
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9»  Louvois  paroît  vouloir  entrer ,  et  lui  reprc- 
m  sente  que  le  Conseil  n*cst  pas  fini.  N^im-- 
>i  porte  f  répond  le  Ministre ,  fai  quelque 
»  chose  de  trhs-pres^sç  à  dire  au  Roi,  et  il 
»!  entre.  Le  ïloi  va  à  lui ,  le  tire  dans  Fembrâ- 
»  sure  d'une  fenêtre ,  et  lui  demande  ce  qu'il 
»  veut. 

»  Sire>  dit-ril,  je  sais  que  F^otre  Majesté  y  a 
M  déclarer  M.  de  Lauzun  Grand^Màître  de 
>•  V  artillerie  y  et  qu^  il  attend  cette  faiseur  au 
»  sortir  du  Conseil.  Votrç  Majesté  estpleine^ 
n  ment  maîtresse  de  ses  grâces  et  de  ses 
m  choix  j  mais  je  crois  de  son  service  d^oser 
••  lui  représenter  V incompatibilité  qui  est 
»  entre  M.  de  Lauzun  et  moi.  Votre  Majesté 
M  le  cqnnoît  haut  et  absolu  :  il  voudra  tout 
«  changer  dans  V artillerie ^  sçins  consulter. 
»  Cette  charge  ^  unç  connexion  ^i  néces^ 
»  saire  apeç  le  département  de  la  guerre  y 
»  qu^ il.es t  impossible  que  le  serpice  s^j fasse 
n  quand  il  y  aura  une  mésintelligence  dé- 
•»  clarée  entre  le  Grarid-^Maître  et  le  Secré- 
jf  taire  d^Etalj  et  le  moindre  incqni^ément 
»  sera  que  Votre  Majesté  soit  tous  les  jours 
»  importunée  de  nos  prétentions  récipro- 
»  ques  y  dont  ilfaiidra  qu'elle  soit  juge  à 
m  tout,  moment.  Le  Roi ,  très-piqué  de  voir 
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»  son  secretsupar  celui  auquel  il  vouloitprin* 
»  cipalement  le  cacher,  réfléchit  un  moment, 
»  et  dit  à  Louvois  :  Cela  ri*  est  pas  encore f ait  p 
»  et  va  se  rasseoir  au  Conseil.  On  sort;  Lau- 
»  zun  se  présente. Le  Roi  passe  et  ne  dit  mot. 
M  Vingt  fois  dans  la  journée Lauzun  se  montre 
M  avec  affectation ,  et  le  Roi  de  garder  le  $i- 
»  lence.  Lauzun  en  park  etiÔti  au  petit  côû- 
»  cher.  Le  Roi  répond  froidement  :  Cela  Hc 
»  se  peut  encore j  je  i^errai.  Quelques  jours 
»  s'étant  écoulés,* Lauzun  se  Jirocure  une coh- 
»  versation  particulière  avec  le  Roi ,  et  après 
»  qiielques  demandes  et  répliques,  somme  au- 
»  dacieusement  le  Monarque  de  sa  parole.  Le 
»  Roi  répond  qu'il  en  est  dégagé,  parce  qu'il 
»  n'a  promis  la  charge  que  sous  secret,  au- 
»  quel  Lauzun  a  manqué.  Là  dessus,  cèlûî-fci 
»  s'éloigne  de  qiielques  pas,  tourne  le  dos  au 
^  Roi,  tire  son  épée,  en  casse  la  lame  sous  son 
»  pied,  et  jure  que  jamais  il  ne  servira  un 
»  prince  capable  de  lui  manquer  si  T^ilainè-^ 
M  ment  de  parole.  Le  Roi  lenoii  sa  canne ,  il 
M  la  jeta  parla  fenêtre .'  Je  serois fâche  ^  dit41y 
»  d^en  auoir  frappé  uti  hdrhme  dé  qudlitë^ 
»  et  il  sort.  Lauzun  sôi^t  aifssi ,  crie  comme  tin 
»  fou  qu'il  est  perdu,  et  en  effet  est  arrêté  le 
n  lendemain,  et  conduit  à  la  Bastille*  » 
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— ^G'estun  singuKer  caractère  que  ce  duc  de 
Mazarin ,  auquel  Lauzun  comptoit  succéder^ 

—  On  dit  que  le  premier  a  sa  maison  pour 
prison,  sur  ce  qu'il  a  cassé  ou  brûlé  pour 
plus  de  quatre  cent  mille  francs  de  statues , 
ou  de  tableaux ,  pai'ce  que  c'étoit  des  nu- 
dités. M.  C. . .  ayant  découvert  ce  beau  des- 
sein ,  avant  qu'il  Teût  exécuté ,  lui  avoit  en- 
voyé un  ordre  du  Roi  pour  Ten  empêcher. 

Son  travers  d'esprit  pervertit  ses  plus  ex* 
cellentes  qualités.  On  ne  peut  avoir  plus 
d'esprit ,  ni  plus  agréable.  Il  est  de  la  meil- 
leure compagnie ,  magnifique  ,  fort  instruit  ; 
il  vivoit  dans  l'intime  familiarité  du  Roi ,  qui 
ne  cessa  jamais  de  l'aimer  et  de  lui  en  don- 
ner des  marques ,  quelque  chose  qu'il  eût 
fait  pour  être  oublié.  H  est  fils  du  maréchal 
de  la  Meilleraye ,  à  qui  il  succéda  dans  les 
gouvernemens  de  Bretagne ,  de  Nantes ,  de 
'  Brest ,  du  Fort  -  Louis ,  de  Saint-Malo.  Son 
père  s'opposa  ,  tant  qu'il  put,  à  la  volonté 
du  cardinal  Mazarin ,  son  ami  intime ,  qui 
choisit  son  fils^  comme  le  plus  riche  pai^^i 
qu'il  connût,  pour  en  faire  son  héritier^  gn 
lui  donnant  son  nom  et  sa  nièce.  Le  Maré- 
chal qui  avoit  de  la  vertu ,  disoit  que  tant  de 
biens  lui  faisoient  peur^  et  que  leur  immea- 
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site  accableroit  un  jour  sa  famille.  Sa  femme 
lui  a  apporté  vingt-huit  millions.  Il  a  en  outre 
le  gouvernement  d'Alsace ,  de  Brisack  et  de 
Béfort  I  et  le  grand  bailliage  de  Haguenau  » 
qai  seul  est  de  trente  mille  livres  de  rente. 
Le  Roi  le  mit  dans  toas  ses  conseils ,  lui 
donna  les  entrées  des  premiers  Gentilshom* 
mes  de  la  chambre,  et  le  distingua  dans 
toutes  les  occasions.  Il  fut  fait  lieutenant- 
général  dès  i654^  et  avoit  beau  jeu  à  de- 
venir maréchal  de  France  et  général  d'ar^ 
mée.  • .  La  piété  toujours  si  propre  à  faire 
valoir  les  talens ,  empoisonna ,  par  les  tra- 
vers de  son  esprit ,  tous  ceux  qu'il  tenoit 
de  la  nature  et  de  la  fortune.  H  fit  courir  le 
monde  à  sa  femme  avec  le  dernier  scandale  ; 
il  devint  ridicule  au  monde  et  insupporta- 
ble au  Roi  par  les  visions  qu'il  prétendoit 
avoir ,  sur  la  vie  que  le  Monarque  menoit 
avec  ses  maîtresses. 

Un  jour  ,  il  vint  dire  à  Louis  XIV,  Fange 
Gabriel  m'a  apparu  ;  il  vous  instruit  par  ma 
voix  que  votre  vie  scandaleuse....  H  m'est 
aussi  apparu ,  répondit  le  Roi,  en  l'interrom- 
pant ,  et  il  m'a  dit  que  vous  étiez  un  fou» 
Aussitôt  il  lui  tourna  le  dos. 

Enfin  il  se  retira  danft  ses  terres ,  où  il 
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est  devenu  la  proie  des  moines^  qui  profi- 
tent de  ses  foiblesses  ,  et  puisent  dans  ses 
millions.    Il  mutile  les  plus  belles  statues, 
barbouille  des  chefs-d'œuvre  de  peinture  p 
fait  des  loteries  de  son  domestique  ;  en  sorte 
que  le  cuisinier  devint  son  intendant^  et  le 
frotteur  son  secrétaire.  Selon  lui ,  le  sort 
marque  infailliblement  les  volontés  du  Ciel. 
Le  feu  prît  un  jour  au  château  de  Mazarin  , 
chacun  accourut  pour  Téteindre;  et  lui  de 
chasser  ces  coquins ,  qui ,  disoit  -  il ,  vou- 
loient  s'opposer  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Il 
aime    qu'on    lui   fasse  des   procès ,  parce 
qu'en  perdant  un  bien  qui  ne  lui  apparte- 
noit  pas,  disoit -il,  s'il  gagnoit,  il  conser- 
voit  en  sûreté  de  conscience,  celui  que  la 
justice  lui  laissoit;  il  défend,  dans  toutes  ses 
terres,  aux  filles  et  femmes  de  traire  les 
vaches,  pour  éloigner  d'elles  les  mauvaises 
pensées  que  cela  peut  leur  donner.  Il  voulut 
faire  arracher  les  dents  de  devant  à  ses  filles , 
parce  qu'elles  étoient  belles,  et  qu'il  crai- 
gnoit  que  leur  beauté  ne  les  enorgueillît. 

La  soirée  fut  égayée  par  une  aventure  pi- 
quante. Le  matin,  Bussy  avoit  placé  aux  côtés 
de  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  la  fa- 
meuse comtesse  des  Barres.  Casimir  en  fut 
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dupe  autant  cju'il  pouvoit  Têlre.  Lorsqu'elle 
fut  sortie  y  il  demanda  à  Bussy  Thistoire  de 
ce  singulier  hermaphrodite  :  celui-ci  qui 
aimoit  à  conter ,  ne  se  fit  pas  prier  et  com- 
mença en  ces  termes. 

Histoire  de  la  comtesse  des  Barres. 

* 

Le  père  de  M-  Tabbé  de  Choisy ,  étoit  fils 
d'un  provincial  qui  fut  introduit  à  la  Cour 
d'une  manière  assez  extraordinaire.  Il  re- 
venoit  d'une  petite  terre  nommée  Balleroy, 
qu'il  avoit  en  Normandie.  Etant  arrivé  à 
Meulan ,  le  marquis  d'O  ,  alors  surinten- 
dant des  finances  9  survint  en  même  temps 
dans  l'hôtellerie  ;  ils  font  connoissance ,  sou- 
pent  ensemble  9  jouent  aux  échecs.  M.  de 
Choisy ,  qui  n'étoit  pas  sot ,  se  laisse  donner 
mat.  Le  surintendant  le  trouva  si  fort  à  son 
gré  ,  et  fut  si  content  de  la  capacité  qu'il  lui 
montra ,  dans  une  longue  conversation  qu'ils 
eurent  entr'eux  ,  qu'il  l'introduisit  à  la  Cour , 
et  l'employa  depuis  ,  dans  les  affaires  les 
plus  importantes^  sans  que  son  nom  parût 
jamais  dans  aucun  traité.  Le  Roi  Henri  III , 
le  fit  conseiller  d'Etat.  M.  de  Choisy  fut  fort 
aimé  de  ce  Monarque ,  de  même  que  de  son 
successeur. 
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Je  reviens  à  M.  Tabbé  de  Ghoîsy.  Sa  mère 
étoit  de  la  maison  de  Hurault  de  THôpital ,  et 
arrière-petite-fille  du  chancelier  de  ce  nom. 
Madame  de  Ghoisj  étoit  une  femme  distin- 
guée par  sa  politesse  et  par  son  esprit  ;  qua- 
lités qui  lui  attirèrent  l'estime  de  toute  la 
Gour«  Il  paroit  qu'elle  étoit  elle-même  assez 
persuadée  de  son  mérite.  Sire ,  dit  -  elle  un 
jour  au  Roi,  avec  hardiesse,  voulez- vous 
devenir  honnête  homme?  Ayez  souvent  des 
conversations  ai^ec  moi.  Il  crut  son  conseil 
et  lui  donnoit  deux  fois  la  semaine  des  au- 
diences réglées  qu'il  payoit  par  une  pension 
de  huit  mille  livres. 

L'abbé  étoit  un  enfant  mignon.  La  mère 
par  une  fausse  tendresse  Téleva  comme  une 
demoiselle.  Le  moyen  après  cela  y  comme^ 
il  le  dit  -souvent  lui  -  même  ^  de  faire  un 
grand  homme.  Madame  de  Choisy  avoit  eu 
ce  fils  à  plus  de  quarante  ans;  et  comme  elle 
Touloit  absolument  encore  être  belle ,  un  en- 
fant de  huit  à  neuf  ans  ,  qu'elle  menoit  par- 
tout ,  la  faisait  paroître  encore  jeune.  On 
aifectoit  sur-tout  d'habiller  le  poupon  en 
fille  y  toutes  les  fois  que  M.  le  duc  d'Orléans 
venoit  au  logis ,  et  il  y  venoit  au  moins 
deux  ou  trois  fois  la  semaine. 
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L^Abbé  avoit  les  oreilles  percées  j  des 
diamansy  des  moucbes^  etc. 

Monsieur,  qui  aimoit  aussi  tout  cela, 
lui  faisoij;  toujours  ceat  amitiés ,  dès  qu'il 
arriyoit  suivi  des  nièces  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  et  de  quelques  Filles  de  la  Reine. 
On  mettoit  Monsieur  à  la  toilette,  on  le 
coîfFoit;  il  avoit  un  corps  pour  lui  con* 
server  sa  taille  :  le  corps  étoit  en  broderie. 
On  lui  ôtoit  son  juste-au-corps ,  pour  lui 
mettre  un  manteau  de  femme  et  des  jupes. 
Tout  cela  se  faisoit ,  disoit-on ,  par  l'ordre 
du  Cardinal,  qui  vouloit  le  tendre  effé- 
miné ,  de  peur  qu'il  ne  fît  de  la  peine  au 
Roi ,  comme  Gaston  avoit  fait  à  Louis  XIII. 
Quand  Monsieur  étoit  habillé  et  paré  ,  on 
jouoit  à  la  petite  frisure ,  c'étoit  le  jeu  à  la 
mode;  et  sur  les  sept  heures  on  apportoit 
la  collation  ;  mais  il  ne  paroissoit  point  de 
valets.  L'Abbé  également  en  Juppé  alloit  à 
la  porte  de  la  chambre,  prendre  les  plats 
et  les  mettoit  sur  des  guéridons  autour  de 
la  table.  Il  donnoit  à  boire  ,  il  en  étoit 
assez  bien  payé  par  quelques  baisers  au 
front,  dont  ces  Dames  l'honoroient. 

Madame  de  Brancas  y  amenoit  souvent 
sa    fille  ,  qui   a    été     depuis  la  princesse 
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dUarcourt  ;  elle  Taidoit  à  ftiire  ee  petit 
ménage;  mais  quoiqu'elle  fût  fort  belle, 
les  Filles  de  la  Reine  préféroient  leur  sin- 
gulière compagne  à  cette  Princesse,  sans 
doute,  parce  que  ,  malgré  les  cornettes  et 
les  jupes  ,  elles  sentoient  en  lui  quelque 
chose  de  masculin. 

Si  nous  rén  croyons,  on  lui  trouvoit  beau- 
coup de  grâce,  habillé  en  fille.  ÏI  n'avait  point 
de  barbe.  On  avoit  eu  soin,  dès  l'âge  de  cinq  ou 
six  ans,  de  le  frotter  tous  les  jours  avec  une 
certaine  eau  qui  fait  mourir  le  poil  dans  sa 
racine,  pourvu  qu'on  s'y  prenne  de  bonne 
heure.  Ses  cheveux  noirs  faisoient  paroître 
son  teint  assez  beau,  quoiqu'il  ne  l'eut  pas 
fort  blanc. 

Telle  fut  la  vie  qu'il  mena  jusqu'à  dix-huit 
ans.  Il  la  quitta  pendant  quelques  années; 
ïnais  la  reprit  bientôt  et  vérifiât  l'ajdome  d'Hor 
race  : 

Quo  semel  est  imhufa  recêns  ,  aervàbit  odorem 

Testa  diu. 

Après  la  mort  de  sa  mère  ,  il  continua  de 
s'habiller  en  femme.  Il  n'étoit  jamais  autre- 
ment à  la  maison  ;  et  onl'a  vu  jusque  dans  l'âge 
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Kur  habillé  de  cette  manière ,  dans  les  com- 
pagnies, et  même  à  l'église. 

Il  était  âgé  de  vingt- deux  ans,  quand 
madame  de  Choisy  mourut.  ' 

Il  fallut  toutefois  quitter  des  passe^tempi 
si  agréables ,  pour  prendre  des  leçons  en  Sor- 
bonne  :  l'abbé  y  fit  briller  plus  d'une  fois  la 
vivacité  de  son  esprit 

Il  en  revint  cependant  à  sa  première  mas- 
carade, et  qui  le  croiroit  par  suite  d'une  plai- 
santerie de  madame  de  la  Fayette ,  soutenu 
du  suffrage  de  M.  de  la  Rochefoucauld^ 

On  vit  donc  l'Abbé  sans  cesse  avec  des  ha- 
bits de  femm«*  Il  f^isoit  ainsi  des  visites  ;  al<- 
loit  à  l'église ,  au  sçrinon  ,  à  l'opéra  ,  à  la 
Comédie.  Il  sembloit  qu'on  y  fût  accoutumé, 
U  se  faisoit  Aommer  p^  ses  laquais ,  madame 
de  Ganzy,  et  se  fit  |^indrç  par  Ferdinand. 

L'abbé  de  Choisy  comptoit  mener  long- 
temps à  Pa;cis  une  vie  si  délicieuse  ,^et  si  con- 
forme à  ses  inclinations ,  lorsque  la  sagesse 
de  M.  le  duc  de  Montausier  renversa  ce  pro- 
jet. Ce  seigneur  avoit  amené  M.  le  Dauphin 
à  fopçra  et  l'ayoit  laissé  dans  une  loge  avec 
madame  la  duchesse  d'Uzès  ,  sa  fille  ,  pour 
aUer  faire  dçsi  visites  en  villç.  L'opéra  étoit 
commencé  4epuis  une  demi -heure  ,  quand 
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madame  d'Uzès  aperçut  Tabbé   de  Choisy 
dans  une  loge ,  de  Tautre  côté  du  parterre. 
Ses  pendans  d'oreilles  brilloient  d'un  bout  de 
la  saUe  à  l'autre.  Madame  d'Uzès  l'aimoit  fort. 
Elle  eut  envie  de  le  voir  de  plus  près ,  et  lui 
envoya  dire  de  la  venir  trouver.  Il  y  alla  aussi- 
tôt; et  Ton  ne  sauroit  exprimer  toutes  les  ami- 
tiés que  le  petit  Prince  lui  fit  :  il  avoit  environ 
douze  ans.  L'abbé  |de  Choisy  avoit  une  robe 
à  fleurs  d'or,  dont  les  paremens  étoient  de  sa- 
tin noir  ;  des  rubans  couleur  de  rose,  des  dia« 
mans  et  des  mouches.  On  le  trouva  fort  mi- 
gnon. M.  le  Dauphin  voulut  qu'il  demeurât 
dans  sa  loge ,  et  lui  fit  part  de  la  collation 
qu'on  lui  servit.  Son  cœur  nageoit  dans  la  joie, 
quand  tout-à-coup  M.  de  Montausier  arriva. 
Madame  dlJzès  lui  apprit  le  nom  de  notre 
héros ,  et  lui  demanda  s'il  ne  le  trouvoit  pas 
bien  à  son  gré*^  C'étoit  peu  connoître  ce  sei- 
gneur ,  de  présumer  qu'il  honoreroit  de  son 
approbation  un  si  ridicule  déguisement.  Après 
l'avoir  considéré  quelque  temps  :  Tapoue  p 
lui  dit -il,  Monsieur  ou  Mademoiselle  (car 
je  ne  sais  comment  il  faut  yous  appeler  ^ 
fauoue  que  vous  êtes  belle j  mais  en  vérité, 
n'apez-uous  pas  de  honte  de  porter  un  pa* 
reil  habillement  ^  tt  de  fairt  la  femme  , 
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puisque  vous  êtes  assez  heureux  pour  ne 
pas  Vêtre  F  Allez  ^  allez  vous  cacher j  M.  le 
Dauphin  vous  trouuefort  mal  comme  cela. 
«  —  Vous  me  pardonnerez  y  Monsieur ^  re- 
»  prit  le  petit  Prince  ^  je  la  trouve  belle 
y^  comme  un  ange.  » 

On  ne»  peut  exprimer  la  mortification  de 
notre  jeune  coquette.  Elle  prit  le  parti  d'al- 
ler demeu  rer  trois  ou  quatre  ans  dans  une  pro- 
vince où  elle  ne  seroit  point  connue  et  où  elle 
pourroit  faire  la  belle  tant  qu'il  lui  plairoit. 

L'abbé  de  Choisy,  après  avoir  examiné  la 
carte ,  et  considéré-mûrement  dans  quel  lieu 
il  pourroit  continuer,  sans  péril,  le  rôle  qu'il 
avoit  commencé ,  crut  qu'il  n'y  avoit  aucune 
ville  dans  le  royaume  qui  lui  convînt  mieux 
que  celle  de  Bourges.  Il  n'y  avoit  jamais  été.Ce 
n'étoit  pas  un  passage  pour  l'armée ,  et  il  y 
pouvoit  jouer  le  personnage  qu'il  lui  plairoit, 
sans  crainte  d'être  reconnu.  Mais,  pour  agir 
avec  plus  de  prudence,  il  voulut  lui-même 
aller  sonder  le  terrain.  Il  partit  dans  le  Carrosse 
de  Bourges,  avec  son  seul  valet-de-chambre , 
nommé  Bonju.  C'était  un  homme  de  confiance^ 
attaché  à  lui  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Il  eut 
soin  de  prendre  une  perruque  blonde,  afin  de 
sç  mieux  déguiser  ;  car  il  avoit  les  cheveux 
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noirs.  Us  arrivèrent  à  la  meilleure  hôtellerie  ; 
et  dès  le  lendemain ,  Tabbé  de  Chois j  se  pro- 
mena dans  la  ville  >  et  s'informa  s'il  n'y  avoit 
point  de  maison  de  campagne  à  vendre  dans 
le  voisinage.  On  lui  dit  que  le  château  de 
Crépon  étoit  en  décret ,  et  qu'il  appartenoit 
à  un  trésorier  de  France,  nommé  M«  Caillot* 
Il  alla  voir  la  maison  ^  et  trouva  un  lieu  char- 
mant; une  maison  bâtie  depuis  vingt  ans, 
qu'on  vouloit  vendre  toute  meublée  ;  un  parc 
de  Vingt  arpens;  des  parterres,  des  potagers, 
des  eaux  jplates ,  un  petit  bois ,  de  bonnes  mu- 
railles; et  au  bout  du  parc  une  grande  grille 
de  fer ,  donnant  sur  un  ruisseau  qui  auroit  pu 
porter  batteau ,  s'il  n'y  avoit  eu  dessus  plu- 
sieurs moulins  où  l'on  alloit  moudre  la  plus 
grande  partie  de  la  farine  pour  la  ville  de 
Bourges.  Mais  il  remarqua ,  que  vis-à-vis  du 
parc,  il  se  trouvoit  une  vaste  place  où  il  n'y 
avoit  point  de  moulins,  et  où  il  pourroit  y 
avoir  une  petite  berge  pour  se  promener.  Il 
fut  charmé  du  château  et  de  sa  situation.  On 
lui  apprit  que  le  décret  se  poursuivoit  au 
Châtelet  de  Paris.  Il  n'en  voulut  pas  savoir 
davantage.  Impatient  de  se  faire  adjuger  la 
seigneurie  de  Crépon. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  ;  il  alla  trouver  les  pro- 
cureurs 
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Cureurs  qui  pour$uiyoieat  cette  affaire.  Ils 
Iqi  dirent  que  la  terre  avoit  été  adjugée  à 
vingt -un  mille  livres,  et  que  pour  y  revenir, 
il  falloit  tiercer,  c'est-à-dire,  en  donner  vingt- 
huit  mille  livres.  On  lui  avoit  dit  à  Bourges 
qu'elle  valoit  plus  de  dix  mille  écus.  Il  en 
avoit  envie  ;  il  tierça ,  et  fut  envoyé  en  pos- 
session de  la  terre.  Acarel ,  son  homme  d'af- 
faire, la  prit  en  son  nom,  et  lui  en  fit  le  même 
jour  une  déclaration.  Cet  homme  à  qui  son 
maître  avoit  fait  part  de  son  dessein ,  partit 
quelque  temps  après  y  pour  aller  prendre  pos- 
session de  cette  terre.  M.  GaUlot,  qui  gagnoit 
sept  mille  francs  qu'il  n'espéroit  pas,  le  reçut 
à  bras  ouverts.  Celui-ci  lui  dit  que  la  teire 
étoit  pour  une  jeune  veuve  nommée  Madame 
la  Comtesse  des  Barres ,  qui  vouloit  s'y  venir 
établir  ;  îl  conserva  le  concierge  ;  et  M.  Caillot 
lui  promit  d'avoir  l'œil  à  tout^  jusqu'à  ce  que 
Madame  la  Comtesse  fût  arrivée.  Acarel  revint 
enchanté  de  cette  nouvelle  acquisition.  Son 
maître  bruloit  d'envie  de  partir,  mais  il  fallut 
plus  de  six  semaines  pour  faire  les  préparatifs. 
Il  écrivit  à  ses  frères  qu'il  alloit  voyager  pen- 
dant deux  ou  .trois  ans  y  et  qu'il  laissoit  sa 
procuration  générale  à  M.  Acarel. 

Bonju  avoit  une  fexni&e  fort  adroite,  qui 
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coilFoit  parfaitement  Madame  la  Comtesse 
des  Barres.  (  C'est  le  nom  «pie  je  lui  donnerai 
dans  la  suite.  )  Mais  quand  celle-ci  lui  eut  dit 
qu'elle   ne   vouloit  plus   quitter  l'habit  de 
femme ,  la  Bonju  lui  conseilla  de  continuer 
à  se  faire  couper  les  cheveux  à  la  mode.  Elle 
suivit  son  avis;  il  n'y  avoit  plus  moyen  de 
s'en  dédire.  La  Comtesse  se  fit  faire  deux  faa^ 
bits  magnifiques  d'étoffes  d'or  et  d'argent  y  et 
quatre  habits  plus  simples ,  mais  fort  propres. 
Elles  eut  des  garnitures  de  toutes  sortes  de 
rubans ,  des   coifies  ,  des  gants  ,  des'  man-^ 
chonSy  des  éventails ,  et  tout  ce  qui  convenoit 
à  une  femme.  ËUe  congédia  tous  ses  valets , 
sous  prétexte  de  voyager.  Ensuite  elle  loua 
une  petite  chambre  garnie  auprès  du  Palais  ; 
et  Bonju  alla  louer  dans  le  feubourg  Saint** 
Honoré  une  maison  pour  un  mois ,  où  il  fit 
conduire  un  carrosse^  quatre  chevaux,  un  che- 
val de  selle.  Il  arrêta  aussi  un  bon  cocher ,  ua 
cuisinier,  un  palfrenier  pour  servir  de  postiln 
Ion,  une  femme-de-chambre,  trois  laquais ^ 
deux  grands  et  un  petit  pour  porter  la  queue 
à  Madame.  Elle  fit  repeindre  son  carrosse  en 
•ébène ,  et  y  fit  mettre  une  cordelière  pour 
marquer  la  veuve  ;  après  quoi  ils  montèreirt 
d^Hdsun  carrosse  delouagequi  les  attendoit  à 
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la  porte.  Us  aSërent  à  la  maison  du  faubourg 
Saint-Honoré  j  où  les  nouveaux  domestiques 
reconnurent  Madame  la  comtesse  des  Barres 
pour  leur  maîtresse.  Elle  avoit  eu  soin  de  met- 
tre dans  les  coflPres  de  son  carrosse,  sa  vaisselle 
d'argent,  et  sous  ses  pieds  sa  cassette  de  pierre- 
ries qu'elle  ne  perdoit  pas  de  vue.  Tout  Téqui- 
page  partit  le  même  jour.  A  la  première  cou- 
chée ,  en  descendant  de  carrosse ,  la  comtesse 
vit  un  objet  qui  lui  donna  quelque  frayeur  ;  un 
de  ses  cousins  -germains ,  sur  la  porte  de 
rhôtellerie  ;  mais  elle  n'ôta  pas  son  masque  ;  et 
pour  éviter  tout  inconvénient,  elle  partit  le 
lendemain  matin  avant  qu'il  fût  éveillé. 

En  arrivant  à  Bourges,  elle  alla  descendre 
cbez  M.  Gaillot,  à  qui  Acarel  avoit  mandé  le 
jour  et  Tairivée  de  Madame  la  Comtesse. 
M.  Gaillot  vint  au-devant  d'elle  ^  dans  son 
carrosse ,  à  un  quart  de  Heue  de  la  ville.  Il 
monta  dans  celui  de  la  Comtesse  ;  Acarel  et 
ia  Bon ju  montèrent  dans  le  sien.  La  Comtesse 
étoit  bien  aise  de  s'entretenir  avec  M.  Gaillot, 
pour  s'instruire  plus  à  fond  des  mœurs  et  des 
coutumes  des  habitans.  Elle  arriva  chez  lui  ^ 
et  dès  le  lendemain  elle  sJla  voir  sa  maison 
4e  campagne ,  qui  lui  plut  encore  davantage^ 
qae  la  première  ;ibis,  et  j  fit  portertous  ^es 
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netibles.  Il  fallut  pourtant  qu'elle  demeurât 
quatre  ou  cinq  jours  chez  M.  Gaillot,  jusqu'à 
ce  que  tout  fût  rangé.  Elle  ne  vit  personne 
à  Bourges  y  et  ne  fit  aucune  visite.  Elle  alloit 
seulement  à  la  messe  ;  et  lorsqu'elle  s'aper- 
cevoit  qu'on  avoit  envie  de  )a  voir ,  elle  ôtoit 
son  masque  pour  un  moment;  ce  qui  redou— 
bloit  la  curiosité.  Enfin ,  elle  alla  s'établir  tout 
de  bon  à  Crépon.  Elle  j  trouva  un  Curé,  fort 
homme  de  bien ,  et  nullement  bigot.  Il  aimoit 
Tordre  et  la  joie  ;  et  sa  voit  fort  bien  allier  les 
devoirs  de  sa  profession  avec  les  plaisirs  de 
la  vie.  Elle  connut  d'abord  qu'elle  s'en  ac- 
commoderoit  à  merveilles.  Elle  lui  apprit  son 
humeur ,  afin  qu'il  s'j  conformât  ;  cela  étoit 
juste,  et  l'assura  qu'elle  ne  vouloit  point  qu'il 
se  contraignît  pour  elle  ,  parce  qu'elle  ne  se 
contraindroit  pas  pour  lui.  Elle  lui  fit  enten- 
dre qu'elle  seroit  fort  assidue  aux  offices  di- 
vins ;  qu'elle  tâcheroit  d'avoir  de  bons  prédi- 
cateurs pendant  le  carême  ;  qu'elle  aurait 
soin  des  pauvres  ;  qu'elle  le  prioit  d'être  de 
ses.  amis,  et  de  venir  dîner  et  souper  chez  elle, 
^ns  façon,  qu'elle  n'en  mettroit  pas  plus  grand 
pot-au-feu.  Elle  avoit  toujours  à  dîner  un  bon 
potage  et  deux  grosses  entré^s^  un  gros  bouilli, 
§ideux  assiettes  d'entrepiets,  de  bon  pain,  de 
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'bon  vin  ;  le  rôti  du  soir  tout  prêt  à  mettre  à 
la  broche ,  quand  il  arrivoit  quelqu'un. 

Il  y  avoit  dans  le  villag^e  deux  ou  trois 
gentilshomme  y  peu  favorisés  des  biens  de  la 
fortune.  Le  Curé  amena  à  la  Comtesse  le  che- 
valier-d'Honnecourt ,  homme  d'un  esprit  doux 
et  médiocre  ;  mais  d'une  beauté  ravissante ,  et 
qui  neTignoroitpas^U  avoit  été  mousquetaire 
et  avoit  fait  trois  ou  quatre  campagnes  ;:mais  le 
Baétier  lui  ayant  paru  trop  rude  ^  il  avoit  re- 
commencé, après ,  à  reprendre  dés  lièvres.  Il 
fit  d'abord  le  passionné  ;  la  Gomtessene  ré- 
pondit point  à  ses  soupirs.  Elle  se.  persuada 
qu'il  ne  la  trou  voit  belle ,  que  parce  qu'il  la 
croyoit  riche.  Elle  le  traita  pourtant  fort  hon- 
nêtement et  souffrit  ses.  assiduités.. 

Quand  sa  maison^  fnt  rangée ,  elle  alla  à 
Bourges.  Elle  affecta  d'abord  de  prendre  un 
habit  fort  honnête ,  mais  fort  simple  ;  des 
dentelles  médiocres  ,  point  de  diamans  ;  des 
boucles  d'oreille  d'or ,  une  coîfiPure  modeste  ; 
des  coiffès  qu'elle  n'ôta  point  d^s  ses  visi- 
tes ;  des  rubans  noirs  ,  point  d&  mouches^ 
Elle  descendit  chez  M.  et  Madame  Caillot , 
qui  la  menèrent  chez  M.  du  Coudrai ,  lieute- 
nant-général; C'étoit  un  homme  extrêmement 
laid^  mais<  de  représentation/  et  qui^  avoit 
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beaucoup  d'esprit.  Il  la  reçut  avec  de  grandeà 
distinctions ,  et  lui  présenta  sa  femme  et  sa 
fille.  Sa  femme  avoit  cinquante  ans  et  encore 
des  restes  de  beauté.  La  fille  en  avoit  quinze 
ou  seize ,  si  vive  et  de  si  bonne  humeur,  qu'elle 
plaisoit  dès  le  premier  moment  qu'on  la  voyoit. 
Tandis  que  la  comtesse  des  Barres  étoitchez 
le  Lieutenant-Général ,  on  annonça  une  visite. 
C^étoit  la  marquise  de  la  Grise  avec  sa  fille  ^ 
qui  parut  fort  jolie  à  la  Comtesse.  A  son  grand 
regret ,  elle  n'eut  pas  le  temps  de  l'examiner  ; 
la  nuit  alloit  tomber  ;  elle  revint  chez  elle  ^ 
après  avoir  lié  en  peu  de  temps ,  une  forte 
amitié  avec  la  Lieutenante-Générale  ,  qui,  dès 
le  lendemain ,  lui  rendit  sa  visite. 

Elle  lui  montra  les  appartemens ,  mieux 
tangés  et  meublés ,  que  lorsque  la  maison 
apparlenoit  à  M.  Caillot  ;  sa  grande  chambre 
étoit  magnifique;  une  tapisserie  de  Flan- 
dre des  plus  fines,  un  lit  de  velours  incar- 
nat avec  des  franges  d'or ,  des  canapés ,  des 
sièges  de  commodités,  qu'elle  avoit  fait  de 
ses  vieilles  juppes,  une  cheminée  de  marbre. 
Il  ne  manquoit  que  des  miroirs;  mais  eUe 
ei^  eut  de  fort  beaux  quinze  jours  après^ 
Madame  la  marquise  du  Trône  étant  morte 
dans  son  château»  à  troi$  ou  quatre  lieues  de 


;(  7»  ) 

Bourges;  ses  meubles  furent  vendus.  La  Gom- 
tesse  acheta  ^  bon  marché  y  deux  trumeaux  de 
glace  y  deux  glaces  de  cheminée ,  un  grand 
miroir,  et  un  chandelier  de  cristal ,  dont  elle 
orna  sa  chambre.  Elle  avoit  de  plein-pied  une 
anti-chambre,  une  grande  chambre,  un  cabi- 
net et  une  gallerie  dans  le  retour  du  jardin ,  et 
dans  le  double  du  bâtiment,  une  chambre  à 
coucher,  un  petit  oratoire  et  deux  garde-robes, 
avec  un  degré  de  dégagement*  De  Tautre  côté 
de  Tescalier,  étoit  une  salle  à  manger,  avec  un 
petit  degré  qui  montoit  depuis  la  cuisine.  Elle 
avoit  aussi  un  appartement  bas  qu'elle  desti- 
noit  aux  hôtes  ^  sans  compter  un  corridor  qui 
règnoit  le  long  du  bâtiment ,  où  il  y  avoit 
cinq  ou  six  chambres  avec  de  bons  lits.  Elle 
mena  Madame  la  Lieutenante-Générale  par 
toute  la  maison  ;  elle  lui  donna  un  excellent 
dîner.  La  Lieutenante  Tinvita  à  son  tour,  à  lui 
faire  Thonneur  d'aller  dîner  chez  elle  le  jeudi 
suivant ,  lui  promettant  qu'elle  y  feroit  trou-^ 
ver  les  principales  Dames  de  la  ville,  qui  mou- 
roient  d'envie  de  voir  la  nouvelle  Comtesse. 

Elle  s'y  rendit  au  jour  marqué,  avec  ses 
plus  beaux  atours.  Elle  n'avoit  jusques-là  paru 
à  Bourges  que  fort  négligée.  Elle  mit  un  corps 
de  robe,  d'une  étoffe  à  fond  d'argent,  brodé  de 


(7a) 
fleurs  naturelles  9  une  grande  queue  traînante, 
la  Juppé  de  méine.  Sa  robe  étoit  attachée  des 
deux  côtés ,  avec  des  rubans  jaunes  et  argent, 
et  gros  nœuds  par  derrière ,  pour  marquer  la 
taille.  Son  corps  étoit  fort  haut ,  rembouré 
par  -  devant ,  pour  faire  croire  qu'elle  avoit 
de  la  gorge.  On  lui  avoit  rais ,  dès  Tenfance , 
des  corps  qui  la  serroient  extrêmement ,  et  fai- 
saient élever  la  chair  qui  étoit  grasse  et  pote- 
lée. Elle  avoit  aussi  un  très-grand  soin  de  son 
col ,  qu'elle  frottoit  tous  les  jours  avec  de 
leau  de  veau ,  et  de  la  pommade  de  pieds  de 
moutons»  ce  qui  rend  la  peau  douce  et  blanche. 
Elle  étoit  coîflPée  avec  ses  cheveux  noirs ,  à 
grosses  boucles,  ses  grands  pendans  d'oreille 
de  diamans ,  une  douzaine  de  mouches ,  un 
collier  de  perles  fausses ,  plus  belles  que  le» 
fines  y  et  qui  passoient  aussi  pour  fines.  EUe 
avoit  changé  à  (Paris  sa  croùc  de  diamans , 
qu*elle  n'aimoit  point ,  contre  cinq  poinçons 
à  mettre  dans  ses  cheveux.  Sa  coiffure  étoit 
garnie  de  rubans  jaunes  et  d'argent  ;  ce  qui 
faisoit  un  bel  eflfet  avec  des  cheveux  noirs  : 
point  de  coiffe  ;  on  étoit  alors  au  mois  de 
juin;  un  grand  masque  qui  lui  cachoit  toutes 
les  joues ,  de  peur  du  hâle  ;  des  gants  blancs, 
un  éventail.  Telle  étoit  sa  parure.  On  n'eût 
jamais  deviné  l'abbé  de  Ghoisy. 
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Ellemonta  dans  son  carrosse  avec  la  Bonju, 
à  onze  heures  et  demie ,  pour  aller  à  Bourges» 
et  arriva  à  midi  chez  la  Lieutenante-Générale, 
qui  alloit  monter  en  Carrosse,  et  qui  voulut  te^ 
ter  chez,  elle,  lorsqu'elle,  vit  la  Comtesse  des 
Barres.  Mais  celle-<;i  l'en  empêcha,  quand  elle 
sut  que  la  Lieutenante  -  Générale  alloit  à  la 
messe ,  à  l'église  cathédrale.  G'étoit  la  messe 
des  paresseux.  Toutes  les  belles  de  la  ville  y 
étoient,  et  tous  les  galans.  Les  deux  Damei 
montèrent  en  carrosse,  et  allèrent  à  l'église,  où 
l'on  examina  attentivement  la  Comtesse.  Sa  pa.- 
rure,  sa  robe,  ses  diamans ,  la  nouveauté ,  tout 
attira  les  yeux  de  l'assemblée.  Après  la  messe, 
elles  remontèrent  en  carrosse,  et  la  Comtesse 
des  Barres  eut  le  plaisir  d'entendre  dans  la 
foule  plusieurs  voix,  qui  disoient  :  yoilà  unç 
belle  femme  I  Le  Lieutenant-Général  donna 
la  main,  à  la  Comtesse  ,  à  la  descente  du  car^ 
rosse.  Elle  trouva  dans  l'appartement  la  uxbs^ 
quise  de  la  Grise  et  sa  fille,  M.  et  M'.  Gaillot^^ 
et  l'abbé  de  Saint^Sjmphorien,  dont  l'abbaje 
étoit  à  deux  lieues  de  Bourges.  C'étoit  un 
vieillard  de  beaucoup  d'esprit,  qui  se  sentoit 
encore   de  la  galanterie    du  temps   passé* 
Madame  y  lui  dit-il,  onm^en  aidait  beait^ 
coup  dit  ^  et  f.  en  troui^t  encore,  dauantagfi^ 
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Elle  répondit  à  ses  ciTilités,  et  embrassa  Ma- 
dame de  la  Grise  de  même  que  sa  fille,  qu  elle 
baisa  cinq  ou  six  fois  ;  foible  prélude  de  ce 
qui  arriva  dans  la  suite  !  G'étoit  une  beauté 
accomplie.  La  Comtesse  qui  vouloit  venir  à 
6es  fins,  raccommoda  la  coîiFure  de  Made- 
moiselle de  la  Grise ,  et  dit  à  sa  mère  :  Ma" 
dame  y  f  ai  auprès  de  moiunefemme^qui 
m'a  élevées  elle  est  fort  adroites  c'est  elle 
^ui  me  coiffes  H  ^^  semble  çu'on  me  troupe 
assez  bien.  Toute  la  compa^ie  s'écria  qu'on 
ne  pou  voit  être  mieux  coiffé,  et  qu'on  voyoit 
bien  qu'elle  venoit  de  Paris,  où  les  Dames  ont 
le  bon  air.  Madame ,  continua  la  fausse  Com- 
tesse ,  si  yous  voulez  me  confier  Mademoi* 
selle  "POtreJUle^  pour  huit  jours ^  je  yous  ré- 
ponds qu'elle  saura  coiffer  parfaitement.  Je 
lui  ferai  étudier  ce  joli  métier-  là  ,  trois 
heures  par  jour.  Je  ne  la  perdrai  point  de 
^ue*  Elle  couchera  avec  moi.  Ce  seru  ma 
petite  sœur.  Madame  de  la  Grise  fut  charmée 
de  la  proposition  de  la  Comtesse ,  et  lui  dit , 
qu'elle  auroit  l'honneur  de  la  voir  chez  elle , 
pour  la  remercier  de  toutes  les  bcHités  qu'elle 
témoignoit  à  sa  fille.  La  Comtesse  n'insista  pas 
davantage ,  et  l'on  se  mit  à  table. 
Après  dîner;  on  passa  dans  un  grand  cabi* 
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net ,  où  la  musique  attendoit  la  compagnie*. 
Elle  étoit  composée  d'un  théorbe,  d'un  dessus, 
d'une  basse  de  viole  et  d'un  violon;  une  Demoi- 
selle touchoit  du  clavecin ,  et  prétendoit  ac- 
compagner, mais  elle  le  faisoit  fort  mal  ;  ce 
n'étoit  pas  sa  faute.  Elle  s'en  étoit  défendu 
autant  qu'elle  avoit  pu.  L'organiste  de  la  ca- 
thédrale qui  devoit  faire  ce  personnage  étoit 
malade;  et  Madame  la  Lieutenante -Générale 
vouloit  absolument  un  concert  bon  ou  mau- 
vais. Il  commença ,  et  visa  d'abord  au  chari- 
vari. La  Comtesse  donna  quelques  avis  à  la 
Demoiselle  ;  lui  dit  que  son  clavecin  étoit  d'un 
demi-ton  trop  bas;  qu'il  falloit  faire  des  pauses, 
et  observer  des  silences  en  certains  endroits. 
Les  conseils  furent  inutiles.La  Demoiselle  ii'en 
savoit  pas  assez  pour  en  profiler.  Madame^ 
dit  le  vieil  Abbé  à  la  Comtesse ,  vous  parlez 
comme  si  vous  saviez  parfaitement  la  musique. 
Mettez'vous  là;  accompagnez.  La  Comtesse 
n'en  fit  point  de  façon  après  que  la  Demoiselle 
fut  sortie  de  sa  place.  Elle  voulut  donner  d'a- 
bord une  idée  de  sa  capacité  ;  et  après  avoir 
joué  quelques  préludes  de  fantaisie,  elle  en 
vint  à  la  descente  de  Mars,  où  il  fautbeaucoup 
de  légèreté  de  roain.Tous  les  musiciens  virent 
bien  qu'elle  en  savoit  plus  qu'eux ,  et  la  prier 
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rent  de  régler  leur  concert.  Elle  y  cônseitttl 
sans  peine.  Elle  accompàgnoit  à  livre  ouvert 
toute  sorte  de  musique  ^  et  même  la  music[ûe 
italienne.  On  joua  avec  un  si  grand  plaisir  , 
qu*il  étoit  huit  heures  qu'on  ne  croyoit  pas 
qu'il  en  fut  six. 

La  Bonju  vint  avertir  la  Comtesse  que  sôa 
carrosse  éloit  prêt.  Celle-ci  n'aimoit  pas  à  se 
mettre  en  chemin  de  nuit,  avec  ses  pierreries. 
Elle  prit  congé  de  la  compagnie,  qu'elle  pria 
de  la  venir  voir.  On  lui  promit ,  et  Ion  tint 
exactement  parole.  Dès  le  lendemain ,  laCom- 
'tesse  vit  arriver  un  carrosse  à  midi.  C'étoit  la 
Marquise  de  la  Grise  et  sa  fille,  le  Lieutenant- 
Général,  sa  femme  et  leur  fille,  avecTabbé  de 
Saint-Simphorien.  EUe  vit  le  carrosse  par  la 
fenêtre.  Elle  étoit  véritablement  dans  son  né- 
glige ;  une  robe-de-chambre  de  taffetas  incâr^ 
nat,  un  fichu,  une  échelle  de  rubans  blancs , 
des  cornettes  à  dentelles ,  avec  des  rubans  in- 
carnat sur  la  tête;  de  petites  boucles  d'breiHes 
d'or^,  mais  pas  une  mouche.  Elle  descendit 
et  les  reçut  avec  la  même  joie,  que  si  elle  eût 
été  bien  parée.  Mesdames  y  leur  dit-elle  y 
'^ous  m^auez^ue  de  toutes  les  façons.  Je 
ne  sais  y  Madame  y  dit  le  vieil  Abbé,  laquelle 
dé  toutes  les  façons  Tfôus  est  la  plus  aifttft- 
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Êttgeuseymais  je  sens  bien  qi^il  y  a  qua^ 
rante  ans  que  f  aurais  mieux  aimé  la  ber^^ 
gère  que  ha,  princesse.  On  se  mit  à  rire.  La 
Comtesse  proposa  à  la  compagnie  d'aUer  dans 
le  jardin*  «Elle  la  mena  jusques  au  bois^  afin 
de  donner  le  temps  à  son  cuisinier  de  mettre 
à  la  broche*  Une  demi-heure  après  on  vint 
dire  qu'on  avoit  servi. 

La  comtesse  des  Barres  y  dont  le  cœur  étoit 
enflan^mé  pour  Mademoiselle  de  la  Grise  ^ 
Tentpetint  en  particulier,  sous  prétexte  de 
lui  montrer  quelque  chose  sur  le  clavecin* 
Ma  belle  enfant  y  lui  dit-elle ,  "vous  ne  m'ai-- 
m^z  point.  La  petite  fille  se  jeta  à  son. cou  ^ 
au  lieu  de  lui  répondre.  Parlez-moi  opec 
franchise  ,  poursuivit  la  Comtesse.  Serie^^ 
pous  bien-^aise  de  "venir  passer  huit  jour^ 
auec  moi  ?  JSlle  se  mit  à  pleurer  de  joie , 
et  Fembrassa  avec  tant  de  tendresse ,  que  la 
Comtesse  connut  bien  que  son  petit  cœur 
étpit  touché.  Mais  y  continua  celle-ci,  Ma-- 
dame  votre  mère  y  consentir a-t-elle  F  Ma 
chcre  mère  en  meurt  d'envie  ,  mais  ell& 
n^pseroit  "vous  en  parler)  elle  a  peur  quê 
ce  que.  vous  ape&  dit  là-dessus  ne  soit  un 
€Qmplimj^nt.  Oh  bien  ^  ma  chère  enfant^ 
«Cliqua  U-Gout^^ei  en  luidoiuiaQl^.un  b^ir 
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ser ,  je  ferai  tomber  le  discours  sur  votre 
eoîffurey  et  nous  ^p errons  ce  qu'elle  dira* 
Elles  rentrèrent  aussitôt  dans  la  chambre 
où  étoit  la  compagnie  ;  et  sous  prétexte  de 
donner  des  ordres  .  la  Comtesse  fit  la  leçon 
à  BonjU)  que  sa  maîtresse  appela  un  mo- 
ment après.  Mademoiselle  y  lui  dit  -  elle  y 
o^oyez  un  peu  la  coiffure  de  Mademoiselle 
de  la  Grise.  Comment  la  trouuez-uous  ?  En 
a^érité  ,  Madame  y  répondit  la  Bonju,  c'est 
dommage  quune  si  belle  personne  y  et  qui 
a  de  si  beaux  chei>eux  y  soit  si  mal  coiffée 
à  Vair  de  son  ^visage.  Elle  fit  remarquer  en- 
suite,  que  Mademoiselle  de  la  Grise  avoit 
trop  de  cheveux  sur  le  front ,  et  que  les  bon* 
des  qui  accompagnoient  son  visage  ,  rofius-, 
quoient  et  cachoient  ses  belles  joues*  La 
Comtesse  prit  la  parole  ^  et  dit  à  la  marquise 
de  la  Gvise  :  f^oulez-uous  bien  y  ^Madame, 
que  je  vous  enuoie  demain  Mademoiselle 
Bonju  y  pour  co^er  Mademoiselle  de  la 
Grise  y  vous  verrez  quelle  différence  il  y. 
nura..  •  •  Le  vieil  Abbé  Tinterrompit  y  en  lui 
disant  :  Est"  il  juste  y  Madame  y  que  vous 
vous  pripiez  de  vos  gens  P  Vous  offrîtes 
hier  à  Madame  de  la  Grise  de  garder  sa 
JUU  pendant  huit  jours  ^  eide  la  rendre 
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sapante  en  coiffure.  Si  Madame  la  Com^, 
lesse^  dit  la  Lieutenante-Général ,  m^en  qfi 
froît  autant  pour  majilleyje  la  prendrois 
au  mot.  Et  moi  y  dit  la  petite  fille,  fen  se-- 
rois  bien- aise.  Ah!  Mademoiselle ^  s'écria 
mademoiselle  de  la  Grise  ,  n'allez  pas  sur 
notre  marché.  Mes  belles  Demoiselles ,  re-r 
prit  la  Comtesse  en  riant ,  je  garderai  chez 
moi  celle  qui  m'aimera  le  mieux»   C'est 
moi  y  s'éeriërent-elles  toutes  deux,  en  même 
temps,  en  se  jetant  à  son  cou.  Leur  petite 
dispute  réjouit  fort  toute  la  compagnie.  Ne 
yous fâchez  point  y  leur  dit-elle ,  nous  auons 
de  quoi  yous  contenter  toutes  deux  l'une 
après  l'autre.  Il  est  juste  ^  dit  Madame  de 
la  Grise ,  que  majille  passe  la  première  et 
la  yoilà  toute  prête.  Je  n'en  suis  point  jo' 
louse  y  dit  la  Lieutenante-Générale  y  poun^ic 
que  la  mienne  ait  son  tour.  Comme  il  yous 
plaira  y  répond  la  Comtesse  ;yV  les  aime  for^ 
toutes  deux  y  et  je  serai  ravie  de  leur  rendre 
un  petit  seri^ice  (x). 

Il  fut  résolu  que  Mademoiselle  ds  la  Grise 
demeureroit  à  Crépon  chez  la  comtesse  A» 
Barres, ,  et  que  Mademoiselle  du  Coudray  j 
viendroit  après  ^  faire  le  même  apprentissage, 

(i)  Suite  de«Méu.pttliKë0  parle  graf  e  abbé  d'OIiret. 
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lift  compagptiie  s'en  retourna  à  Bourges  ;  et 
dès  le  soir ,  on  apporta  à  Mademoiselle  de  la 
Grise  ses  coiffures  de  nuit  et  du  linge. 

La  Comtesse  envoya  chercher  le  Curé  pour 
souper.  Il  amena  le  chevalier  d'Honnecourt^ 
Elle  leur  présenta  sa  petite  pensionnaire  qui 
rioit  aux  Anges. 

Après  souper,  elle  renvoya  le  Guré  et  le 
Chevalier.  Elle  eut  impatience  de  se  cou-^ 
cher  y  et  crut  que  la  petite  fille  en  avoit  aussi 
envie  qu'elle.  La  Bonju  coiffa  de  nuit  Ma- 
demoiselle de  la  Grise ,  et  la  fit  coucher  la 
première  dans  le  lit  à  la  petite  ruelle.  La 
Comtesse  y  entra  peu  de  temps  après,  et  ce 
que  l'on  auroit  peine  à  croire ,  s'en  tint  à 
de  petites  libertés  assez  peu  criminelles.  Elle 
ne  voulut  pas  pousser  ses  conquêtes  plus 
loin  la  première  nuit. 

Le  lendemain ,  il  survint  plusieurs  visites 
du  voisinage  ,  qui  ennuyèrent  la  petite  fiUe , 
et  lui .  firent  dire  à  la  Comtesse  :  Belle  Ma^ 
dame  y  (  c'étoit  le  nom  qu'elle  lui  donnoit), 
que  je  troupe  la  journée  longue  !  Celle-<à. 
entendit  le  sens  de  ces  paroles ,  et  dès  qu'elles 
furent,  couchées  y  elle  se  dédommagea  plii'- 
nement  delà  perte  de  la  nuit  précédente. 

Les  délices  de  .l'amour,  ne  faisoient  pas 
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oublier  à  la  Comtesse  ce  qu'elle  avoit  promis 
à  madame  de  la  Grise.  La  Bonju  s'appliqua 
à  riastruetion  de  cette  jeune  pensionnaire,  et 
lui  apprit  à  coiffer.  Mais  ses  leçons ,  par  les 
conseils  de  sa  maîtresse ,  durèrent  plus  de 
quinze  jours.  Quelque  temps  après,  madame 
de  la  Grise  arriva  à  Crépon.  La  Comtesse 
avoit  défendu  à  la  petite  fille  ,  de  raconter  à 
sa  mère  ce  qui  s'étoit  passé  entr'elles.  Ma- 
dame de  la  Grise  trouva  sa  fille  parfaitement 
coiffée.  Le  moment  de  la  séparation  arriva. 
Madame  de  la  Grise  ramena  sa  fille  à  Bour-- 
ges,  et  mademoiselle  du  Coudray  prit  sa  place» 
comme  on  en  étoit  convenu  ;  mais  elltt 
ne  resta  que  huit  jours.  La  Bonju  lui  apprit  à 
coiffer  en  très-peu  de  temps ,  elle  coucha  avec 
la  comtesse  des  Barres ,  qui  la  trouvant  plus 
fine  et  mieux  instruite  que  mademoiselle  de 
la  Grise,  ne  prit  aucune  liberté  avec  eUe. 

Deux  jours  après ,  on  dit  à  la  Comtesse 
que  rintendant  de  la  Province  étoit  arrivé 
à  Bourges.  Elle  crut  qu'il  étoit  de  son  de- 
voir et  de  son  intérêt  de  l'aller  voir.  Elle  lui 
rendit  visite ,  habillée  fort  modestement* 
Elle  avoit  seulement  des  boucles  d'oreilles 
de  diamans  ,  et  trois  ou  quatre  mouches.  La 
lieutenante-Générale  la  présenta  à  l'Ihtear 
III.  9 
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dant.  L'étant  allée  voir  à  son  tour,  elle  mit  ce 
^our-là  le  plus  bel  habit  qu'elle  eût ,  se  coiffa 
avec  des  rubans  jaune  et  argent ,  n'oublia  pas 
ses  grands  pendans  d'oreilles ,  son  collier  de 
perles ,  et  une  douzaine  de  mouches.  Enfin , 
elle  mit  tout  en  usage  pour  paroitre  belle. 
L'Intendant  arriva  à  midi  avec  le  Lieute- 
nant*Oénéral ,  sa  femme  et  sa  fille.  Dès  que 
la  Comtesse  aperçut  son  carrosse  ,  elle  des- 
cendit pour  le  recevoir.  Il  parut  surpris  de 
la  beauté  de  la  maison ,  et  de  la  propreté  des 
meubles.  Pendant  qu'il  visitoit  les  apparte- 
mens,  madame  et  mademoiselle  de  la  Grise 
arrivèrent  avec  l'abbé  de  Saint'-Simphorien. 
On  se  mit  à  table.  La  chère  fut  grande  et 
délicate.  On  passa  ensuite  dans  un  cabinet 
où  la  musique  étoit  toute  prête.  La  Com- 
tesse avoit  fait  venir  les  musiciens  de  Bour- 
ges ,  et  prit  le  clavecin  pour  accompagner. 
Comment ,   dit  l'Intendant ,    madame   la 
Comtesse  en  est  aussi?  Elle   ne  répondit 
que  par  trois  ou  quatre  pièces  de  Chambon- 
niera  qu'elle  joua  toute  seule  ,  elle  concert 
commença,  il  étoit  composé  d'un  dessus, 
d'une  basse  de  viole ,  d'un  théorbe,   d'un 
Tiolon   et  du  clavecin.  L'Intendant   parut 
charmé.  Le  concert  dura  jusqu'à  six  heures 
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du  soir  j  qu  on  alla  à  la  promenade.  Après 
quoi  vint  la  collation.  La  Comtesse  pro- 
posa de  donner  la  comédie  à  l'Intendant. 
Elle  avoit  appris  à  mademoiselle  de  la  Grise , 
une  scène  de  Polieucte.  jillonsj  Mademoi- 
selle  y  lui  dit-elle ,  prenez  Je  chapeau  de 
monsieur  l'Intendant.  Il  <pous  portera  bon- 
heur.  Vous  serez  Sévère  et  moi  Pauline.  On 
commença.  L'intendant  ne  pouvoit  se  lasser 
de  faire  des  exclamations.  J'ai  ouï  y  disoit- 
il  la  Duparc  j  elle  n'approche  pas  de  ma- 
dame la  Comtesse.  Eh!  Monsieur ^  reprit- 
elle,  c'est  mon  premier  métier.  (Elle  ne 
mentoit  pas.  )  J'auois  une  mère  qui  apoi( 
composé  une  troupe  parmi  les  yoisins  et 
voisines  ;  et  tous  les  jours  nous  jouions  , 
ou  Cinna  ou  Polieucte  ^^  ou  if  uelqu  autre 
pièce  de  Corneille.  La  petite  de  la  Grise  ne 
joua  pas  mal.  La  nuit  approchoit.  On  rentra 
dans  le  parc  La  compagnie  s'en  retourna 
fort  contente  de  la  réception  de  la  Comtesse. 
Madame  de  la  Grise  voulut  régaler  Fln- 
tendant  Elle  consulta  là  comtesse  des  Barres 
sur  la  manière  dont  eUe  %'j  prendrait.  Celle- 
ci  loi  conse^  de  lui  donner  tin  bon  soupe;^  > 
im  bal;  point  de  musique^  On  ne  pontoit 
lui  rien  donner  de  uourtau  en  ce  genres  Si 

M  a 
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'Pou^  ofoulez^  Madame  y  a  jouta-t<«Ue  en  riant , 
je  me  ferai  encore  com^édienne  pour  Va-- 
mour  de  vous.  Mademoiselle  de  la  Grisfi 
fait  assez  bien  son  petit  personnage  ;  il  est 
surprenant  qu'elle  joue  si  bien.  Je  ne  lui  ai 
donné  que  cinq  ou  six,  leçons.  Encore  au-^ 
tant  f  elle  fora  mieux  que  moi.  Un  petit 
Q^oj'age  à  Crépon  ne  lui  seroit  pas  inutile* 
Elle  sejprtifieroit  encore  dans  sa  coiffure* 
Madame  y  répondit  htadarae  de  la  Grise , 
yous  avez  trop  de  bonté  pour  mkCjille.  J^ai 
peur  d'en  abuser.. ^\\e  ne  laissa  pas  de  la 
iaire  appeler.  ilfoyî//e,.  lui  dit-elle,  voulez^ 
pous  bien  aller  passer  cinq  ou  six  jours 
ai^ec  madame  la  Comtesse  ?  Elle  ne  répon^ 
dit  point  ;  mais  elle  courut  à  sa  chambre 
faire  son  petit.paquet ,  qu'elle  apporta  elle- 
même  sous  son  bras.  A  peine  furent-elles  ar- 
rivées à  Crépon  qu'elles  se  mirent  à  table  ^ 
et  ensuite  au  lit,  où  la  Comtesse  employa 
fort  bien  son  temps. 

Le  lendemain  il  lui  vint  dans  l'esprit  qu'elle 
étoit  bien  impolie,  de  n'avoir  donné,  depuis 
six  semaines ,  aucun  signe  de  vie  à  M.  et  ma* 
dame  .Gaillpt.  Elle  leur  envoya  sur-le-champ 
son  carrosse,  avec  une  lettre  par  laqu^elle  elle 
les  piioit  instamment  de  venir  passer  deux  ou 
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trois  jours  dans  leur  maison  y  leur  disant  qu'ib 
en  étoient  toujours  les  maîtres.  Ils  ne  se  firent 
pas  presser  ;  ils  vinrent  le  même  jour  avant 
midi.  On  se  promena  après  le  diner  ;  il  n'y  eut 
pas  un  coin  dans  le  parc  qu'ils  ne  voulussent 
voir ,  et  toujours  pour  admirer  les  augmenta* 
tions  que  la  Comtesse  avoit  faites.  On  rentra 
après  beaucoup  de  fatigues  ;  on  soupa,  et  ma- 
dame Caillot  pressa  la  Comtesse  de  se  coucher. 
Je  ne  suis  point  accoutumée  ^  dit-elle ,  à  m'en* 
dormir  de  si  bonne  heure  j  mais  je  ne  serai 
pas  fâchée  de  me  coucher  y  cela  me  repo-^ 
sera  j  à  condition. que  nous  causerons  jus-- 
qu'à  minuit.  On  la  frisa ,  on  mit  ses  cheveux 
sous  des  papillottes  ^  on  attacha  ses  cornettes  ; 
on  lui  mit  une  camisole  chamarée  de  dentelle 
d'Alencon  :  elle  ôta  ses  boucles  d'oreilles  de 
diamans  ^  etenmitde  petites  d'or  :  ses  mouches 
tomboient  assez  d'elles-mêmes.  Elle  se  mit  au 
\il,Toutes  les  Dames  ne  "vous  ressemblent 
pas  y  lui  dit  madame  Qaillot^  et  il  faut  être 
aussi  belle  que  vous  êtes  ^  pour  auoir  si  peu 
besoin  de  secours  étrangers.  Votre  miroit 
vous  suffit  y  et  vous  dit  continuellement  que 
vous  avez  tout  par  vous-même^  Mademoi- 
selle de  la  Crise  se  coucha  ensuite  auprès  de  la 
fausse  Comtesse ,  qui  eut  une  joie  extrême  d^ 
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tromper  les  yeux  des  spectateurs ,  et  de  goûter 
tous  les  plaisirs  9  sans  que  personne  soupçon- 
nât son  bonheur. 

Le  lendemain  le  Curé  et  le  chevalier  d'Hon- 
necourtsoupèrent  au  château  de  Crépon.  Ma- 
dame Caillot  pressa  la  Comtesse  de  se  coucher 
comme  la  veille.  Ce  nfest  pas  de  même ,  dit 
la  prétendue  Comtesse;  la  compagnie  est  plus 
grosse  ^  il  f aut  j  faire  plus  jle  façon.  Elle 
se  laissa  pourtant  persuader.  Ce  ne  seroitpas 
pourmoi^  Madame ^  que  i>ous  vous  contraint 
driez,  dit  le  Curé.  Mademoiselle  de  la  Grise 
suivit  l'exemple  de  la  Comtesse;  et  comme 
elles  ne  se  firent  pas  d'abord  de  petites  ca- 
resses y  ainsi  que  la  nuit  précédente  :  Vous  ne 
"pous  aimez  donc  plus  aujourd'hui ^  dit  ma- 
dame Caillot;  ^ous  ne  vous  baisez  point. 
M.  le  Cure  ,  répartit  la  Comtesse  en  riant  y  ne 
le  trouperoit  peut-être  pas  bon.  Moi!  Ma- 
dame ;  et  qu'y  a-t-ilde  plus  innocent^  c'est 
une  sœur  aînée  qui  baise  sa  cadette.  Avec 
cette  permission  elle  joua  le  même  rôle  que  la 
nuit  précédenfe.  C'est  ma  petite  femme  ^  di- 
soit-elle  au  Curé.  Vous  êtes  donc  aussi  mon 
petit  mari  y  s'écria  la  petite  fille.  Je  serai  ton 
petit  mari  y  dit  la  Comtesse ,  et  tu  seras  ma 
petite  femm^.  Voilà  M.  le  Curé  qui  y  con-- 


(87) 
sentira  aussi.  De  tout  mon  cœur  y  dit-il  en 
riant;  et  moi,  ditM.Gaillotj/c  m^ offre  à  nour* 
rir  tous  les  enfans  qui  viendront  de  ce  ma^ 
riage.  Peut-être  manquoit-il  à  mademoiselle 
de  la  Grise  qu'un  peu  plus  de  connoissance  de 
ce  qu'elle  faisoit  et  du  sexe  de  la  Comtesse  , 
pour  un  véritable  mariage. 

Voilà  donc  une  affaire  faite  ,  dit  madame 
GaUlot  ;  a^oilà  madame  la  Comtesse  mariée  ! 
ses  amans  n^çnt  qu'à  chercher  fortune  aiU 
leurs.  Elle  s'exprimoit  ainsi  malicieusement 
à  cause  du  chevalier  d'Honnecourt  y  qui  ne 
trou  voit  pas  le  mot  pour  rire  dans  toute  cette 
scène. 

Les  jours  et  les  nuits  qui  suivirent,  se  pas- 
sèrent aussi  agréablement.  Ce  fut  une  plaisan- 
terie perpétuelle  sur  ce  mariage.  M.  et  madame 
Gaillot  s'en  retournèrent  à  Bourges ,  et  en 
parlèrent  à  tout  le  monde  ;  et  lorsque  madame 
de  la  Grise  alloit  voir  la  Comtesse  :  Comment  y 
mon  beau  Monsieur^  lui  dit -elle  en  riant 
(  elle  n'en  avoit  pas  sujet  )  y  vous  épousez  ma 
fille  sans  me  le  dire?  Au  moins  y  Madame^ 
répondit  la  Comtesse ,  c'a  été  en  bonne  com^ 
pagnie  et  en  présence  du  Curé.  Les  deux 
époux  avoient  encore  trois  jours  à  demeurer 
ensemble  ^  et  Us  les  employèrent  fort  bien  jl  il& 
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ft^écoulèrent  enfin  plus  promptement. qu'on 
n'auroit  voulu. 

La  fin  de  ces  aventures  n'a  rien  de  piquant; 
les  petites  filles  furent  mariées  à  temps,  la 
fausse  Comtesse  décampa  à  temps ,  tout  se  fit 
à  temps. 

Mais  n'admirez-vous  pas  les  mœurs  du  siècle? 
H  est  vrai  que  l'Abbé  l'édifie  et  le  scandalise 
tour-à-tour;  il  fait  également  une  partie  de 
plaisir  ou  un  livre  de  dévotion,jun  sermon  ou 
une  chanson  ;  il  sera  missionnaire  si  besoin  est. 
Je  lui  ai  conseillé  de  se  faire  académicien;  il  a 
assez  d'esprit  pour  cela,  et  il  peut  broder  l'his- 
toire fort  joliment. 

CHAPITRE    VL 

Aventures  des  Filles  de  la  Reine  (i). 


C'ASiMiR  reprit  le  lendemain  la  route  de  Paris  f 
il  n'y  étoit  bruit  que  des  aventures  des  Pilles 
d'honneur.  Voici  ce  que  l'on  racontoit. 

(i)  Mém.  de  Mo tteville ,  de  Ca jlua» 
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Cette  troupe  vive  et  folâtre  étoît  sous  la 
garde  de  la  duchesse  de  Navailles  ,  dame 
d'honneur  de  la  jeune  Reine.  Elle  devoit  sa 
place  au  cardinal  Mazarin.  Quelques  droits 
contestés  entre  elle  et  la  Surintendante ,  la 
brouillèrent  avec  la  comtesse  de  Soissons. 
Celle-ci  qui ,  non  plus  que  ses  autres  sœurs , 
n'avoit  pas  marqué  la  moindre  sensibilité  à  la 
mort  du  Cardinal ,  s'avisa  de  reprocher  à  ma- 
dame de  Navailles,  qu'en  résistant  à  la  nièce , 
elle  se  montroit  ingrate  envers  l'oncle.  Ma- 
dame^ lui  répondit  celle-ci ,  si  M.  le  Cardinal 
pdupoit  retenir  au  monde  ^  il  serait  plus 
content  de  mon  cœur  que  du  yôtre. 

Dans  ce  poste  ,  la  vigilance  de  la  Dame 
d'honneur  avoit  sans  cesse  à  combattre  contre 
les  ruses  des  jeunes  Seigneurs ,  sans  pouvoir 
compter  d'être  secondée  par  celles  qu'elle  dé- 
fendoit.  Du  nombre  de  ces  Filles  peu  inclinées 
à  la  résistance  y  étoit  mademoiselle  de  la  Motte* 
Houdancourt ,  une  des  filles  de  la  Reine.  La 
comtesse  de  Soissons  l'instruisoit  et  la  formoit 
à  plaire  au  Roi ,  autant  pour  conserver  par 
elle  son  crédit  auprès  du  Monarque  j  que  pour 
mortifier  la  Dame  d'honneur. 

Madame  de  Navailles  s'alarma,  de  quelques 
démarches  qui  marquoient^  de  la  part  du  Roi^ 
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un  dessein  formé  de  s'introduire  dans  son  ber- 
cail ;  elle  lui  en  parla  comme  une  Chrétienne 
et  une  honnête  femme.  D'abord  il  ne  montra 
pas  d'avoir  ces  petites  harangues  désagréables, 
ensuite  il  en  parut  mal  satisfait  ;  mais  ce  fut 
d'une  manière  si  polie,  qu'elle  ne  crut  pas  de- 
voir craindre  sa  colère.  Mais  enfin  le  désir  de 
la  victoire ,  et  le  dépit  que  l'opposition  fait 
naître  dans  l'ame  des  hommes  ,  et  particuliè* 
rement  des  Souverains ,  se  firent  fortement 
sentir  dans  le  cœur  du  Roi.  Il  insinua  à  la  du- 
iîhesse  de  Navailles  qu'elle  s'exposoit  au  péril 
de  lui  déplaire ,  et  lui  fit  défendre  par  le  Tel- 
lier  de  se  mêler  de  la  conduite  des  Filles  de  la 
Reine.  On  lui  proposa  même ,  par  son  ordre , 
plusieurs  manières  de  s'accommoder  aux  vo- 
lontés du  Roi ,  avec  quelques  honnêtes  appa* 
rences.  Elle  répondit  au  Ministre  que  ce  ne 
seroit  pas  satisfaire  à  ses  obligations  que  de 
cesser  de  faire  son  devoir ,  et  que  tant  qu*il 
plairoit  à  Sa  Majesté  de  lui  laisser  la  charge, 
elle  en  feroit  la  fonction  le  mieux  qui  lui  se- 
roit possible. 

Le  Roi  alors  se  fâcha  tout  de  bon ,  et  lui  dit 
qu'elle  devoit  craindre  ce  qu'il  pouvoit  faire 
contre  elle,  et  se  retenir  de  lui  désobéir,  par 
la  considération  de  ses  propres  intérêts.  J*j  ai 
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bien  songé  f  Sire  p  répondit-elle j Je  vois  tous 
les  malheurs  que  la  perte  de  vos  bonnes 
grâces  peut  me  causer j  c'est  de  Votre  Ma^ 
jesté  que  mon  mari  et  moi  tenons  toute  notre 
considération  et  notre  fortune  y  lui  la  lieu-* 
tenance  des'Cheuaux-Légers  et  le  goui^erne^^ 
ment  du  Havre j  moi  la  place  de  Dame 
d'honneur.  Votre  Majestépeutnouslesôterj 
mais  cette  prit>ation  ne  peut  changer  la  ré* 
solution  que  f  ai  prise  de  satisfaire  aux  dt^ 
poirs  de  ma  conscience.  Je  vous  en  conjure, 
Sire 9  ajouta-t-elle  en  se  jetant  à  ies  pieds; 
cherchez  ailleurs  que  dans  la  maison  de  la 
Reine,  qui  est  la  vôtre ^  les  objets  de  vos 
plaisirs  et  devos  inclinations. Tije  Roi  gi^ondâ 
et  fut  chagrin  ;  mais  le  lendemain,  madame  de 
Navailles  étant  dans  la  chambre  de  la  Reine- 
Mère  ,  il  s'approcha  d'elle  >  et  lui  tendit  la 
main  d'un  air  doux  et  favorable ,  comme  s'il 
lui  eût  demandé  la  paix.  Il  fit  cette  action , 
non-seulement  en  grand  Prince  qui  sait  se 
vaincre  lui-même  y  mais  en  honnête  homme 
trop  raisonnable  pour  refuser  son  estime  à 
qui  la  méritoit. 

Ce  repentir  ne  passa  pas  le  moment;  le  Roi 
continua  s^s  entreprises  ;  il  y  étoit  encouragé 
par  les  railleries  de  la  Surintendante ,  qui  ap- 
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peloit  la  Dame  d'honneur  une  fanfaronne  de 
"vertu ,  et  se  moquoit  de  la  patience  du  Mo- 
narque à  souffrir  les  entraves  qu'on  mettoit  à 
ses  plaisirs.  Ces  picoteries  agaçoient  Tamour- 
propre  du  Roi.  Croyant  suivre  les  conseils 
d'une  amie^  il  selaissoitalleraux  inspirations 
d'une  ambitieuse,  qui  ne  cherchoit  qu'à  dé-* 
truire  l'autorité  de  sa  rivale.  Sort  ordinaire 
des  grands,  qui,  outre  qu'ils  ont  comme  les 
autres  hommes  à  combattre  les  passions  qui 
se  fortifient  dans  leur  propre  cœur,  ont 
encore  à  résister  aux  passions  de  ceux  qui  les 
approchent. 

Dans  la  perplexité  où  se  trouvoit  ma- 
dame de  Na vailles ,  ne  voulant  pas  se  conduire 
par  ses  seules  lumières ,  elle  alla  consulter  un 
homme  pieux  et  savant ,  qui  lui  dit  qu'elle 
étoit  obligée  de  perdre  tous  ses  établisse-r 
mens  y  plutôt  que  de  manquer  à  son  de- 
voir par  aucune'  complaisance  criminelle* 
Ce  ne  fut  pas  sans  répandre  une  grande 
abondance  de  larmes ,  et  sans  souffrir  l'ago-- 
nie  où  la  mettoit  la  cruelle  alternative  de 
tout  perdre,  ou  manquer  à  son  devoir ,  qu  elle 
se  résolut  de  suivre  le  conseil  le  plus  dange- 
reux pour  ce  monde.  Une  fois  déterminée , 
elle  n'hésita  plus,  et  sans  conter  aucune  con- 


I 

I 


.,(  93  ) 

sidér^ition  humaine ^  elle  fit  fermer,  par  des 
grilles  de  fer,  toutes  les  issues  qui  pou  voient 
laisser  au  Roi  des  entrées  clandestines  <laas 
Tappartement  des  Filles  d'honneur. 

Cette  hardiesse  n'eut  pas  alors  les  suites  que 
madame  de  Navailles  appréhendoit,-  le  Roi  se 
contenta  deluiôterlegouvernementdes  Filles, 
et  de  le  donner  à  la  Surintendante.  Quelques 
courtisans  trouvèrent  que  la  Dame  d'honneur 
n'a  voit  pas  assez  ménagé  le  Roi ,  dont  elle  di- 
vulguoit  les  foiblesses  par  les  précautions  pu- 
bliques  qu'elle    prit.   D'autres   sou ten oient 
qu'elle  devoit,  comme  elle  fit,  tout  sacrifier, 
politique  et  arrangemens ,  aux  obligations  de 
sa  place;  mais  s'il  y  eut  diversité  sur  la  jlistice 
rigoureuse  de  l'action ,  tout  le  monde  s'ac- 
corda sur  la  droiture  de  l'intention.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  du  zèle  inconsidéré  de  la  maré- 
chal Duplessis  y  à  l'occasion  d'une  crainte  que 
laissa  entrevoir  la  Reine -Mère,  qu'il  ne  se  for- 
mât une  liaison  entre  son  fils  et  mademoiselle 
de  Pons ,  sa  nièce  :  de  Fontainebleau ,  où  étoit 
la  cour,  elle  l'enleva  brusquement,  et  la  con- 
duisit à  Paris.  Cet  excès  de  précaution ,  que 
la  Reine  n'avoit  pas  demandé ,  fat  attribué  au 
désir  de  se  donner  l'air  d'une  grande  régula- 
rité, etgénéralementblâmé,  parce  qu'il  com- 
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promettoit  »  sans  cause  suffisante ,  l'honneur 
du  Roi  et  celui  d'une  fiUe  de  condition  qui 
n'ayoit  besoin  que  de  quelque  avertissement. 


CHAPITRE    VIL 


Les  Modes  (i). 


JuA  comtesse  des  Barres  avoit  demandé  à 
l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés ,  l'honneur 
d'entretenir  avec  lui  une  correspondance. 
Celui-ci  se  prêta  de  bonne  grâce  à  la  plai- 
santerie,  et  pour  commencer  il  lui  adressa 
cette  lettre  sur  les  modes  qui  couroient  alors. 
Gomme  je  sais ,  Madame ,  que  vos  provin- 
ciales ont  beaucoup  de  curiosité  pour  les 
modes  nouvelles^  je  fus  dernièrement  chez 
une  de  ces  femmes  qui  ne  parlent  que  jupes 
et  bagatelles;  j'y  trouvai  trois  ou  quatre  per- 
sonnes de  son  caractère ,  et  je  fis  aussitôt 
tourner  la  conversation  sur  le  chapitre  dés 
modes.  Voici  ce  qui  s'jr  passa*  Elles  parlèrent 
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d'abord  de  la  manière  d'orner  Tintérieur  des 
appartemens^  et  des  peintures  que  l'on  j 
faisoit  faire  ;  et  elles  dirent  que  Ton  ne  faisoit 
plus  de  si  grandes  dépenses  en  plafonds,  qu'on 
ne  les  remplissoit  plus  de  figures ,  et  que  Ton 
peignoit  aujourd'hui  les  appartemens  neufs  de 
trois  manières  ^  qui  consistent  à  les  peindre  en 
marbre ,  la  seconde  à  y  faire  metti^e  une  couleur 
blanche  y  avec  des  filets  d'or  seulement;  et  la 
troisième  y  à  les  peindre  en  bleu  et  blanc ,  à 
la  manière  de  Trianon.  Voici  ce  que  j'ai  re- 
cueilli d'ailleurs  de  cette  conversation  érudite. 

On  ne  ferme  plus  les  cheminées  pendant 
l'été,  avec  des  volets  de  bois,  mais  on  les  laisse 
ouvertes,  et  on  fait  attacher  dans  le  fond,  des 
perspectives  peintes  sur  des  toiles;  on  y  figure 
aussi  de  petits  rochers,  où  l'on  j  place  des 
pots  de  fleurs  et  de  la  verdure. 

Les  couchettes  de  bois  doré ,  et  ornées  de 
sculptures,  sont  plus  que  jamais  à  la  mode,  oa 
met  au  dessus  des  cristaux  en  forme  d^aigrettes . 
on  commence  à  dorer  les  chaises  de  même  que 
les  couchettes,  et  à  établir  beaucoup  de  sculp-* 
turc  dans  le  haut  des  dossiers  ;  on  les  fait  toutes 
grandes  avec  des  dossiei^  fort  hauts. 

On  ne  met  plus  de  tapis  sous  les  lits ,  ceux 
qui  en  avoient  de  beaux  de  Perse  et  de  Turquie, 
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tn  tapissent  leurs  alcôves.  Les  rideaux  des 
fenêtres  se  font  présentement  de  damassé ,  et 
Ton  y  met  du  point.  Ce  n'est  plus  la  coutume 
de  se  servir  des  devans  de  fenêtres  de  tapis- 
serie ,  on  les  fait  peindre  de  la  même  manière 
que  la  chambre,  et  Ton  j  met  quantité  de 
carreaux  longs  et  étroits ,  desquels  on  se  sert 
sur  les  fenêtres. 

On  ne  remplit  plus  les  chambres  de  ca- 
binets ,  parce  qu'on  les  fait  trop  petites ,  mai» 
on  les  multiplie  dans  les  anti-<;hambres. 

Le  Trianon  de  Versailles  a  fait  naître  à  tous 
les  particuliers ,  le  désir  d'en  avoir  ;  presque 
tous  les  grands  seigneurs  qui  ont  des  maisons 
de  campagne  ,  en  ont  fait  bâtir  dans  leur 
parc,  et  les  particuliers  au  bout  de  leur  jardin. 
Les  bourgeois  qui  se  vouloient  épargner  la 
dépense  de  ces  petits  bâtimens ,  ont  fait  habiller 
«(es  masures  en  Trianon,  ou  du  moins  quelque 
cabinet  de  leur  maison  ou  quelque  guérite. 
.  On  porte  toujours  de  ces  belles  robes  peintes 
et  remplies  de  fleurs  et  de  figures  ,  dont 
M.  Gautier  a  fait  un  si  grand  trafic  ;  mais  au 
lieu  qu'il  y  avoit  auparavant  beaucoup  de 
verdure  dans  les  bouquets  de  fleurs ,  on  n'y 
met  présentement  presque  plus  de  vert,  et 
l'on  fait  sortir  les  fleurs  du^  fond  des  ara-* 

basques^ 
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besques»  Oa  ajouta  que  l'on  commeaçoit  4 
faire  des  jupes  de  la  même  manière ,  aussi  biea 
qu'à  peindre  des  toiles  fines ,  ce  qui  est  très-- 
nouveau  :  toutes  celles  que  nous  avons  vuef 
iusques  à  présent ,  n'étant  qu'imprimées. 

On  parla  encore  des  boutons  de  jayet  et 
d'émail ,  des  rubans  ondes ,  et  des  rubans  de 
Trianon  ^  aussi  bien  que  des  montres  carrées 
avec  des  miroirs  derrière.  On  n'approuve  pas 
cette  mode ,  parce  que  l'on  dit  que  les  coins 
peuvent  blesser. 

Les  coiffes  de  réseau  ont  été  mouchetées, 
après  vitrées;  les  mouches  ont  été  d'abord 
travaillées  avec  la  coiffe ,  et  n'étoit  que  ronde , 
et  quelque  temps  après  on  y  a  cousu  de  vé- 
ritables mouches  de  toutessortes  de  grandeurs* 
.  Cette  mode  est  des  plus  nouvelles ,  aussi 
bien  que  celle  des  jupes  de  point  d'Angle- 
terre, imprimées  sur  de  la  toile,  et  montées 
.sur  du  taffetas  avec  des  agrémens  de  relief* 
Ces  jupes  ont  été  communes  dès  leur  nais- 
sance ;  et  s'é  tant  trou  vées  belles  et  àbon  marché, 
presque  toutes  les  femmes  en  ont  achetées. 
Laissons-les  s'en  parer ,  et  parlons  des  cravates 
de  campagne  a  la  mode  ;  les  unes  sont  des 
rabats  attachés  aux  chemises,  qu'on  noue  .en 
cravates,  et  les  autres  ont  presque  une  demi- 

III.  o 
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aune  de  hauteur,  et  pendent  jùsqùés  à  la  ceîn-^ 
ture ,  où  on  les  arrête  après  avoir  passé  le  bout 
dans  une  des  gances  du  juste-au-corps.  Les 
hommes  ne  portent  pas  seulement  des  cravates 
longues,  les  longues  manches  sont  de  retour, 
et  ne  sont  présentement  pas  moins  à  la  mode 
que  le  tabac.  Tout  le  monde  en  prend ,  les 
femmes  même  s*en  servent.  Comme  les  modes 
ne  peuvent  changer  de  même  pour  le  manger, 
et  que  chaque  chose  croît  en  sa  saison,  on 
change  souvent  Tordre  de  servir  ;  et  c'est 
pourquoi,  au  lieu  de  mettre  toutes  les  viandes 
dans  un  grand  plat,  accompagné  de  deux 
assiettes ,  on  sert  présentement  trois  assiettes 
et  deux  petits  plats.  Les  modes  vont  même 
jusqu'à  la  chandelle,  et  Ton  en  fait  présente- 
ment de  carrées,  que  tous  ceux  qui  les  voient 
prennent  pour  de  la  cire.  Les  parfums  ont 
perdu  leur  crédit,  leur  odeur  est  trop  forte 
et  fait  mal  au  cerveau,,  et  tous  les  gens  de 
qualité  portent  présentement  de  petits  sachets 
à  la  rojale.  Les  jeux  même  sont  sujets  à 
l'empire  de  la  mode ,  et  celui  de  Yomhrt  est 
maintenant  en  grand  crédit.  Je  crois.  Madame , 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  tant  d'exemples  pour 
prouver  l'iaconstance  des  hommes. 


•  ^ 
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LIVRE  DIXIÈME. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Lettre  de  Casîi^iir  au  Jésuiie  de. ... ,  en  Pologae* 
Tableau  physique  de  Paris  à  cette  époque  (i). 


Voi.,  „^ri,lez  à  bi.n  dWres  auui^. 
VOUS  voulez  parler  de  ce  que  vous  ne  connois- 
scz  pas ,  et  décrire  ce  que  vous  n'avez  jamais 
vu  ;  votre  description  sera  cependant  exacte 
0t  vos  jugemens  vrais  ^  si  vous  tracez  Tune  et 
si  vous  établissez  les  autres  sur  les  mémoires 
que  je  vais  vous  fournir ,  d  après  mes  obser- 
vations et  celles  que  mes  moines  ont  recueillies. 

Je  vous  envoie  un  tableau  de  Paris  tel  qu'il 
existé  aujourd'hui  :  je  partagerai  ma  lettré 
en  diverses  parties ,  selon  Tordre  des  matières 
qui  se  présenteront. 

La  situation  d*\iné  île,  là  force  d'un  lieu  en^ 
fermé  par  deux  larges  canaux ,  dut  plaire  à 
des  Gaulois  belliqueux  et  indépendans. 

Mais  ce  qui  favorisa  le  plus  leur  établisse- 
ment^ ce  qui  contribua  à  l'étendre ,  ce  fut  la 

(i)  Histoire  de  Paris^  par  Saurai;  parFelibien.  Essais 
kistoriq.  de  Sainte-Foix,  etc. 
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lertîlité  du  territoire  des  environs  et  particn* 
lièrement  la  richesse  des  communications  que 
leur  ouvroit  la  Seine ,  cette  rivière  fameuse 
.qui,  depuis, sa  source  jusqu'à  son  embou^ 
chure^  reçoit  dix-sept  rivières,  et  toutes  poi^ 
tant  bateau  ;  c'est  par  ce  canal  qu'arrivent 
jusques  dans  le  cœur  de  Paris ,  tout  ce  que 
produisent  la  Beauce ,  la  Brie  y  la  Champagne^ 
la  Picardie,  la  Boui^ogne,  la  Normandie,  etc. 

Mais  tant  de  rivières  jointes  ensemble,  et 
tous  leurs  présens  étoient  trop  peu  encore  : 
le  Rhône  ^  la  Loire ,  la  Saône,  la  mer  Océane^ 
et  la  Méditerranée,  contribuent  également  ^ 
^enrichir  Paris;  et  de  fait>  par  le  moyen  de 
la  Seine  qui  se  perd  dans  la  mer  au  Hâvrer 
de -Grâce,  les  dépouilles  de  TOcéan  y  abon- 
dent; et  de  même  par  des  canaux  et  des 
écluses  qui  joignent  maintenant  la  Seine  à 
la  Loire ,  le  Nivernois ,  TOrléanois ,  la  So- 
logne ,  le  Blaisois^  la  Touraine ,  l'Anjou ,  le 
Berry ,  le  Poitou ,  lui  payent  le  tribut  de 
leurs  productions.^ 

Du  Rhône  enfin,  et  de  la  Saône,  lui  vien- 
nent toutes  celles  du  Dauphiné,  du  Lyonnois  ^ 
du  Languedoc  et  de  la  Provence ,  sans  mettre 
en  ligne  de  compte  tant  de  richesses  que 
rOrient  répand  sur  les  côtes  de  ces  deux 
dernières  provinces» 
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■ 

"A  celte  sitnatioti  si  avantageuse  >  se  joint  la 
fertilité  du  territoire  des  environs  :  arrosé 
d'une  infinité  de  sources  ^  de  ruisseaux  et  de 
rivières  ;  les  sites  en  sont  pittoresques  et  variée 
de  sont  des  plaines^  des  valons,  des  colIiRCs, 
des  montagnes ,  des  forêts ,  tout  y  semble  fait 
non-seulement  pour  la  commodité ,  mais  ea- 
core  pour  le  charme  de  la  vie. 

La  forêt  d'Orléans ,  celle  de  Livri ,  de 
Bondy ,  de  Vineennes  et  de  Boulogne,  toutes 
dans  le  voisinage  ,  fournissent  les  bois  de 
chauffage  et  de  construction  ;  le  plâtre  se  tire 
des  inépuisables  carrières  de  Montmartre. 

Du  coté  du  septentrion,  depuis  la  Seine 
s^étend  une  longue  et  plate  campagne  abon- 
dante en  bleds  :  et  du  côté  du  midi  s  élève  une 
montagne  qui  commence  à  l'autre  bord  de  la 
rivière  ;  mais  si  fertile  encore  qu  on  pouiroit 
rappeler  le  grenier  et  le  cellier  de  la  France. 

Cette  pente  douce  et  imperceptible  qu'on 
aperçoit  de  Paris,  et  qui  règne  depuis  Mont- 
Ihéri   jusqu'à  Poissy,  est  teu**^  chargée  de 


vignes. 


Longjumeau,  Sceairx,  Bagneux,  Chatillon, 

nous  envoient  d'assez  bons  vins  blancs  :  Meu- 

*dpn,  Sèvres,  Saint-Gloud,  Surenne  (t),  Ruel, 

(i)  Est-ce  à  la  Ticillesee  des  plans  ou  du  sol  dégénère^ 
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iVanvres ,  Issî ,  Port-au-Pré ,  en  fournissent  de 
clairets ,  mais  pétillans ,  mais  délicieux ,  mais 
pleins  d'esprit  et  de  feu  :  Temperejar  Julien 
en  faisoit  grand  cas*.  Aussi  ne  les  sQrt-on  quQ 
sur  les  meilleures  tables^ 

Les  marais  qui  forment  ce  grand  dèmi-cer^ 
cle ,  autour  du  quartier  que  nous  appelons  la 
ville  y  produisent  tant  de  légumes  et  de  tant 
d'espèces^  que  le  pauvre  aussi  bien  que  It 
riche  j' a  part^,  et  e^peut  avoir  aisément.  On 
attribue  à  Tusage  de  mêler  les  légumes  aux 
autres  alimens  la  disparition  des  maladies  qui, 
telles  que  la  lèpre,  le  scorbut,  etc«,  faisoient 
autrefois  de  si  grands  ravages. 

Qu  à  lîa. quantité  et  à  lu,  quaTilé  dés  famîers  dont  les  vir 
gnerons  ont  rempli  leurs  vignes,  qui ,  en  augmentant 
par  leur  cbalcur  humide ,  la  quantité ,  ont  diminué  la 
qualité  en  les  privant  d'esprit  et  de  vivacité,  qu'il  faut 
at(rib|ier  la  cause  quiafait.dégënérc^r  d'une.  teUe  sorta 
tes,  i^ins  ?' 
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CHAPITRE    II. 


Population  I  Consommation  (i). 


:» 


.Ces  faubourgs  >  ces  places ,  ces  ponts,  et  tant 
4e  rues,  sont  remplies  de  vingt-cinq  mille  mai- 
llons qu^occupent  plus  de  quatre  cent  vingt 
mille  habitans,  sans  comprendre  les  religieux» 
les  enfans  de  famille,  les  écoliers,  les  clercs v 
les  valets  et  les  vagabonds  ;  et  ne  faisant  pas*^ 
ser  que  pour. une  seule  maison  chaque  cour 
vent  en  particulier ,  ainsi  que  les  hôtels ,  les 
hôpitaux,  leâ  collèges,  et  les  comrounautéSi. 

Dans  les  six  corps  des  marchands  se  trouvent 
deux  mille  sept  cent  cinquante-deux  maitres> 
et  plus  de  cinq  mille  garçons  de  boutique.  .. 

Dans  les  quinze  cents  cinquante  -  une  con>- 
munautés  d'artisans ,  on  compte  dix-sept  mille 
quatre-vingt  maîtres,  trente-huit  mille  com- 
pagnons, et  six  mille  apprentis. 

Le  nombre  de  tireurs  de  bois  flotté  va  jus- 
qu'à quatre  cents  ;  celui  de  porteurs  d*eau  jus- 
qu'à six  cents,  et  jusqu'à  dix-sept  cents  celui 

(i)  Oavr.  cités. 
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des  porteurs  de  chaises.  Les  crocheteqrs  fon| 
un  corps  de  deux  mille  quatre  cents  au  moins. 
On  fait  état  de  quatre  mille  carrosses  roulans 
et  d'autant  de  chevaux  :  on  porte  à  quatre 
cents  quatre-vingt-deux  mille  quatre  cents 
le  nombre  des  hommes  capables  de  porter 
les  armes. 

Pour  tant  d'hommes  il  faut  par  aii  six  cents 
muids  de  sel ,  huit  cents  barils  de  maque- 
raux,  deux  mille  barils  de  saumon,  autant 
de  morue;  vingt-trois  mille  barils  de  harengs^ 
dix-neuf  mille  muids  de  chàrbori ,  vingt-sept 
mille  porcs,  cinquante  mille  bœufs,  soixante- 
dix  mille  veaux ,  quatre  cent  seize  mille  mou-^ 
tons,  quatre- vingt  mille  deux  cent  muids  de 
bled ,  deux  cent  soixante  mille  poignées  dé 
morue  ;  et  quant  aux  bêtes  seize  mille  muids 
d'avoine,  et  six  millions  de  bottes  de  foinii 
Paris  est  le  véritable  Gargantua  de  Rabelais» 


> 
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CHAPITRE    III. 

Ponts ^  Portes 9  Faubourgs 9  Hôtels,  Maisons,  Jardlnr. 


V^N  y  compte  onze  grands  ponts ,  tous  de 
pierre,  hormis  deux  ;  et  tous,  bormis  cinq, 
couverts  de  maisons  uniformes  et  alignées 
aux  rues  qui  j  conduisent. 

Celui  que  nous  appelons  le  Pont-Neuf  est 
le  plus  beau  de  tous. 

Des  places  publiques  dont  la  ville- est  ornée, 
la  place  Dauphine ,  la  place  Rojale ,.  la  place 
des  Victoires  et  de  Vendôme ,  sont  les  plus 
accomplies. 

De  dix-neuf  portes  qui  lui  servent  d'entrée, 
celles  de  Saint-Denys  et  de  Saint- Antoine  sont 
les  plus  renommées ,  la  dernière  à  raison  de 
ses  bastions ,  de  la  Bastille  et  de  son  arc  de 
triomphe ,  érige  en  l'honneur  de  Henri  III  ^ 
Tautre  à  cause  que  d'ordinair^  nos  rois  font 
par-là  leur  entrée,  et  qu'après  leur  mort  c'est 
encore  par-là  qu'on  les  porte  à  Saint-Denys.. 
Les    douze   faubourgs  qui   environnent 
la  ville,  sont  autant  de  grosses  villes  eux?- 
mêmes. 
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Les  maisons  j  usqu^à  Henri  IV,  n'étoîent 
que  de  bois  et  de  plâtre  ;  celles  du  pont 
Notre-Dame  furent  faites  de  briques  >  sous 
Louis  XII  ;  elles  semblèrent  alors  si  su-»^ 
perbes ,  qu'on  en  -parloit  comme  d'une 
merveille. 

Mais  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  de  là 
plus  grande  et  de  la  plus  belle  ville  du 
royaume  qu'elle  étoit ,  elle  est  devenue  en 
vingt  ans  la  plus  superbe  ville  du  monde  ;  et 
Louis-le-Grand,  en  ajoutant  chaque  jour  à  sa 
magnificence ,  semble  vouloir  en  égaler  Téclat 
à  celui  de  son  règne. 

Le  Louvre  doit  avoir  une  étendue  si  vaste, 
qu'il  semble  que  ce  soit  le  projet  d'un  esprit 
audacieux  qui  ait  voulu  éprouver  les  force» 
d'un  grand  roi ,  et  lasser  sa  magnificence. 

Il  n'y  a  pas  de  maison  au  monde  d'une 
plus  imposante  ordonnance,  que  le  Palais 
nd'Orléans  (i).  Il  n'y  en  a  guère  de  plus  agréa- 
ble que  le  Palais-Royal;  on  n'en  voit  point  où 
les  appartemens  soient  plus  riches  et  en  plus 
grand  nombre  qu'au  Palais-Mazarin,  à  l'Hôtel- 
Seguier,  à  ceux  de  Sennetère  et  de  la  Vrillièrc; 
on  n'en  sauroit  trouver  de  mieux  situé  qute 
celui  de  BretonviUiers.  •  ^ 

• 

(i)  Le  Luxembourg* 
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Il  n'y  a.  pas  quinze  ans  que  ToBi  rçgardbit 
les  hôtels  de  Soissons  y  de  Lesdiguiëres  >  de 
Ghevreuse ,  de  Guémené  »  de  Ohaulnes ,  de 
SuUi^  de  Liancourty  d'Effîati  d'Aunlont,  de 
Saintr-Paul^  de  Jears,  et  le  Petit-Luxembourg^ 
comme  les  derniers  efforts  du  luxe  ;  à  peine 
maintenant  ose -t- on  les  Comparer  à  celle 
de  Fontenai  ou  d'Aubert  ,  qu'on  appelle 
THôtel-  Salle  ,  non  plus  qu'au  logis  d' Ame- 
lot  de  Bisseqil ,  qui  étincelle  d'or  et  d'azur 
de  toutes  parts  ^  et  à  ceux  de  Lionne ,  secré- 
taire d'Etat^  de  la  Bazinière/dc  Beauvais ,  de 
Desbordes,  de  Ruart,  des  deux  Guenegault> 
des  deux  Monnerots,  et  de  plusieurs  autres 
qui  ont  fait  fortune  par  les  concussions  et  1^ 
brigandage  ;  et  cependant  ce  n'est  rien  en  comr 
paraison  du  luxe  qu'ils  étalent  à  la  campagne,. 
.  Combien  de  montagnes  applanies,  de  valons 
comblés,  pour  tirer  à  la  ligne  des  avenues 
d'arbres  devant  leurs  maisons  de  plaisance, 
pour  y  faire  venir  de  l'eau,  en  dépit  de  la 
nature ,  par  des  aqueducs  de  pierre.  Le  maré- 
chal d'EfEat,  le  surintendant  Fouquet,  Galland 
et  Bardier  9  ont  dépensé  des  millions  pour 
jçréer  le  Rainci^  Saint-Mandé  et  Petit-Bourg 
et  Chilli.  Bouteiller  .a  prodigué  davantage 
pour  bâtir  les  cavçs  près  de  Pons  \  le  président 


^e  Maisons  a  mieux  réussi  qu'eux  à  Maison, 
proche  Saint-Germain.  Meudon  y  maison  dtt 
plaisance  bâtie  magnifiquement  par  les  ducs 
et  cardinaux  de  Guise  y  a  été  embellie  et  ac-« 
crue  de  beaucoup  par  Servien  y  surintendant 
des  finances.  Une  terrasse  élevée  à  grand  frais 
jusqu'au  comble  des  montagnes  yoisines^en  a 
rendu  l'entrée  plus  grande  que  n'est  la  place 
Royale;  et  pour  en  venir  là  il  lui  a  fallu  enterr 
rer  une  partie  du  bourg  y  et  faire  une  monta^^ 
gne  pendante  en  précipice ,  où  la  nature  elle^ 
même ^  les  princes  de  Guise  et  leur  fortune, 
iivoient  laissé  une  profonde  vallée. 

A  Saint-Cloud  y  Ërvrart  a  trouvé  le  mojea 
d'avoir  un  jet  d'eau  de  quatre-vingt-dix 
pieds. 

Monnerot  l'ainé  y  à  Sèvres  y  s'est  joué  de  l'eau 
avec  plus  d'artifice  que  les  Romains  à  Tivoli 
:  et  à  Frascatr. 

La  duchesse  d'Aiguillon  et  le  surintendant 
Fouquet  y  à  Ruel  et  à  Vaux  y  ont  fait  plus 
qu'euic.  I 

Je  passe  sous  silence  Essonne  ou  Chante* 
neste  y  si  célèbre  par  tant  de  machines ,  dont 
'  l'inventif  Hesselin  s'étoit  servi. 

Je  laisse  encore  la  cascade  de  Saint-Cloud  ^ 
:.  quoique  ce  soit  la  plu»  grande  et  la  plus  ma* 
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giiifique  qui  sevoye  :  mais  je  ne  saurais  oublier 
Liancourt,  où  Feau  se  joue  continuellement 
en  cent  différentes  manières,  et  où  l'on  ad-^ 
mire  un  pré  carré  de  cent  arpens ,  entouré  de 
deux  larges  canaux,  et  de  deux  allées  d'ar** 
bres  à  quatre  rangs  cbacune» 

Mais  rentrons  dans  Paris.  On  j  compte  plus 
de  deux  mille  hôtels  ou  palais  ,  embellis  de 
Jardins  magnifiques.  On  peut  ajouter  que  ce 
ji'est  qu'à  Paris  qu'il  y  a  des  jardins  dignes 
de  ce  nom.  :  les  vignes  de  Rome,  qu'on  fait  tant 
valoir ,  ne  sont  en  comparaison  que  des  ver* 
gers  et  des  parcs  mal  entendus  ;  ceux  de  Paris 
abondent  de  fleurs,  sont  remplis  de  fruits 
rares  et  excellens. 

Au  faubourg  Saint-Victor,  dans  le  jardin 
iroyal  des  Plantes ,  et  dans  celui  des  Apothi- 
caires du  faubourg  Saint-Marceau ,  vous  trou- 
verez les  simples  et  les  arbres  qu'on  nourrit 
à  Montpellier  et  à  Padoue ,  et  d'autres  qui 
semblent  vouloir  chacun  un  climat  à  part,  et 
fpie  la  nature  avoit  cachés  aux  dernièies  ex- 
trémités de  la  terre. 

^  L'assiette  du  Jardin  du  Roi  est  incompa- 
rable, par  la  variété  des  lieux  sombres  ou 
creux,  relevés  ou  exposés  au  soleil  ;  par  l'aspect 

4'uae  vaste  xampagne  qui  y  tieati  et  semble 
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en  faif'e  partie  9  par  celui  de  la  rivière  >  dontlM 
fraîcheur  se  mêle  à  celle  des  ombrages. 

Qui  pourroit  louer  assez  dignement  les  Tui- 
leries ,  ce  chef-d'œuvre  de  Le  Nôtre,  où  son 
génie  a  su  agrandir  aux  jeux  le  terrain  ;  la 
beauté  de  ceux  de  l'Arsenal ,  du  Luxembourg, 
du  Palais-Royal ,  du  Temple  où  se  voient  les 
plus  beaux  maronniers  de  la  terre. 

Distinguons  le  jardin  du  Val-de-Grace  ^ 
comme  l'un  des  plus  grands  et  des  mieux  cul^* 
tivés. 

Je  pourrois  citer  ceux  des  communautés 
et  de  plusieurs  particuliers ,  dont  les  beautés 
ne  le  cèdent  point  à  celle;»  des  jardins  du  Roi 
et  des  Princes. 

CHAPITRE    IV. 

Collèges,  Bibliothèques. 


JL'art  des  Vitruves  ne  s'est  pas  moins  per-* 
fectionné. 

A  l'exemple  des  anciens  ,  les  architectes 
de  notre  temps  ont  entrepris  aussi  bien  qu'eux^ 

non-seulement  des  temples,  des  palais j  des 
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ponts;  des  places  et  des  théâtres  magnifiques) 
mais  ce  que,les  Romains  n'ont  jamais  fait,  ni  à 
Rome  I  ni  à  Constantinople ,  ils  ont  construit 
à  Paris  des  collèges  et  des  hôpitaux^  à  qui 
l'Europe  entière  ne  sauroit  rien  opposer  de 
pareil. 

i  II  y  a  des  villes  plus  petites  que  le  collège 
de  Navarre.  L'école ,  la  bibliothèque,  l'église, 
^a  Sorbonne  enfin  toute  entière,  révèlent  toute 
Ja  grandei^r ,  toute  la  magnificence  du  cardinal 
de  Richelieu,  mais  il  n'y  a  point  de  collège 
•qui  ne  le  cède  à  celui  des  Quatre^Nations , 
qu'on  vient  d'entreprendre  en  face,  et  presque 
à  l'envi  du  Louvre.  La  fondation  des  collèges 
a  amené  celle  des  bibliothèques,  le  nombre 
des  livres  s'est  multiplié  à  ce  point,  qu'on  croit 
que  maintenant  il  s'en  trouvera  davantage  dans 
la  seule  ville  de  Paris ,  que  dans  tout  le  reste 
du  monde. 

Tous  les  gens  de  lettres  ont  des  biblio- 
thèques considérables  :  les  avocats ,  les  con- 
seillers du  Ghâtelet ,  les  auditeurs  et  les  maîtres 
^des  comptes  :  il  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  éco- 
liers ,  aux  partisans  et  aux  femmes ,  qui  n'en 
^aiçnt  de  fort  nombreuses ,  et  la  plupart  de  ces 
^gens-là,  plus  par  ostentation  que  par  nécessité. 
\,  .  Le$  partis^s ,  qui  ne  savent  que  compter 
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et  acheter^  se  sont  avisés  d'avoir  de  belles 
bibliothèques^  simplement  en  apparence.  Oo. 
couvre  les  murailles  de  tablettes  peintes ,  do- 
rées, et  fermées  de  fil  d'arcbal.  Ensuite^  les 
ayant  ornées  de  pentes  de  velours,  couronnées 
de  clous  dorés  et  terminées  d'un  molet  d'or  : 
on  y  place,  au  lieu  de  livres,  des  couvertures 
de  maroquin  du  Levant ,  où  sur  le  dos ,  en 
lettres  d'or ,  est  élevé  le  nom  des  auteurs  les 
plus  célèbres. 

Ces  bibliothèques  ridicules  ne  laissent  pas 
que  de  coûter  fort  cher;  sans  parler  de  ces 
tablettes  et  de  leurs  ornemens.  La  dépense 
des  couvertures  seules,  forme  un  objet  consi* 
dérable.  Un  relieur  de  l'Université  m'a  assuré, 
il  n'y  a  pas  long-temps,  que  ses  confrères  et 
lui,  en  avoient  fait  à  un  seul  financier,  pour 
dix  mille  écus. 

Cette  grande  passion  pour  les  livres,  a 
assemblé  ce  grand  nombre  de  libraires  que 
nous  avons  vu  sur  le  Pont -Neuf,  et  que  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  au  Palais  et  dans 
l'Université;  axais  dont  le  nombre  s'est  telle-' 
ment  multiplié  dans  tous  ces  çndroits-là,  qu'au 
Palais  on  en  compte  autant  ou  plus  que  d'autres 
marchands;  et  quant  au  quartier  de  l'Uni ver- 
fiité,pourlâgerkrestej  on  a  été  contraÔQtd'ÇQ 

III.  s 
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étendre  les  ancieanesbornes^  depuis  Saint-Tres 
jusqu'à  la  rivière. 

Les  plus  riches  bibliothèques  sont  celles  des 
couvens,  et  je  citerai  la  mienne  (i)  ;  la  biblio-* 
thèque  des  prêtres  de  TOratoire  excelle  en 
langues  orientales  :  celle  du  procureur- 
général  du  Harlaj ,  en  statuts  de  l'Empire  ^  de 
royaumes,  de  pays,  de  religions,  de  villes  : 
celle  du  président  deThou,  en  reliures,  ea 
impressions  et  en  beau  papier.  C'est  la  mieux 
choisie  qu'on  puisse  voir,  et  elle  l'est  tellement^ 
que  le  président  de  Thou ,  qui  l'a  faite,  n'étoit 
pas  plutôt  averti  qu'on  imprinioit  un  livre  ea 
Allemagne,  qu'en  même  temps  il  y  envoyoit 
du  grand  papier  exprès ,  afin  de  le  rendre 
mieux  conditionné. 

J'ai  souvent  ouï  dire  à  Waudé  que  la  bibUo* 
thèque  du  Roi  l'emportoit  sur  la  Vaticane ,  la 
Florentine  et  toutes  celles  de  l'Europe ,  pour 
la  rareté  et  l'excellence  des  manuscrits. 

Le  vaisseau  de  la  bibliothèque  des  Feuillans 
n'est  pas  grand ,  mais  ses  tablettes  sont  ehri^ 
chies  de  pilastres  corinthiens ,  de  menuiserie , 
où  sont  enfermés  les  livres  défendus ,  en  quoi 
(6lle  excelle ,  et  qui  leur  sont  venus  de  quelques 

(i)  De  FAbbaye  Samt-Germain-des-Prà. 
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ministres  convertis^  qui  se  sont  rendus  de  leur 
ordre. 

La  bibliothèque  Mazarine  n'est  pas  seule- 
ment la  plus  longue  et  la  plus  large  de  toutes , 
mais  encore  la  plus  riche.  Je  n'en  ai  point  vue 
qui  lui  puisse  être  comparée  ^  pas  même  la 
Vaticane  ni  FAmbroisienne. 

On  compte  que  le  père  de  la  Haye ,  cor- 
délier,  a  donné  plus  de  six  mille  volumes  à 
son  couvent ,  seulement  sur  TEcriture-Sainte 
sans  plusieurs  autres.  Colbert ,  ministre  d'Etat, 
en  a  amassé  plus  de  huit  mille  en  peu  d'an- 
nées. Le  prince  de  Condé,  les  Minimes  et 
l'abbé  de  Sainte-Croix,  maître  des  requêtes 
en  ont  huit  à  dix  mille  chacun.  Le  président 
de  Lamoignon  en  a  dix  mille. 

Les  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés , 
ceux  de  Saint-Victor  et  les  prêtres  de  l'Ora- 
toire, dix  ou  douze  mille.  Le  procureur-géné- 
ral de  Harlay  etles  Feuillans  treize  ou  quatorze 
mille.  Quinze  nulle  chez  le  président  deThou  ; 
dix-sept  à  dix -huit  mille  en  Sorbonne;  vingt 
mille  au  collège  des  Jésuites.  Près  de  vingt- 
quatre  mille  chez  le  chancelier  Séguier.  Vingt- 
cinq  mille  dans  la  Mazarine.  Quarante  mille , 
ou  guère  moins  chez  le  Roi.  Avant  la  dissipa- 
tion de  la  bibliothèque  Mazarine ,  il  y  en  ayoit 
u  squ'à  quarante-cinq  mille. 


CHAPITRE     V- 

Industrie  des  Charpentiers  et  des  Architectes  (i). 


JLiA  nécessité  de  bâtir  à  Paris,  en  des  lieux 
fort  serrés ,  et  où  les  places  sont  extraordinai- 
rement  chères ,  a  réveillé  Tesprit  des  charpen- 
tiers pour  la  coupe  des  bois  9  et  celui  des 
architectes  pour  la  coupe  des  pierres. 

Au  coin  de  la  rue  des  Vieux- Augustins ,  il 
y  a  un  escalier  rond ,  et  de  bois ,  à  plusieurs 
étages  y  fort  aisé ,  vide  dans  le  milieu ,  suspendu 
en  Tair,  admiré  de  tous  les  maîtres,  quoique 
ce  ne  soit  que  l'ouvrage  d'un  compagnon 
charpentier, 

A  la  rue  de  la  Grande-Friperie  de  la  Halle , 
dans  une  maison  à  deux  boutiques;  et  dans 
une  autre  semblable  de  la  Vallée-de-Misère , 
sur  le  bord  de  l'eau ,  on  m'a  fait  encore  voir 
une  autre  sorte  d'escalier  de  charpente,  que 
les  maîtres  n'estiment  guère  moins.  Il  est  pra- 
tiqué dans  une  toise  de  largeur ,  sert  à  deux 
ménages ,  conduit  à  des  étages  diiférens ,  est 

(1)  Oovr.  cités. 
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distribué  de  manière  que  ces  ménages  n'ont 
aucune  communication  entr'eux,  et  ne  se  ren*- 
contrent  non  plus  que  si  chacun  avoit  son 
escalier  et  sa  maison  à  part. 

Les  Chartreux,  dans  Tune  de  leurs  cellules  « 
ont  un  escalier  double,  à  quatre  noyaux, 
d'autant  plus  digne  d'être  estimé  que  l'inyen- 
tion  en  est  nouvelle. 

Depuis  peu  les  hôtels  des  gens  de  qualité 
et  riches,  ont  été  embellis  de  grands  escaliers 
sur  des  voûtes  fort  aisées;  vides  dans  le  milieu , 
suspendus  en  l'air,  ou  portés  sur  des  voûtes 
fort  accroupies  et  surbaissées.  Il  ne  s'en  est 
point  encore  fait  qui  vaiUe  celui  du  palais  des 
Tuileries,  conduit  par  Phihbert  de  Lorme» 
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CHAPITRE    VI. 

Quelques  lilonnmens  de  la  Scolptare  (i). 


vrotjjoify  grand  sculpteur,  a  conduit  les 
bas -reliefs  de  la  fontaine  Saint- Innocent , 
du  jubé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  de 
la  frise  de  l'ancien  corps-de-logis  du  Louvre , 
(i)  Ibid. 
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et  de  la  porte  de  l'escalier,  outre  quatre  caria-* 
tides  de  grandeur  colossale  qu'on  admire  dans 
lar  salle  des  Suisses. 

François-FHeureux  et  Martin  le  Fevre,  ont 
fait  en  concurrence ,  deux  lions  qu'on  voit  sur 
le  portail  des  religieuses  de  Saiht-Anastase ,  de 
•  la  vieille  rue  du  Temple. 

Les  anges  du  maître-autel  de  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  le  crucifix  de  Saint -Gervais,  du 
noviciat  des  Jésuites  et  de  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie  \  sont  de  la  conduite  de  Sarrasin. 

Je  ne  vous  parle  point  des  statues  équestres 
de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII ,  qui  passent 
pour  des  chefs-d'œuvre,  ni  des  trésors  d'archi- 
tecture, de  peinture ,  de  sculpture ,  que  ren- 
ferment nos  églises,  ni  de  la  grandeur  et  de 
la  beauté  de  nos  théâtres  (i). 

(i)  Il  y  auroitnn  ouvrage  trës-curlenx  à  faire,  ce 
seroit  de  montrer  les  progrès  que  les  sciences  et  les 
beaux-arts,  et  même  les  lettres,  ont  faits  depuis  ce  siècle 
beaucoup  trop  vanté. 


irfNM 
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CHAPITRE    VIL 


Lea  Boues  de  Paris  (i). 


1  ERMiKovfr  cet  article  de  pompe  et  de 
maguificeDce  par  on  chapitre  sur  les  boues 
qui  salissent  le  sol  et  qui  infectent  l'atmos^ 
phère  de  Paris» 

Tous  les  ans  il  se  lève  cent  mille  francs  pour 
charrier  les  boues  de  Paris;  cependant  il  n  j 
a  point  de  yiSe  an  monde  plus  boueuse,  ni 
si  sale  i  et  quoiqu\)n  ait  assez  fait  de  propo- 
sitions pour  la  rendre  nette,  jamais  elles  n'ont 
été  écoutées ,  ou  parée  que  là  chose  passott 
'  pour  impossible,  ou  parce  que  c'est  un  revenu 
considérable  pour  quelques  grands  qni  eu 
profitent. 

Ces  boues ,  au  reste ,  sont  noires ,  puantes , 
d^une  odeur  insupportable  aux  étrangers ,  qui 
pique  et  se  fait  sentir  trois  ou  quatre  lieues 
à  la  ronde  r  de  plus,  cette  boue ,  outre  sa  mail- 
Taise  odeur,  quand  on  la  laisse  sécher  sur  th 
1  étoffe,  j  laisse  de  si  fgrtes  taches  qu  on  ne 

(i)  nul 
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saaroit  les  oter  sans  emporter  la  pièce ,  et  ce 
que  je  dis  des  étoffes  se  doit  entendre  de  tout, 
parce  qu'elle  brûle  tout  ce  qu'elle  touche  ;  ce 
qui  a  donné  lieu  au  proverbe  :  Il  dent  commp 
boue  de  Paris. 
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C  H  APITRE    VIII. 

Physionomie  morale  de  la  grande  Cité.  DelaRone  de 

Fortune  et  des  Literies  (i). 


Uepuis  Téléyation  soudaine  des  partisans^ 
c'est  une  allusion  assez  marquée  de  leur  sort 
que  ce  jeu  de  loterie  dont  la  fureur  s'est  em- 
parée de  toutes  les  classes. 

La  loterie  a  été  pratiquée  d'abord  par  des 
amans  et  par  des  personnes  libérales.  Ils  don- 
noient  après  des  festins  deux  sortes  de  billets  : 
dans  la  moitié  ils  écrivoîent  les  noms  de  tous 
les  conviés  ;  dans  l'autre  »  les  choses  magni- 
fiques qu'ils  leur  vouloient  donner,  et  ik 
se  servoient  du  hasard  pour  les  distribuer 
entreux* 

A  Paris  y  les  fenunes  et  leurs  amis ,  les  gens 

(i)  Ibid. 
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d'affaires^  ont  fait  des  loteries ,  qui  û'étoient 
qu^or ,  argent ,  pierreries.  Les  princesses  on* 
voulu  donner  ce  divertissement  à  leurs  amies 
et  à  leurs  familiers  ;  mais  malgré  leurs  soins 
et  leurs  dépenses ,  Téclat  en  a  presque  tou- 
jours été  effacé  par  celui  des  amies  des  gens 
d'affaires. 

Après  les  loteries  de  magnificence ,  sont 
venues  les  loteries  de  dévotion.  Quoique  le 
nombre  de  personnes  dévotes  de  Paris  soit 
presque  infini ,  et  que  pour  contribuer  à  leur 
piété ,  on  fasse  imprimer  tous  les  ans  un  alma- 
nach  spirituel^  où  sont  marquées  les  fêtes,  les 
indulgences ,  les  prédications  et  les  confé- 
rences de  piété  qui  se  font  chaque  jour  dans 
les  églises  et  les  hôpitaux  de  cette  ville ,  j'ai 
eu  néanmoins  bien  de  la  peine  à  découvrir 
trois  loteries  instituées  par  charité.  Madame 
la  présidente  de  Herses ,  madame  Traversé  et 
madame  de  Lamoignon ,  trois  Dames  d'une 
vertu  exemplaire  ,  firent  la  première.  Ce» 
Dames  touchées  de  la  misère  des  esclaves 
d'Alger ,  s'avisèrent  de  se  mettre  à  la  mode 
une  fois  en  leur  vie ,  pour  retirer  quelque» 
Chrétiens  de  la  servitude  où  ils  gémissoient. 

Sur  un  modèle  si  charitable  ^  madame  la 
présidente  de  Nesmond ,  a  fait ,  depuis ,  une 
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loterie  de  onze  à  douze  mille  livres,  pour  sub« 
Tenir  aux  frais  de  l'édifice  de  Téglise  Saint* 
Nicolas^-du-Ghardonnet  sa  paroisse  ,  qu'on 
commence  à  rebâtir.  A  la  même  époque ,  une 
petite  colonie  de  Dames  qualifiées ,  fit  une 
autre  loterie  de  charité  d'une  espèce  toute  sin^' 
gulière.  Ce  ne  fut  en  faveur  ni  de  leur  paroisse^ 
ni  des  esclaves ,  mais  en  faveur  de  leur  confes- 
seur ,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- Augus- 
tin. 

D'autres,  sous  le  nom  de  quelques  religieuses 
fainéantes,  ont  fait  une  loterie  des  instructions 
de  la  passion ,  et  en  ont  distribué  les  fouets  ,- 
la  corde ,  l'échelle,  aux  hommes  et  aux  Dames 
de  la  Cour  ^  que'iles  jugeoient  dignes  de  ces 
peines. 

On  s'est  avisé  de  se  traiter  par  loterie,  afin 
de  manger  à  la  mode ,  et  d'une  façon  nou- 
velle. Gomme  aux  loteries  ordinaires,  on 
faisoit  autant  de  billets  qu'on  étoit  de  con-» 
vies.  Au  contraire ,  les  billets  blancs  étoient 
les  meilleurs;  aussi  s'appeloient-ils  billets 
francs ,  parce  que  les  personnes  à  qui  ils  arri- 
voient ,  assistoient  francs  et  quittes  à  la  pe- 
tite fête  de  leur  voisinage.  Les  billets  mar* 
qués  étoient  les  mauvais  billets ,  parce  qu'ib 
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coûtoient  de  l'argent  à  ceux  à  qui  le  sort 
les  distribuoit  y  et  <{u'ils  excitoient  la  com- 
pagnie à  railler  les  malheureux  à  qui  ils 
étoijnt  échus. 

Pour  continuer  ce  jeu  après  le  repas  d'une 
autre  sorte  qui  ne  fût  pas  moins  singulière , 
on  distribuoit  des  lots  d'alliance,  d'amitié , 
de  parenté  ,  de  mariage  même.  Ces  nou- 
veaux parens  se  réjouissoient  avec  leurs  nou- 
velles parentes  de  leur  récente  affinité  ;  les 
neveux  vouoient  un  respect  inviolable  à  leurs 
belles-tantes  ;  les  pères  juroient  un  amour 
immortel  à  leurs  belles-filles.  Quand  le  sort 
marioit  un  homme  d'esprit  à  une  fille  qui 
en  avoit  davantage ,  ces  nouveaux  mariés 
représentoient  si  naïvement  les  honnêtes  dé* 
portemens  des  nouveaux  mariés,  que  des 
personnes  de  leur  connoissance  ont  pris  sou- 
vent le  jeu  pour  une  vérité. 

Vous  dirai-je  qu'une  des  plus  belles  soi- 
rées de  l'hiver  de  l'année  iGSj  ,  une  troupe 
d'abbés,  d'hommes  et  de  garçons  de  mai 
connoissance ,  se  marièrent  par  voie  de  lo* 
terie  avec  des  Dames  et  Demoiselles ,  des 
filles  et  des  femmes  de  leur  voisinage  ;  mais 
comme  ils  étoient  onze  de  notre,  sexe lef 
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dix  fie  Tautre ,  on  arrêta  de  mettre  deux 
hommes  dans  le  gros  billet*  On  proposa  d'y 
placer  le  nom  de  deux  abbés  qui  se  rencon- 
trèrent dans  l'assemblée,  ce  qui  fut  reçu 
tout  d'une  voix,  et  par  acclamation.  En 
cette  occasiion  la  fortune ,  par  un  de  ses  tours 
ordinaires,  favorisa  les  uns  et  badina  avec 
les  autres.  A  la  plus  belle,  à  la  plus  jeune  et 
à  la  plus  heureuse  demoiselle  de  la  compa- 
gnie ,  elle  délivra  le  gros  lot ,  ou  les  deux 
abbés.  Quelques-uns  se  plaignirent  de  la  lo- 
terie ,  d'autres  se  louèrent  du  hasard  qui  les 
avoit  mariés ,  et  avouèrent  que  leurs  maria- 
ges étoient  les  premiers  bons  mariages  du 
monde  ,  et  que  le  sort  avoit  fait  ce  que  Fa- 
mour ,  la  raison  et  la  bonne  conduite  n'ont 
peut-être  su  faire  jusqu'à  présent. 

Ce  passe -temps  étoit  à  la  fin  devenu  si 
commun ,  que  pendant  quelques  mois  on  ne 
s'occupoit  presque  plus  à  Paris  de  régaler 
les  Dames  de  bal ,  de  comédie.  On  prenoit 
tant  de  plaisir  à  la  loterie  et  à  ses  aventures , 
qu'on  ne  parloit  plus  que  de  donner  loterie. 
On  mit  ses  meubles,  ses  livres,  ses  bijoux  » 
son  argenterie  même  en  loterie.  Les  co- 
'quettes  j  auroient,  je  crois ,  mis  leur  per-* 
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sonne.  On  commença  avec  quelque  bonne 
foi  y  on  finit  par  la  friponnerie  ;  et  de  tant  de 
Dames  qui  se  sont  mêlées  de  ces  tours  de  sou- 
plesse ,  je  ne  sais  si  pas  une  autre  s'en  est  re- 
pentie,  que  celle  qui  renvoya  à  M.  le  Prestre , 
cent  pistoles  par  son  confesseur^  le  jour  de  la 
Pentecôte  de  l'année  passée. 

Une  Dame  du  Marais  »  qui  ne  manque  ni 
de  beauté,  ni  d'esprit,  en  fit  une,  où  elle 
engagea  ses  plus  proches  parens  et  ses  meil- 
leurs amis  d'une  manière  aussi  plaisante  que 
délicate.  Elle  leur  fit  sentir  tacitement , 
qu  elle  Favoit  concertée  avec  tant  d'art , 
qu'elle  contraindroit  la  fortune  de  leur  dis^ 
penser  des  flacons ,  des  bassins  >  des  chenets 
d'argent ,  et  ses  autres  meilleurs  lots  ;  maiir 
elle  les  pria  de  leur  faire  présent  de  toute 
cette  argenterie  pour  le  salaire  de  son  arti- 
fice et  de  la  confidence  dont  elle  les  hono* 
roit.  Néanmoins ,  soit  qu'elle  ne  leur  eût  pas 
assez  clairement  exposé  son  intention,  ou 
qu'ils  eussent  plus  d'avarice  que  d'amour  » 
ils  ne  lui  laissèrent  point  recueillir  les  fruits 
qu'elle  attendoit  de  son  artifice. 

Quelques  plaisans  ajoutent  qu'à  cette  lo- 
terie»   une  Bourse  de  jetons  échut  à  ua 
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joueur  ,  qu'un  brasier  d'argent  arriva  à  un 
galant  homme  qui  aimoit  ardemment  et  qui 
n'étoit  pas  moins  aimé.  Que  ceux  qu'on  ne 
considéroit  point  en  l'hôtel  de  cette  person- 
ne ,  n'eurent  que  des  railleries,  qu'il  leur  fal- 
lut endurer  patiemment  ;  et  que  si  les  uns 
reçurent  le  prix  de  l'estime  qu'on  faisoit 
d'eux ,  les  autres  y  payèrent  les  frais  de  leur 
mauvaise  destinée. 

Ce  seroit  chose  superflue  et  ennuyeuse  de 
charger  cette  histoire  de  toutes  les  gentil- 
lesses dont  quantité  de  belles  ou  de  laides 
Ont  usé  pour  gratifier  par  la  voie  de  la  lote- 
rie leurs  favoris.  H  suffît  de  vous  dire  qu'elles 
en  ont  plus  fait  que  vous  n'en  sauriez  ima- 
giner ;  les  uns  ne  composoient  leurs  loteries 
que  de  billets  blancs  ;  les  autres  assuroient 
leurs  créanciers  sur  ces  loteries  ;  d'autres 
avant  que  d'y  mettre ,  convenoient  des  lots  qui 
leur  arriveroient.  Celles-là  revendoient  bien 
chèrement  ce  qu'elles  avoient  eu  à  fort  boa 
marché  ;  débitoient  de  l'orfèvrerie  d'argent 
de  Metz  au  prix  de  l'argent  de  Paris  ;  rète- 
noient  d'autorité  leurs  meilleurs  lots;  amu- 
soiënt  par  leur  afietterie  ceux  à  qui  elles  les 
«voient  fait  tomber ,  et  les  flattoient  de  ti^m- 
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penses  espérances.  En  un  mot ,  la  plupart  des 
Dames  qui  ont  fait  des  loteries ,  y  ont  tant 
gagné,  pour  parler  d'elles  avec  discrétion, 
que  les  libérales  comme  les  avares  se  sont 
laissé  tenter  au  gain  qu'on  y.  faisoit. 


CHAPITRE    IX. 

Suite  de  la  Physionomie  morale  delà  grande  Cité.  Du 

Kojaume  d'Argoterie  (i). 


]\o  u  s  tenons  de  considérer  la  friponnerie 
des  classes  supérieures  ;  descendons  et  voyons- 
la  organisée  parmi  les  gueux  dont  les  refuges 
ordinaires  sdnt  les  cours  de  Miracles.  Mais 
il  n'y  en  a  point  dé  plus  célèbre ,  que  celle  qui 
conserve  encore  ,  comme  par  excellence  ,  le 
nom  de  la  cour  des  Miracles.  EUe  consiste  en 
ijne  place  d'une  grandeur  très-coiisidérable  i, 
et  en  un  très-grand  cul-de-sac  puant  ^  boueux  i 

(i)  Rien  ne  peint  mîenx  l'absence  totale  de  p6licc^  je 
veux  dire  de  civilisation^  qu'une  pareille  aociétë  dans  la 
Mcîété,  iTo/M  le»  3  voL  in^foUo  de  Saa^al  sur  Paris. 


(128) 

ùrégulier ,  qui  n'est  point  pavé.  Autrefois  il 
confinoit  aux  dernières  extrémités  de  Paris  ; 
a  présent  il  est  situé  dans  Tun  des  quartiers 
des  plus  mal  bâtis ,  des  plus  sales  et  des  plus 
reculés  de  la  ville ,  entre  la  rue  Montorgueil , 
le  couvent  des  Filles-Dieu ,  et  la  rue-neuve 
Saint-Sauveur  y  comme  dans  un  autre  monde  • 
Pour  y  venir ,  il  se  faut  souvent  égarer  dans 
de  petites  rues  vilaines,  puantes ,  détournées; 
pour  y  entrer ,  il  faut  descendre  une  assez 
longue  pente  de  terre,  tortue,  raboteuse ^ 
inégale*  J  y  ai  vu  une  maison  de  boue  à  demi- 
enterrée ,  toute  chancelante  de  vieillesse  et 
de  pourriture ,  qui  n'a  pas  quatre  toises  en 
carré ,  et  où  logent  néanmoins  plus  de  cin-- 
quante  ménages ,  chargés  d'une  infinité  de 
petits  enfans  légitimes ,  naturels  et  dérobés. 
On  m'assura  que  dans  ce  petit  logis  et  dans 
les  autres  ,  habitoient  plus  de  cinq  cents  fa- 
«ailles  ,  entassées  les  unes  sur  les  autres. 

Gomme ,  en  la  rue  des  Francs-Bourgeois , 
on  ne  sait  en  ce  lieu  ce  que  c'est  que  de 
payer  boues,  lanternes,  loyers,  et  autres  taxes 
et  impositions,  on  s'y  nourrit  de  brigan- 
dages ;  on  s'y  engraisse  dans  l'oisiveté ,  dans 
la  gourmandise  et  dans  toutes  sortes  de  ?ices 

et 
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et  de  crimes.  Là,  sans  aucun  soin  deravenir»- 
chacun  jouit  à  son  aise  du  présent,  et 
mange ,  le  soir ,  avec  plaisir  ,  ce  qu'avec 
bien  de  la  peine,  et  souvent  avec  bien  des 
coups  il  a  gagné  tout  le  jour;  car,  on  y 
appelle  gagner ,  ce  qu'ailleurs  on  appelle  dé- 
rober :  et  c'est  Tune  des  lois  fondamentales 
de  la  cour  des  Miracles ,  de  ne  rien  garder 
pour  le  lendemain.  Chacun  y  vit  dans  une 
grande  licence  ;  personne  n'y  a  ni  foi  ni 
loi;  on  n'y  connoît  ni  baptême,  ni  mariage, 
ni  sacremens.  11  est  vrai  qu'en  apparence  ils 
semblent  reconnoître  un  Dieu  :  pour  cet 
effet,  au  bout  de  leur  cour,  ils  ont  dressé 
dans  une  grande  niche ,  une  image  de  Dieu 
le  père,  qu'ils  ont  voJéedans  quelqu'église , 
et  où  tous  les  jours,  ils  viennent  adresser  quel- 
ques prières  :  des  filles  et  des  femmes ,  les  moins 
laides,  se  prostituent  pour  deux  liards,  les 
autres  pour  un  double,  la  plupart  pour  rien. 
Le  jour  il  ne  se  trouve  en  ce  lieu ,  que  ceux 
(jui  sont  tellement  malades ,  qu'ils  ne  se 
peuvent  remuer  :  le  reste  plein  de  santé 
en  sort  de  bon  matin  ;  teigneux  en  appa^ 
renée ,  la  mort  sur  les  lèvres,  et  par  de  faux 
gémissemens  en  impose  aux  yeux  des  simples^ 
III.  I 
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atdcquels  il  tâche  de  couper  la  bourse  et  d'at^ 
traper  quelque  charité. 

Si  vous  desirez  être  mieux  informé  de  la 
vie  de  ces  fripons ,  il  vous  faut  savoir  qu*il 
s'en  trouve  de  plusieurs  espèces.  Les  uns  sont 
argotiers  ou  gueux  j  les  autres  coupeurs  de 
.  bourse  j  les  autres  voleurs  de  nuit  et  de 
grands  chemins ,  tous  libertins  ;  les  voleurs 
et  les  coupeurs  de  bourse  néanmoins  le  sont 
bien  davantage  que  les  autres.  Ce  sont  gens 
sans  lois ,  sans  disciplines.  Les  argotiers  au 
contraire  ont  un  roi  »  des  lois  et  un  royaume 
composé  d'un  nombre  presque  infini  de  sujets 
disciplinés  ;  il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde 
d'être  coupeur  de  bourse j  pour  le  devenir , 
il  faut  entr'autres  choses ,  faire  deux  chefs^ 
d'œuvre,  en  présence  des  maîtres. 

Le  jour  pris  pour  le  premier ,  on  attache 
au  plancher  et  aux  solives  d'une  chambre^ 
une  corde  bien  bandée  où  il  j  a  des  grelots^ 
avec  une  bourse  ;  il  faut  que  celui  qui  veut  être 
passé  maître,  ajant  le  pied  droit  sur  une  assiette 
posée  au  bas  de  la  corde,  et  tournant  à  l'entour 
le  pied  gauche,  et  le  corps  en  l'air^  coupe  la 
bourse ,  sans  balancer  le  corps ,  et  sans  faire 
sonner  les  grelots;  s'il  j  manque  en  la  moindre 
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chose  9  on  le  roue  de  coups  ;  s'il  n'y  manque 
pas»  on  le  reçoit  maître.  Les  jours  suivans  on 
le  bat  autant  que  s'il  avoit  manqué  y  afin  de 
l'endurcir  aux  coups ,  et  on  continue  de  le 
battre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  insensible. 
Alors  pour  faire  son  second  chef-d'œuvre,  ses 
compagnons  le  conduisent  en  quelque  lieu 
grand  et  public,  comme,  par  exemple,  le  cime- 
tière Saint-Innocent  :  s'ils  y  voient  une  femme  à 
genoux  devant  la  Vierge,  ayant  sa  bourse 
pendue  au  côté ,  ou  une  autre  personne  avec 
une  bourse  aisée  ù  couper ,  ou  quelque  chose 
semblable  facile  à  dérober,  ils  lui  commandent 
d'aller  faire  ce  vol ,  en  leur  présence ,  et  à  la 
vue  de  tout  monde.  A  peine  est-il  parti  qu'ils 
disent  aux  passans ,  en  le  montrant  au  doigt  : 
voilà  un  coupeur  de  bourse  qui  va  voler  cette 
personne.  A  cet  avis  chacun  s'arrête  et  le  re- 
garde ,  sans  faire  démonstration  de  rien.  A 
peine  a-t-il  fait  le  vol,que  les  passans,  et  les  dé- 
lateurs le  prennent,  l'injurient,  le  battent,  l'as- 
somment, sans  qu'il  ose ,  ni  déclarer  ses  com- 
pagnons ,  ni  même  faire  semblant  de  les  con- 
noître.  Cependant  force  gens  s'assemblent  et 
s'avancent  pour  voir ,  ou  pour  apprendre  ce 
qui  se  passe.  Ce  malheureux  et  ses  camarades 

I  2 
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les  pressent ,  les  fouillent ,  coupent  letiM 
bourses  ,  vident  leurs  poches  ;  et  faisant 
plus  de  bruit  et  plus  les  mauvais  que  tous 
les  passans  ensemble  ^  tirent  subtilement 
de  leurs  mains  leur  nouveau  maître  y  et 
se  sauvent  avec  lui  et  avec  leurs  vols  ^  durant 
que  chacun  se  plaint  de  sa  perte  y  sans  savoir 
à  qui  s'en  prendre. 

Après  que  ce  gueux  a  fait  cette  dernière 
épreuve,  appelée  la  perfection  du  chef-d'œu- 
vre, les  maîtres  lui  donnent  leur  attache,  etTen- 
rôlent  dans  une  compagnie  ;  ils  lui  permettent 
de  couper  des  bourses  par-tout  où  son  capi- 
taine le  dépêchera  ;  et  si  auparavant  il  a  été 
bien  frotté  pour  devenir  maître ,  en  revanche 
il  frotte  bien,  il  aide  ihême  à  bien  frotter  ceux 
qui  le  veulent  être ,  et  tâche  de  se  venger  sur 
eux  avec  usure  des  coups  qu'il  a  reçus. 

Sans  parler  de  toutes  leur  autres  coutumes^ 
l'une  des  principales  de  leurs  corps ,  ou  peut- 
être  la  fondamentale ,  c'est  qu'ils  ne  sont  ja- 
mais seuls  ;  toujours  ils  marchent  en  compa- 
gnie, ou  suivis  ordinairement  d'un,  quelque* 
fois  de  deux  de  leurs  compagnons  :  et  ce  n'est 
pas  pour  avoir  des  amis  qui  puissent  les  dé- 
fendre^ quand  on  les  surprend  sur  le  fait» 
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mais  pour  avoir  des  receleurs  à  qui  ils  puis* 
sent  fier  leurs  vols,  pour  qu'on  ne  les  sur- 
prenne pas  entre  leurs  mains. 

De  peur  que  parleur  nombre,  ils  ne  se  nuisent 
les  uns  aux  autres ,  aux  halles ,  à  l'église  et  sem- 
blables lieux  publics,  ils  savent  combien  ils  j 
doivent  être,  pour  ne  pas  s'y  rencontrer  davan- 
tage. Dans  un  endroit  fort  caché,  et  connu  seu- 
lement d'eux,  le  premier  qui  s'y  rend,  met  seu- 
lement un  dé  qu'il  tourne ,  à  son  arrivée ,  sur 
le  côté  marqué  d'un  point,  celui  qui  vient 
après  le  retourne  sur  le  deux,  l'autre  sur  le 
trois,  et  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  sixième  gueux 
l'ait  mis  sur  le  six.  Alors  s'ils  doivent  être 
plus ,  le  septième  apporte  un  autre  dé ,  qu'il 
met  sur  l'un,  que  le  huitième  pose  sur  le  deux, 
et  que  le  reste  change  de  la  même  sorte  que  le 
premier ,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  cou- 
peurs de  bourse ,  qui  doivent  venir  en  ce  lieu, 
soit  entièrement  complet. 

Pour  les  Argotiers ,  ce  sont  des  pauvres  que 
TOUS  voyez  aux  foires,  aux  pardons  et  aux  mar- 
chés :  ils  sont  tant  qu'ils  composent  un  royaume; 
ils  ont  un  roi ,  des  lois,  des  officiers ,  des  états 
et  un  langage  tout  particulier.  Des  écoliers  dé-^ 
bauchés  en  ont  j[eté,  à  ce  qu'on  dit^  les  pre**^ 
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miers  fondemens ,  ayant  associé  avec  eux  des 
gueux  ^  coupeurs  de  bourse  et  des  yoleurs. 

On  tient  par  tradition  que  leur  jargon  est 
le  même  que  firent  entr'eux  les  premiers 
merciers  qui  allèrent  aux  foires  de  Niort ,  de. 
Fontenai  et  d'autres  villes  du  Poitou.  Leurs 
officiers  se  nomment  Gagoux  ,  Archi-suppôts 
de  TArgot,  Orphelins,  Marcandiers,  Rifodés, 
Malingreux  et  Gapons,  Piètres,  Polissons, 
Francsmitoux ,  Calots ,  Sabouleux ,  Hubins , 
Goquillarts ,  Gourtaux  de  Boutanche.  Leur 
roi  prend  d'ordinaire  le  nom  de  Grand-Goës  ve, 
quelquefois  de  roi  de  Thunes ,  à  cause  d'un 
scélérat  appelé  de  la  sorte ,  qui  fut  roi  trois 
ans  de  suite ,  et  qui  se  faisoit  traîner  par  deux 
grands  chiens,  dans  une  petite  charette,  et 
mourut  à  Bordeaux  sur  une  roue. 

Quoiqu'on  lui  enlève  tous  les  jours  ses  sujets 
et  ses  olficiers  ,  qu'on  les  emprisonne  dans 
Bicêtre  et  dans  la  Salpétrière ,  le  royaume 
argotique  fleurit  et  ne  laisse  pas  de  subsister 
toujours. 

Le  Grand-Goësve  j  reçoit  tous  ceux  qui 
se  présentent.  D'abord  il  leur  fait  ensei- 
gner par  ses  Gagoux  à  accommoder  une  dro- 
gue faite  avec  une  herbe  nommée  e sciait  e. 
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on  arec  du  lait ,  du  sang  et  de  la  farine ,  pour 
contrefaire  des  ulcères,  des  blessures  et  autres 
plaies.  Après  il  leur  fait  apprendre  à  faire 
de  la  graisse,  pour  empêcher  les  chiens 
d  aboyer  dans  les  villages,  et  mille  autres  tours 
de  souplesse.  Pour  devenir  officiers ,  il  faut 
avoir  un  magasin  de  mascpies ,  de  haillons , 
d'emplâtres  ,  de  potences  ,  de  bandages  et 
d'autres  épouvantails.  Pour  monter  sur  le 
trône ,  il  faut  avoir  été  Gagou',  ou  Archi-sup- 
pôt  de  l'Argot,  et  porter  un  bras ,  une  jambe 
ou  une  cuisse  à  demi-rongée,  en  apparence, 
de  gangrène ,  ou  de  pourriture ,  mais  en  effet 
si  aisée  à  guérir ,  qu'en  un  jour  elle  peut 
se  rendre  aus^  saine  que  jamais.  Ses  habits 
rojaux  sont  faits  de  haillons  rapetassés 
et  bigarés  de  mille  couleurs  :  tous  les  ans  ^ 
il  tient  ses  états-généraux. 

J'ai  dit  que  lespremiers  officiers  du  royaume 
Argotique  s*appellent  Cagoux  etArchi-sup- 
pots  ;  comme  ils  prennent  bien  de  la  peine,  ce 
sontles  seuls  qui  ne  lui  paient  i  ien .  Ces  derniers 
sont  des  écoliers  et  des  prêtres  débauchés, 
qui  enseignent  le  langage  argotique  aux  noui- 
veaux  venus ,  et  qui  le  modifient  et  le-  ré^ 
forment  à  leur  volonté*  Ceux-là  traochent  des 
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gouvernieurs  de  provinces  et  apprennent  aux 
apprentis  les  choses  que  j'ai  dites  :  ils  répan- 
dent dans  les  villes  et  dans  les  lieux  de  leur 
gouvernement ,  tous  ceux  dont  le  Grand- 
Goesve  leur  confie  la  conduite  :  ils  les  mènent 
aux  £tats  ;  ils  répondent  de  leurs  actions  ; 
quand  ils  ont  fait' quelque  vol^  donton  se 
vient  plaindre  à  eux^  ils  en  ordonnent  comme 
il  leur  plaît  :  leur  nombre  est  proportionné 
au  nombre  des  provinces  :  il  n'y  en  a  qu'un 
<lan»  chacune  9  et  ils  peuvent  gueuser  par- 
tout leur  gouvernement  y  contrefaisant  les 
pauvres  honteux,  et  les  personnes  de  condi-< 
tions  ruinées  ou  dévalisées. 

Mais  faisons  passer  en  revue  les  sujets  de 
l'Argot  comme  les  héros  de  l'Iliade. 

Ces  misérables  qui  y  l'épécau  côté,  contre- 
font les  soldats  estropiés  ,  sont  Narquois 
ou  gens  de  la  petUe  Jlambe  :  ces  petits  co- 
quins que,  avant  l'établissement  de  l'Hôpital- 
général,  nous  voyions  mendier,  en  tremblant 
dans  les  rues  de  Paris ,  trois  ou  quatre  de  com» 
pagnie,  se  nomment  Orphelins  :  ces  grands 
pendards  qui  vont  d'ordinaire  deux  à  deux , 
vêtus  d'un  bon  pourpoint  et  de  méchantes 
chausses  ;i  criant  qu'ils  sont  de  bons  mar^ 
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•chands  ruinés  par  les  guerres  ^  par  le  feu^  ou 
par  de  semblables  accidens ,  s'appellent  mar^ 
candiers:  ces  hommes  qui  gueusent  ordi- 
nairement avec  leurs  femmes ,  leurs  enfans  et 
un  certificat  en  main ,  lequel  porte  qu'ils 
ont  été  brûlés  ayec  tout  leur  bien ,  du  feu 
du  ciel,  ou  par  fortune,  prennent  le  nom 
de  Rifodés.  Quant  aux  Malingreux ,  il  y  en 
a  de  deux  espèces  ;  les  premiers  ont  le 
ventre  dur  et  enflé,  ainsi  que  des  hjdropiques, 
les  autres  ont  un  bras ,  une  jambe ,  ou 
une  caisse  pleine  d'ulcères,  et  demandent 
l'aumône  dans  les  églises ,  pour  aller  en  pèle- 
rinage à  Saint-Méca ,  où  ils  feignent  d'avoir 
voué  une  messe  :  les  Piètres  ne  marchent 
qu'avec  des  potences  :  les  Courtaux  de  Bou^ 
tanche  ne  gueusent  que  l'hiver  :  les  Po- 
lissons  vont  quatre  de  bande ,  avec  un 
pourpoint  sans  chemise ,  un  chapeau  sans 
fond  y  le  bissac  et  la  bouteille  sur  le  côté. 

Selon  quelques-uns,  les  Francsmitous 
ont  autour  du  front  un  méchant  mou- 
choir sale,  et  contrefont  les  malades,  ap^ 
pujés  sur  un  petit  bâton ,  haut  seulement  jus^ 
qu'à  portée  de  la  main,  fléchissant  les  jambes 
et  le  corps  de  foiblesse  ;  selon  d'autres ,  ils  ^ 
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lient  le  bras  en  haut  de  telle  sorte  qne  letrr 
pouls  ne  bat  point  ,  et  que  se  laissant 
quelquefois  tomber  y  ils  ne  semblent  pas 
seulement  être  prêts  à  mourir  aux  bonnes 
gens  qui  viennent  à  leur  secours ,  mais  même 
aux  médecins  et  aux  chirurgiens  qui^  ne  leur 
sentant  point  Tartère  au  bras ,  croient 
qu'ils  vont  rendre  Tame.  Les  Capons  sont 
aussi  y  selon  quelques-uns  ^  des  larrons  et  des 
coupeurs  de  bourse ,  qui  mendient  dans  les 
cabarets  de  Paris.  Les  Callots  feignent 
d'être  guéris  de  la  teigne  et  de  venir  de  Sainte- 
Reine.  Les  Hubins  disent  et  montrent 
avec  un  certificat^  qu'un  chien  ou  loup  en- 
ragé les  a  mordus,  et  qu'ils  vont  faire 
le  voyage  de  Saint-Hubert.  Les  Coquillarts 
ont  fait  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  ou 
de  Saint  -  Michel ,  et  vendent  bien  leurs 
coquilles  à  ceux  même  qui  en  reviennent. 
Les  Saboultux  contrefont  les  malades  de 
suinte  avec  un  morceau  de  savon  en  la  bouche, 
qui  jette  bien  de  l'écume;  ils  ont  la  tête 
pleine  de  blessures ,  pour  s'être  tourmentés 
et  débattus  :  ces  derniers  sont  les  plus  fidèles 
sujets  du  Grand-Goësve ,  et  lui  payent  plus 
gros  tribut  qu'aucun  autre  de  ses  officiers. 
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Tous  ensemble  ne  se  portent  mal  qu'en  ap- 
parence ;  ils  sont  aussi  sains  les  uns  que  les 
autres  :  tous  les  maux  que  je  viens  de  dé- 
duire ,  ils  se  les  font  et  s'en  guérissent  eux* 
mêmes. 

Ils  se  lient  le  plus  fortement  qu'ils  peuvent 
avec  une  bande  fort  étroite  ;  si  c'est  une 
jambe ,  ils  dansent  dessus;  si  c'est  un  bras ,  ils 
s'y  appuient,  ainsi  des  autres ,  jusqu'à  ce  que 
la  partie  devienne  bien  enflée.  Gela  fait,  ils 
la  déplient,  puis  y  mettent  à  l'heure  même  de 
Yesclaire  ,  qu'ils  j  laissent  toute  la  nuit,  et 
qui  a  la  propriété  de  couvrir  toute  la  peau 
de  cloches.  Le  matin  ils  les  coupent;  et  comme 
il  en  sort  de  l'eau  rousse ,  ils  l'arrêtent  avec 
de  la  poirée ,  qui  la  convertit  en  boue.  Après 
tout,  pour  rendre  ces  plaies  plus  vraies  et  plus 
vilaines,  il  les  entourent  de  sang  de  bœuf  dé- 
trempé avec  de  la  farine,  et  préparé,  comme 
j'ai  dit,  par  leurs  apprentis.  Une  jambe  en 
cet  état,  s'appelle  une  jambe  de  Dieu.  Aussi 
eat-il  tellement  difficile  de  la  mettre  au  point 
qu'il  faut,  que  c'est  le  plus  grand  coup  de 
maître  des  Argotiers,  et  que  ceux  qui  en 
viennent  à  bout  sont  considérés  comme  les 
grands  du  royaume  Argotique  et  estimés  les 
,plus  riches» 
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fienserade  yient  de  les  mettre  sur  la  scène  ^ 
sous  le  titre  de  Ballet  des  Gueux. 

On  en  a  beaucoup  ri ,  et  moi  je  gémissois 
d'un  pareil  spectacle ,  qui  me  sembloit  une 
accusation  solennelle  contre  le  GouYerne-- 
ment  (jui  tolère  un  brigandage  si  scandaleux* 
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•  CHAPITRE    PREMIER. 

Assemblée  cites  Mademoiselle  Serment.  Quinaulf. 
Lullî.  Anecdotes.  Caractère  de  la  Musique.  Ses  pro- 
grès. Eloges.  Critiques  (i). 


x/afbé  de  Saint-Germain-des-Prés  consa^ 
croît  sa  vie  aux  arts  et  aux  voluptés.  Le  matin 
occupé  avec  ses  moines  de  recherches  sa- 
vantes et  curieuses ,  le  soir  il  alloit  souper 
chez  Ninon  ;  ne  Tayant  pas  trouvée  cette  fois , 
il  se  rendit  chez  mademoiselle  Serment  y  sur- 
nommée la  Philosophe  ,  auteur  de  plusieurs 
poésies  françaises  et  latines  (2),  qui  man- 
quent ,  il  est  vrai  de  chaleur  et  de  force ,  mais 
recommandables  par  le  sentiment  et  la  raison 
qui  les  ont  dictées.  Souvent  se  rassembloient 
chez  elle  et  Corneille  et  Pavillon  et  Quinault, 
à  qui  elle  avoit  inspiré  un  attachement  fort 

(1)  Mém.  Vie  de  Quinault.  Ménagiana.  Les  deux  âges 
du  Goût  et  du  Génie.  Anecd.  Litt.,  etc. 

(2)  Voyez  le  Recueil  Académique ^  publié  par 
Guyonnet  de  Vertron  ^  sous  le  titre  de  la  Nouvelle 
Pandore.  PariS;  i6g8,  a  voL  in-i2. 


tendre.  Elle  passoit  pour  la  muse  qui  inspî^ 
roit  le  poète  et  qui  même  retouchoit  ses  vers. 
Elle  n'en  convint  pas  avec  Tabbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  quoiqu'il  la  pressât  de  sa- 
tisfaire sa  curiosité  sur  cet  article.  Mais  la  con- 
versation s'engageant  de  plus  en  plus  sur  les 
compositions  lyriques  de  Quinault,  elle  dit  à 
Casimir  : 

Louis  XIV  ayant  goûté  Topera,  qui  ne  fai- 
soit  que  de  naître  en  France,  engagea  Quinault 
dans  cette  carrière  à  laquelle  il  étoit  destiné  ; 
pour  Tencourager,  il  lui  accorda  une  peû- 
sion  de  2,000  livres.  Ce  poète  reconnoissant 
chanta  les  louanges  du  Roi,  son  bienfaiteur^ 
dans  les  prologues  de  ses  opéra.  —  On  pourroit 
peut-être  lui  reprocher  d'avoir  porté  un  peu 
trop  loin  ces  sortes  de  louanges.  —  On  a  telle- 
ment accoutumé  ce  Prince  à  la  flatterie  qu'il 
ne  la  reconnoit  pas  même  dans  les  prolo- 
gues (1)  des  opéra  de  Quinault.  Sans  avoir  ni 
voix  ni  musique,  il  chante  lui-même  dans 
son  particulier  les  endroits  de  ces  prologues 
les  plus  à  sa  louange  ;  et  quelquefois  au 
grand  couvert  où  il  y  a  des  violons ,  il  fre-^ 

(1)  Après  la  bataille  d'Hochstet ,  un  Prince  d'Alle- 
magne dit  malignement  à  un  prisonnier  français  ; 
«  Momiei» ,  fait-on  encore  des  Prologues  en  France?  » 
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donne  entre    ses  dents  les  mêmes    éloged/: 
quand  on  joue  les  airs  des  paroles. 

Lulli  voulant  s'attacher  Quinault  de  ma- 
nière à  pouvoir  en  disposer ,  lui  a  proposé  de 
passer  un  écrit ,  par  lequel  ce  dernier  s'obli- 
geroit  de  fournir  un  opéra  tous  les  ans,  et 
Lulli  de  lui  payer  4ooo  liv.  pour  chaque  opé- 
ra. Quinault  a  accepté  Toffre  de  Lulli.  Voici 
comme  s'arrangent  le  poète  et  le  musicien: 
Quinault  dresse  plusieurs  sujets.  Ils  les  portent 
au  Roi,  qui  en  choisisit  un.  Alors  Quinault 
écrit  un  plan  du  dessin  et  de  la  suite  de 
sa  pièce  ;  il  donne  une  copie  de  ce  plan  à 
Lulli ,  et  celui-ci  voyant  de  quoi  il  est  ques- 
tion dans  chaque  acte,  et  quel  en  est  le  but, 
prépare  à  sa  fantaisie  des  divertissemens , 
des  danses,  des  chansonnettes  de  bergers,  etc. 
Quinault  compose  ses  scènes  ,  et  aussitôt 
qu'il  en  a  achevé  quelques-unes,  il  les 
montre  à  l'Académie  Française  ,  dont  il 
est  membre.  >» 

Quinault  est,  après  Racine  ,  le  poète  qui 
parle  le  mieux  au  cœur.  C'est  toujours  l'ex- 
pression du  sentiment ,  et  l'expression  la  plus 
harmonieuse ,  la  plus  naturelle.  Tendre ,  dé- 
licat, énergique,  souvent  même  sublime,  sans 

dureté 
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dureté  ni  contrainte  ;  il  dit  tout  ce  qu'il  veut 
dire ,  il  peint  tout  ce  qu'il  peut  peindre.  Les 
termes ,  les  couleurs  les  plus  propres  semblent 
prévenir  son  choix.  On  peut  lui  reprocher 
d'avoir  trop  étendu  ^  trop  développé  le  sen- 
timent,  dans  des  scènes  faites  pour  être  chan- 
lées.  Il  ne  laisse  rien  à  dire  au  musicien.  Mais 
comme  toute  la  musique  se  borne  au  récitatif^ 
espèce  de  déclamation  plus  soutenue  qu'au 
théâtre  français'^  il  pourroit  justifier  par-là  ce 
défaut^  qui  ne  sera  pas  facilement  imité. 

Le  vrai  talent  de  Quinault  est  pour  la 
poésie  lyrique  ;  mais  il  se  méprit  d'abord ,  et 
fit  des  tragédies,  et  des  comédies  (i).  Il  n'avoit 
que  dix-huit  ans^orsqu'il  composa  sa  première 
pièce,  intitulée  les  Rwales.hes  comédiens 
étoient  alors  dans  l'usage  d'acheter  les  pièces 
de  théâtre  ;  au  moyen  de  quoi  le  profit  de  la 
recette  ne separtageoit  point  avec  les  auteurs. 
Tristan,  le  maître  et  l'ami  de  Quinault,  leur 
proposa  d'accorder  au  poète  le  neuvième  de 
la  recette  de  chaque  représentation,  tant  qu'on 

(i)  Ce  ne  fut  que  dix  ans  après  l'éclat  des  satires  de 
Boileau,  que  Quinault  travailla  pour  la  scène  lyrique* 
Jusque-là^  il  n'avoit  fait  que  des  tragédies  qui  enrichi- 
rent les  comédiens,  lui  valurent  plus  de  loo  miU^  ^U9| 
et  une  réputation  plut  brillante  que  sa  fortune. 

m.  K» 
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joiifroit  cette  pièce  dans  sa  nouveauté.  Cette 
condition  fut  acceptée  de  part  et  d'autre  et  a 
fait  loi  depuis. 

Quinault  vient  d'être  reçu  à  rAcadémie 
Française  ;  devenu  bel- esprit  en  titre ,  il  a 
voulu  acquérir  une  charge  qui  lui  donnât  quel- 
que rang  dans  le  monde  ;  en  conséquence  ^  il 
s'est  fait  Auditeur-des-Gomptes. 

Messieurs  de  la  Ghambre-des-Comptes  pré- 
tendoient  qu'il  n'étoit  pas  de  l'honneur  d'une 
compagnie  aussi  grave  que  la  leur ,  de  rece- 
voir dans  leur  corps  un  homme  qui ,  pendant 
plusieurs  années  ^  avoit  paru  sur  les  théâtres, 
pour  y  faire  représenter  des  tragédies  et  des 
comédies.  Je  fis  alors  les  vers  suivans  : 

QainauU ,  le  plus  grand  des  auteurs. 
Dans  votre  corps ,  Messieurs ,  a  dessein  de  paroitre  : 
Puisqu'il  a  fait  tanià^auditeura , 
Pourquoi  l'empéchez-voua  de  l'être? 

Gomment  la  Ghambre-des-Gomptes  aurait* 
elle  pu  d'ailleurs  refuser  le  poète,  lorsque 
les  Secrétaires  du  Roi  viennent  de  recevoir 
le  musicien  ?  —  J'ignore  les  particularités  de 
cette  anecdote.  —  Je  puis  vous  en  instruire. 

Il  y  avoit  long-temps  que  Louis  XIV  avoit 
accordé  des  lettres  de  noblesse  à  Lully.  Quel- 
qu'un vint  lui  dire ,  qu'il  étoit  bienheureux 
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que  le  Roi  Feùt  ainsi  exempté  de  suirre  la 
route  commune  y  qui  est  d'acheter  une  charge 
de  Secrétaire  du  Roi  ;  que  s'il  avoit  eu  à  pas- 
ser par  cette  porte ,  elle  lui  auroit  été  fermée 
et  qu'on  ne  Tauroit  pas  reçu.  Un  homme  de 
cette  compagnie  s'étoit  même  vanté  qu'on 
refuseroit  le  musicien ,  s'il  osoit  se  présenter. 
Pour  avoir  le  plaisir  de  narguer  ses  ennemis^ 
Lulljr  garda  ses  lettres  de  noblesse ,  sans  les 
faire  enregistrer  t\  ne  fit  semblant  de  rien. 
On  rejoua  à  Saint-Cermain-en-Laye  la  comé- 
die et  le  ballet  du  Bourgeois-^Gentilhomme , 
dont  il  avoit  composé  la  musique.  Il  exécuta 
ItU-même  le  rôle  du  Mufti  ^  et  quoiqu'il  n'eut 
qu'un  filet  de  voix  ^  il  vint  à  bout  de  le  rem- 
plir au  gré  de  tout  le  monde.  Le  Roi  lui  en 
fit  des  complimens.  LuUy  saisit  cette  occasion. 
«  Sire,  dit-il,  j'avois  dessein  d'être  Secrétaire 
du  Roi  ;  mais  ces  Messieurs  ne  voudront  plus 
me  recevoir.  —  Ils  ne  voudront  plus  vous 
recevoir,  répartit  le  Monarque?  ce  sera  bien 
de  l'honneur  pour  eux.  Allez ,  voyez  M.  le 
Chancelier.  »  Lully  alla  du  même  pas  chez 
M.  le  Tellier  ,  et  le  bruit  se  répandit  qu'il 
alloit  être  Secrétaire  du  Roi.  Cette  compagnie 
ne  manqua  pas  d'en  murmurer,  a  Voyez,  disoit* 
elle>  le  moment  que  prend  ce  farceur,  encore 
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essoufflé  des  gambades  qu^ilTieût  de  faire  sur 
le  théâtre.  Prétendre  à  une  charge ,  à  un  titre 
honorable ,  vouloir  entrer  au  sceau  !  »  M.  de 
Louvois,  sollicité  par  MM.  de  la  Chancellerie , 
et  qui  étoil  de  leur  corps ,  parce  que  tous  les 
Secrétaires  d'État  doivent  être  Secrétaires  da 
Roi^  reprocha  à  LuUy  sa  témérité ,  et  lui  dit 
qu'elle  ne  conveqoit  pas  à  un  homme  comme 
lui,  dont  le  grand  mérite  étoit  de  faire  rire.  <c 
Eh  !  téte-bleue,  répondit  LuUy,  vous  en  feriez 
autant,  si  vous  le  pouviez.  »  Enfin,  le  Roi  parla 
i  M.  le  Tellier.  Les  Secrétaires  du  Roi  étant 
venus  faire  des  remontrances  à  ce  ministre , 
sur  ce  que  Lully  avoit  traité  d'une  charge 
pâirmi  eux,  et  sur  l'intérêt  qu'ils  avoient  qu'on 
le  refusât,  pour  l'honneur  du  corps;  M.  le 
ïellier  leur  répondit  en  termes  encore  plus 
humilians  que  ceux  dont  le  Roi  s'étoit  servi. 
Quand  il  fut  question  des  provisions,  elles 
furent  expédiées  sans  difficulté.  Le  jour  de  sa 
réception ,  LuUy  donna  un  magnifique  repas 
aux  anciens  de  sa  compagnie ,  et  le  soir  ua 
plat  de  son  métier ,  Topera  où  Ton  jouait  le 
Triomphe  de  l'Amour  :  il  y, assista  vingt  ou 
trente  de  ces  Messieurs,  qui,  comme  de  rai- 
son, occupoient  ce  jour-là lesmeilleures  places, 
/et  qui  écoutèrent,  avec  un  sérieux  admirable» 
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les  menuets  et  les  gavottes  de  leur  confrère 
le  musicien.  Tout  l'opéra  apprit ,  avec  joie, 
que  son  seigneur,  s'étant voulu  donner  un 
nouveau  titre ,  n'en  avoit  pas  eu  le  démenti» 
M.  de  Louvois  même  ne  crut  pas  devoir  gar- 
der sa  mauvaise  humeur.  Ayant  rencontré 
Lullj  à  Versailles  :  Bonjour  y  mon  confrère , 
lui  dit-il  en  passant  ;  ce  qui  s'appela  un  bon 
mot  de  M.  de  Louvois. 

LuHy  vint  à  entrer  dans  cet  instant.  On  con- 
tinua de  parler  de  Quinault;  on  jeta  même 
en  avant  que  LuUy  ne  devoit  lé  succès  de  sa 
musique  qu'aux  vers  de  Quinault.  —  Sans 
doute  ,  répondit -il,  en  plaisantant,  il  n'est 
pas  fort  difficile  de  mettre  en  chant  des  vers 
foibles.  —  Vous  éprouveriez  bien  d'autres  dif- 
ficultés si  on  vous  foumissoit  des  vers  éner- 
giques. LuUy,  animé  par  ce  défi,  court  au  clave- 
cin ;  et  après  avoir  cherché  un  mom^ent  ses  ac- 
cords, chante  ces  quatre  vers  d'Iphigénie  r 

Un  prêtre ,  eiurironné  d'une  foule  cruelle , 
Portera,  sur  ma  fille ,  une  main  criminelle, 
Déchirera  son  sein ,  et  d'un  œil  curieux  ^ 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  Dieux. 

Tous  les  auditeurs  se  crurent  présens  à  cet 
affreux  spectacle;  les  sons  dontLully  animoil 
ces  paroles  leur  firent  dresser  les  cheveux  sw? 
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la  tête.  —  Si  je  puis  former  un  orchestre  (i) 
vous  entendrez  bien  autre  chose,  dit  le  mu- 
sicien. 

L'artiste  fougueux ,  plein  du  sentiment  de 
rinspiration ,  ajouta  :  Je  ferai  jouer  pour  moi 
seul  le  dernier  opéra  dont  le  public  n'a  pas 
senti  les  beautés  (2).  Il  sortoit  ;  un  jeune 
homme  lui  présenta  un  canneyas  de  prologue. 
LuUy,  après  y  avoir  jeté  un  coup  d'œil,  tira 
un  crayon  de  sa  poche  et  effaça  Vn ,  qui  ter- 

(t)LalIy  se  plaignoit  de  n'avoir  pas  d'orchestre; 
c'est  qu'il  n'existoit  pas  encore  de  musique  pour  les  ins- 
trumens.  Les  vingt-quatre  violons  du  Roi  passoient 
parmi  nous,  pour  l'élite  des  musiciens  de  l'Europe. 
JjaUj,  dont  le  premier  talent  fut  de  jouer  du  violon, 
«n  forma  lui-même  une  seconde  école.  On  nomma  ses 
élèves  les  petits  violons.  Mais  ces  petits  l'emportèrent 
9ur  les  grands*  Lallouette,  Golasse,  Verdier,.  Bap- 
tiste le  père,  Joubert,  Marchand ,  Rebel  père  et 
lialande,  forent  tous  de  cette  école.  On  sait  qae  la  plu^ 
part  ne  se  bornèrent  point  à  exécuter  la  musique  de 
leur  maître,  ils  en  composèrent  eux-mêmes,  qu'on 
exécutoit  encore  il  j  a  5o  ans. 

(a)  Il  le  fit.  Cette  singularité  fat  rapportée  à 
Louis  XIV,  qui  jngea^que,  puisque  Lully  trouvoit  son 
opéra  bon,  il  devoit  l'être.  Il  le  fit  exécuter  devant  lui. 
La  Cour  et  la  Ville  changèrent  de  sentiment.  Cet  opéra 
ëtoit  Armide» 
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ninoît  le  mot  fin  du  prologue  »  de  manière 
qu'on  lut^  du  prologue.  Lorsqu'il  se  fut  retiré, 
Baptiste  le  père ,  élève  jaloux  de  ce  maître  y 
dit  :  Ayant  que  Lully  eût  donné  des  opéra  » 
on  chantait  les  petits  airs  de  Lambert  ;  on  les 
a  même  encore  chantés  depuis.  C'est  Lambert 
qui ,  le  premier  a  saisi  ces  tours  de  chant  et 
d'expression  qui  constituent ,  en  partie ,  notre 
musique  vocale.  Il  en  est  à  cet  égard  ^  Tins* 
tituteur  ;  LuUy  n'a  fait  que  le  suivre  et  l'imiter. 
Or ,  Lambert  étoit  Français  ;  il  n'avoit  point 
voyagé  en  Italie  ;  il  n'étoit  élève  d'aucun  Ita- 
lien. Pourquoi  donc  attribuer  à  cette  nation 
la  gloire  d'avoir  créé  notre  musique  ?  Passe 
encore  pour  notre  opéra ,  mais  du  moins  fau^ 
dra-t-il  ajouter  que  ce  prétendu  fils  a  bien 
augmenté  le  domaine  qu'il  reçut  de  sa  mère* 
Lully  d'ailleurs ,  vint  en  France  très-jeune. 
U  eut  le  temps  de  se  plier  au  goût  national. 
n  paroit  sur  -  tout  avoir  singulièrement  étu-- 
dié  Te  génie  et  la  prosodie  de  notre  laqgue. 
Son  récitatif  prouve  qu'il  connoissoit  l'une  et 
l'autre  (i).  Il  rend  presque  toujours  l'expres- 
sion du  poète  ;  souvent  même  il  y  ajoute  ;  mais 
il  exprime  beaucoup  mieux  qu'U  ne  peint.  Les 

(i)  Une  partie  de  son  rëcitatif  a  été  conservé  par 
Gluck  I  dans  l'opéra  SArmide. 
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graiids  tableaux  sont  rares  dans  ses  opéra  ; 
quoique  le  poète  lui  en  ait  souvent  fourni  la 
matière.  LuUj  n'a  point  fait  assez  usage  du 
chromatique ,  de  cette  heureuse  dégradation 
de  sons  qui  peint  à  l'esprit  et  qui  étonne  l'o- 
reille. J'en  citerai  pour  exemple  l'invocation 
magique  de  Médée  dans  l'opéra  de  Thésée  / 
la  peinture  qu'elle-même  y  fait  de  ses  crimes  ; 
quelques  autres  morceaux  do  même  genre. 
C'étoit  le  cas  de  déployer  toutes  les  ressources 
d'une  harmonie  sombre ,  d  y  jeter  ces  traits 
de  force  que  la  mélodie  seule  ne  peut  pro- 
duire. LuUy  ne  l'a  point  fait  —  Il  répond 
pour  se  justifier,  qu^il  manque  d'instrumens , 
et  que  le  défaut  de  moyens  l'a  seul  empêché 
de  remplir  son  objet. 

.  D'où  vient  donc  que  toutes  les  ouvertures,- 
toutes  les  symphonies  des  opéra  de  LuUy  se 
ressemblent?  C'est  toujours  le  même  ton  y  la 
même  marche.  —  Avouons,  cependant,  que 
toute  foible  qu'est  chez  lui  la  musique  instru- 
mentale ,  il  doit  être  envisagé  comme  l'insti- 
tuteur de  ce  genre  parmi  nous.  C'est  lui  qui 
le  premier,  dans  les  airs  de  violon,  a  fait 
chanter  toutes  les  parties  y  avec  un  agrément 
presqu'égal.  Auparavant  on  ne  considéroit 
que  le  chant  de  dessus  ;  la  basse  et  les  autresi 
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parties  n'étoîent  reg^f  dées  que  comme  simple 
accompagnement.  LiiUj  fit  encore  d'autres 
innovations:  on  lui  doit  l'usage  avantageux  des 
disso nuances.  —  Oui,  il  a  donné  à  ce  genre 
une  consistance  qu'il  n'avoit  pas  encore.  Il  a 
découvert  la  mine  ;  mais  il  n'en  tire  pas  ce 
qu'elle  renferme  de  plus  précieux. 

Il  paroît  que  vous  vous  êtes  occupé  de  votre 
art  profondément. — J'ai  fait  quelques  recher- 
ches. —  Vous  devriez  nous  les  communiquer. 
—  Volontiers. 

La  musique  fut  très-accueillie  sous  le'règne 
de  François  I". ,  prince  à  qui  nulle  partie  des 
arts  n'étoit  indifférente.  Il  paroît  qu'on  dan- 
soit  à  sa  Cour,  sur  quelques  airs  de  nos  an^ 
ciens  noëls.  On  mit  en  musique  les  chansons 
de  Marot  ;  on  nota  ses  pseaumes ,  chantés  en- 
core aujourd'hui  chez  les  Protestans.  Nous 
chantons ' encore  nous-mêmes  d'autres  airs, 
dont  nous  ignorons  précisément  la  date  ;  mais 
qui,  à  coup  sûr,  sont  d'une  date  ancienne. 
De  ce  nombre  est  l'air  des  FoUes-d'Espagne. 
Baïf ,  sous  le  règne  de  Henri  III ,  établit  dans 
sa  maison ,  une  espèce  d'académie  de  musi- 
que ,  ou  plutôt  un  concert,  que  le  Monarque 
honora  souvent  de  sa  présence.  C'est  le  pre- 
mier exemple  d'un  pareil  établissement  parmi 
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»  opéra ,  afin  que  Texemple  d*un  homme 
»  qui  auroit  fait  une  telle  fortune  à  compo- 
»  ser  de  la  musique ,  engageât  tous  les  autres 
»  musiciens  à  faire  tous  leurs  efforts  pour  par- 
»  venir  au  même  point  que  lui.  »  —  Tant  il 
est  vrai  que  les  ministres  savent  bien  foire 
valoir  les  résolutions  de  leur  maître^ 


CHAPITRE    IL 

Comment  Qainault  inflaa  sur  la  mollesse  des  premières 
Pièces  de  Racine.  Histoire  de  ce  Poète.  Anecdote» 
curieuses.  Analyse  de  ses  Pièces.  De  la  Tragédie^ 
Racine  et  Corneille  (i). 


\Jjx  revint  à  Quinault.  Mademoiselle  Ser- 
ment soutint  une  opinion  qui  parut  assez, 
probable,  quoiqu'étrange  ;  c'est  que  le  dou- 
cereux Quinault  avoit  été  le  premier  modèle 
de  Racine.  —  Il  en  a  depuis  suivi  un  plus  pur, 
c'est  Euripide.  —  Un  vieux  comédien  dit  à 
91.  Racine  :  vous  venez  après  un  homme  ini- 
mitable, qui  a  porté  la  tragédie  au  degré  le 
plus  sublime.  Vous  ne  réussirez  jamais,  si  vous 

(i)  Mëm.  du  Temps.  Mélang.  de  Saint-Evremont» 
Yolt.  MéL.t.  XL VII.  Ouyr.  cités.  Anecd.  dramai. 


(i57) 

ne  traitez  pas  Famour  aussi  tendrement  que  le 
jeune  Quinault;  vous  faites  des  vers  mieux  que 
lui  'y  si  vous  traitez  les  passions ,  vous  surpas- 
serez Corneille.  —  Ce  comédien  avoit  raison  ; 
il  mit  Racine  sur  la  route  des  succès.  —  Elle 
appartenoit  à  son  génie.  J'adopte  la  remarque  ; 
il  chercha  d'abord  le  chemin  et  faillit  s'égarer  : 
il  voulut  traiter  Théagène  et  Chariclée,  sujet  de 
roman  et  non  de  tragédie.  —  Il  y  a  véritable- 
ment quelque  chose  de  la  mollesse  de  Quinault 
dans  les  amours  épisodiques  qui  défigurent 
les  Frères  Ennemis  et  Alexandre.  Racine  se 
ressentit  peut-être  toujours  de  cette  première 
imitation ,  mais  son  génie  y  Boileau  et  les  G  recs , 
déterminèrent  sa  seconde  manière ,  car  il  res- 
semble en  cela  à  Raphaël ^  qui  peignit  d'abord 
d'après  le  Pérugin,  ensuite  d'après  lui-même, 
et  enfin  d'après  l'antique.  —  Avez-vous  lu  le 
passage  ajouté  au  dialogue  des  héros  de  roman? 
—  Oui,  et  je  sais  que  cette  critique  de  la 
tragédie  d'Alexandre ,  chagrina  également  et 
Racine  et  Boileau.  —  Racine  disoit  à  Boileau^ 
en  lui  parlant  de  cette  même  tragédie ,  qu'il 
avoit  une  facilité  surprenante  à  faire  des  vers. 
«  Je  veux  vous  apprendre ,  dit  Boileau ,  à  com- 
»  poser  avec  peine  des  vers  faciles ,  et  vous 
»  avez  assez  de  talent  pour  le  savoir  bientôt.  >• 
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Racine  disoît  que  Despréaux  lui  avoit  tenu 
parole,  et  il  avouoit  hautement  qu'il  ne  se 
croyoit  pas  plus  redevable  du  succès  de  la 
plupart  de  ses  ouvragesaux  préceptes  d'Horace 
et  d' Aristo te ,  qu'aux  sages  et  j  udicieux  conseils 
d'un  ami  si  éclairé. 

—  Cette  pièce  a  donné  lieu  à  une  anecdote 
assez  piquante. 

tin  bel-esprit  se  trouvant  à  un  sermon  au- 
près d'un  abbé  ,  celui-ci  faisoit  des  contor- 
sions épouvantables  et  des  grimaces  de  désesr 
péré,  en  répétant  sans  cesse  ces  mots  :  O 
Racine,  Racine!  Après  le  sermon  ,  le  bel- 
esprit,  curieux  de  savoir  ce  quiagitoit  si  fort 
cet  ecclésiastique,  prit  la  liberté  de  le  lui 
demander  avec  l'air  de  l'intérêt.  «  Eh  quoi, 
»  Monsieur,  lui  dit  l'Abbé,  vous  ne  savez  pas 
»  ce  qui  arriva  à  Racine  au  sujet  de  sa  tra- 
»  gédie  d'Alexandre  ;  il  la  donna  d'abord  à  la 
>  troupe  de  Molière,  et  elle  n'eut  pas  de 
»  succès ,  mais  l'ayant  fait  j  ouer  ensuite  à  l'hôtel 
jo  de  Rourgogne ,  par  d'excellens  acteurs ,  elle 
»  enleva  tous  les  suffrages.  Voilà ,  Monsieur , 
»  une  partie  de  ce  qui  m'arrive  à  moi-même. 
»  C'est  moi  qui  ai  composé  le  sermon  que 
»  vous  venez  d'entendre  ;  c'est ,  au  dire  des 
M  connobseurs^  un  discours  parfait;  je  l'ai 


»  donné  à  débiter  à  ce  bourreau  :  voyez  quel 
j>  ejSet  cela  produit  dans  sa  bouche  !  mais  je 
j>  ferai  comme  Racine,  je  lui  ôterai  mon 
»  sermon ,  et  je  le  ferai  prêcher  par  quelqu'un 
»  qui  s'en  acquittera  mieux  que  lui.  »  —  Vous 
savez  que  Racine  ^  avant  de  donner  cette  tra- 
gédie au  public  9  la  lut  à  Corneille ,  qui  eut  la 
franchise  de  lui  dire  :  «  Cette  pièce  me  fait 
9»  voir  en  vous  de  grands  talens  pour  la  poésie, 
»  mais  ces  talens  ne  sont  point  pour  le  tra^ 
»  gique.  » — Jalousie. — Corneille,  jaloux  d'un 
débutant  obscur  ^  le  grand  et  le  simple  Cor- 
neille jaloux !...  Non.  Il  étoit  juste.  La  pièce 
n'est  point  tragique.  S'il  eût  été  jaloux ,  il 
n'auroit  pas  averti  de  ses  défauts  celui  qui 
devint  son  rival  par  suite  de  cette  réponse 
même.  —  Mais  rapprochons  ces  deux  grands 
hommes  qui  arriveront  à  l'immortalité  par 
deux  routes  différentes,  et  remarquons  d'abord 
qu'une  bonne  tragédie  est  le  chef-d'œuvre  de 
l'esprit  humain.  Nous  eûmes  long -temps  un 
théâtre  avant  que  d'avoir  des  chefs-d'œuvre 
de  cette  espèce.  Les  monstrueuses  produc*- 
tions  des  Hardy  et  des  Garnier  ^  étoient  bien 
éloignées  d'j  atteindre.  Mairét  essaya  le  pre-- 
mier  de  débrouiller  ce  chaos  ;  sa  tragédie  de 
Soliman ,  qui  précéda  toutes  les  pièces  de 
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Corneille,  et  même  celle  de  Rotrou,  est  selon 
la  règle  des  trois  unités  (i).  Sa  Sophonisbe 
l'emporta  long-temps  sur  celle  de  Gorneitte  ; 
mais  aucun  de  ces  deux  drames  ne  doit  être 
cité  comme  un  modèle  à  suivre.  C'est  dans 
le  Cid  j  c'est  dans  Cinna  ;  dans  les  Horaces , 
dans  Rodogune,  qu'il  faut  chercher  ces  grands 
efforts  de  génie  qui  rendent  Corneille  si  supé«- 
rieur  à  tout  ce  qui  Ta  précédé.  Jamais  on 
ne  portera  plus  loin  l'énergie  des  caractères 
et  celle  de  l'expression  ;  l'art  de  varier  ses 
plans  et  ses  moyens  ;  l'art  de  placer  ses  person- 
nages dans  une  situation  embarrassante  et  de 
les  en  tirer  avec  facilité  :  enfin  l'art  d'étonner 
son  auditoire  par  des  raisonnemens  imprévus 
et  par  des  réponses  qu'il  prévoyoit  encore 
moins.  Mais ,  osons  le  dire ,  Corneille  donne 
plus  au  raisonnement  qu'à  la  sensibilité.  On 
l'admire  plutôt  qu'il  ne  touche.  Presque  tou- 
jours ses  personnages  sont  dans  une  perspec- 
tive immense ,  et  n'ont  rien  qui  les  rapproche 
de  nous.  Ses  héroïnes,  même  celles  qu'il  rend 
amoureuses,  expriment  plutôt  l'orgueil  que 
l'amour;  j'en  excepte  Chimène  dans  le  Cid, 
et  Camille ,  dans  Horace.  En  un  mot ,  le  sen- 

(i)  On  doit  à  Scudéry  TobserTation  de  la  règle  des 

TÎDgt-quatre  heures. 

timent 
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timent  le  plus  ordinaire,  et  presque  le  seul 
que  nous  inspire  Corneille,  c'est  Tadmira- 
tion.  C'en  est  bien  assez  pour  avoir  obtenu  et 
conservé  le  titre  de  grand.  —  Descartes  a  mis 
l'admiration  au  rang  des  passions.  Il  n'j  avoit 
que  deux  ressorts  tragiques,  la  terreur  et  la 
pitié  ;  Corneille  en  a  trouvé  un  troisième. 

—  Corneille  seroit  au  dessus  de  tous  les 
tragiques  de  l'antiquité,  s'il  n'avoit  été  au 
dessous  de  lui  en  quelques-unes  de  ses  pièces^ 
Il  est  si  admirable  dans  les  belles ,  qu'il  ne  se 
laisse  pas  souffrir  ailleurs  médiocre.  S'il  ne 
ravit  nos  esprits ,  ils  emploieront  leurs  lumières 
à  connoître  avec  dégoût ,  la  différence  qu'il  y 
a  de  lui  à  lui-même.  Il  est  permis  à  quelques 
auteurs  de  nous  émouvoir  simplement.  Avec 
Corneille ,  nos  âmes  se  préparent  à  des  trans^ 
ports  ;  mais  Corneille ,  pour  l'avoir  fait  trop 
souvent,  s'est  imposé  la  loi  de  le  faire  toujours: 
qu'il  supprime  ce  qui  n'est  pas  assez  noble ,  il 
laissera  admirer  des  beautés  qui  ne  lui  sont 
communes  avec  personne. 

n  est  inégal  comme  le  Génie.  Celui  de  Mo* 
lière  l'a  parfaitement  compris  et  caracté-» 
risé  (i). 

(i)  Un  jour  que  Baron  ëtoit  chez  Molière ,  deax 
personnes  qui  sortoient  de  voir  une  tragédie  de  Cor- 
III.  X* 


Dans  la  tragédie ,  Corpeille  ne  souflPre 
point  d'égal ,  ni  Racine  de  supérieur  :  la 
diversité  des  caractères  permet  la  concur- 
rence ,  si  elle  ne  peut  établir  Tégalité.  Cor- 
neille se  fait  admirer  par  Texpression  d'une 
grandeur  d'ame  héroïque ,  par  la  force  des 
passions ,  par  la  sublimité  du  discours  :  Ra- 

xieille,  vinrent  visiter  Molière.  Celui-ci  étant  occupé  , 
ces  personnes  commencent  à  s'entretenir  de  la  tragé- 
die j  k  en  faire  les  plus  grands  éloges  ^  assurant  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  poète  comme  Corneille ,  et  qu'on  ne 
peut  faire  de  plus  beaux  vers.  Molière  ayant  fini  son 
travail  :  (c  Hé  bien  ^  Messieurs ,  vous  sortez  donc  de  la 
}>  tragédie  ;  et  vous  êtes  assez  bons  pour  croire  que  ceU« 
»  pièce  est  de  Corneille?  —  Comment  !  s'écrîenl-  ils.  — 
»  Oui,  reprend ,  Molière;  je  vais  vous  apprendre  com- 
»  ment  le  bonbomme  travaille.  II  y  a  vingt  ans  qu'ua 
T»  Lutin  l'a  pris  en  amitié ,  et  vient  le  voir  fort  souvent» 
î)  Lorsqu'il  voit  le  bonbomme  fort  occupé,  fortem- 
»  barrasse ,  il  lui  dicte  une  douzaine,  une  vingtaine  de 
}>  vers  ,  mais  de  ces  vers  que  font  les  Lutins ,  et  que 
»  les  bommes  ne  feroient  jamais.  Le  bonhomme ,  en- 
I)  cbantë ,  écrit  sous  la  dictée,  et  le  Lutin ,  cbarmé  d» 
s>  lui  faire  nicbe,  disparoît  en  riant.  Le  bonhomme 
n  cherche ,  travaille ,  sue.  Le  Lutin  revient  le  voir, 
»  et  lui  dicte  encore  quelques  vers.  Voilà  ce  que  c'est 
u  que  les  pièces  de  Corneille.  » 

ITamais  on  n'a  porté  un  jugement  plus  vrai  et  qui  (ass« 
plus  d'honneur  à  ce  grand  homme. 
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t^ine  trouve  son  mérite  en  des  sentimens  plu4 
naturels  >  en  des  pensées  plus  nettes ,  dans 
une  die  don  plus  pure  et  plus  élégante;  le  pre- 
mier enlève  Tame  ,  l'autre  gagne  Tesprit  : 
celui-ci  ne  donne  rien  à  censurer  au  lecteur  ; 
celui-là,  ne  laisse  pas  le  spectateur  en  état 
d'examiner.  Dans  la  conduite  de  l'ouvrage^ 
Racine  y  plus  circonspect,  ou  se  défiant  de 
lui-même ,  s'attache  aux  Grecs ,  qu'il  possède 
parfaitement  ;  Corneille  profitant  des  lumiè- 
res que  le  temps  apporte ,  trouve  des  beauté» 
qu'Aristote  ne  connoissoit  pas. 

Le  jeune  la  Grange  Chancel ,  élève  de  Ra- 
cine f  se  trouvoit  dans  cette  société.  On  savoit 
€jue  Racine  s'épanchoit  volontiers  avec  lui* 
On  parut  curieux  de  connoître  les  détails  de 
la  vie  du  poète.  La  Grange  leur  dit  :  au  mi* 
lieu  des  études  sérieuses,  dont  on  occupoit 
l'enfance  de  Racine,  à  Port-Royal-d  es-Champs, 
le  roman  grec  des  Amours  de  Théagène 
et  de  Chariclée  ,  lui  tomba  par  hasard  entre 
les  mains.  Il  le  dévoroit ,  lorsque  le  sacris«- 
tain  Claude  Lancelot ,  qui  le  surprit  dans 
cette  lecture  ,  lui  arracha  le  livre  et  le  jeta 
au  feu.  Le  jeune  Racine  trouva  le  mo^en 
d'en  avoir  un  autre  exemplaire  qui  eut  le 
même  sort.  Enfin ,  il  s'en  procura  un  troisième; 
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et  pour  n'en  plus  craindre  la  privation,  il 
l'apprit  par  cœur,  et  le  porta  ensuite  au 
Sacristain,  en  disant  :  f^ous  pouutz  encore 
brûler  celui-ci  comme  les  autres. 

Il  était  né  pour  sentir  et  pour  peindre  l'a- 
mour. Il  a  formé  et  idolâtré  l'actrice  la  plus 
célèbre  de  ce  temps. 

La  profonde  sensibilité  de  Racine  fait  son 
bonheur  et  son  tourment.  Subligny ,  connu 
par  ses  critiques  contre  Racine ,  mit  au 
jour  une  comédie  qui  n'est  qu'une  satire 
^Andromaque.  Cette  mauvaise  comédie  fut 
jouée  avec  quelque  succès  par  la  troupe  du 
Roi  ;  eUe  est ,  en  France ,  l'origine  de  ce 
genre  malheureux ,  qu'on  appelle  parodie. 

—  Ce  Subligny  n'a^t-il  pas  une  fille  qui 
parut, la  première,  comme  danseuse  à  l'o- 
péra? car  auparavant,  c'étoient  des  hommes 
déguisés  ,  qui ,  en  dansant ,  représentoient 
les  femmes.  —  Précisément.  Je  ne  parlerai 
point  de  la  lutte  de  Pradon ,  des  injustes  dé- 
dains de  madame  Deshoulières  ;  cette  guerre 
n'a  humilié  que  ses  auteurs. 

La  tragédie  de  Phèdre  est  la  seule  pièce 
de  Racine,  où  la  passion  de  l'amour  soit 
peinte  avec  toutes  les  fureurs  tragiques ,  dont 
elle  est  susceptible.  —  Encore  y  est-elle 
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figurée  p»  la  froide  intrigue  iiHippolyté 
et  dijiricie.  -=—  Quand  Arnauld  reprocha 
cet  épisode  à  Fauteur ,  en  lui  disant  :  pour^ 
quoi  cet  Hippolytt  amoureux  F  Racine 
qui  sentoit  ce  défaut  aussi  bien  que  lui^  se 
contenta  de  répondre  :  Eh  !  Monsieur ,  sans 
cela  y  qu'auroient  dit  les  petits-maîtres  ? 

Croiroit-on  qu'un  jeune  régent  du. collège 
de  Louis'le-Grand  y  se  proposa  d'examiner 
dans  un  discours  qu'il  prononça  à  la  rentrée 
des  classes  y  si  Racine  étoit  poète  ou  chré^ 
tien  :  Racinius  an  Chris tianus  an  Poeta  F 
et  qu'il  décida  que  cet  illustre  tragique  n'é« 
toit  ni  l'un^  ni  l'autre  «  /zec  Chris  tianus  ^  nec 
Poeta.  -~  G'étoit  une  sottise  qui  ne  méri* 
toit  pas  la  moindre  attention.  —  L'empresse- 
ment des  Jésuites  à  désavouer  leur  confrère  > 
prouve  incontestablement  9  qu^ils  étoient  tous 
persuadés  qu'il  n'étoit  pas  homme  à  souffrir 
patiemment  un  pareil  outrage. 

Parmi  ses  talens ,  il  compte  celui  de  bien 
déclamer.  Après  avoir  vu  représenter  ses  tragé- 
dies ,  on  peut  lui  appliquer  ce  mot  d'Eschine 
sur  Démosthènes.  «  Que  seroit  -  ce  si  vous 
l'aviez  entendu  lui-même?  » 

Louis  XIV  aime  beaucoup  à  l'entendre 
lire ,  parce  qu^il  lui  trouve  un  talent  singu- 
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lier  pour  faire  sentir  les  béantes  d'un  <w- 
vrage.  Il  dit  un  jour  à  Racine  de  lui  cher- 
cher quelque  livre  propre  à  l'amuser ,  pen- 
dant une  indisposition,  qui  l'obligeoit  à  se 
tenir  au  lit.  Racine  lui  proposa  les  vies  de 
Plutarque.  C^ est  du  gaulois  ,  dit  le  Roi.  Ra- 
cine substitua  si  habilement  les  mots  en 
usage  ,  à  ceux  qui  avoient  vieilli  ,  que 
Louis  XIV  prit  grand  plaisir  à  cette  lec- 
ture. Dans  une  autre  occasion ,  il  lut  à  Au- 
teuil,  devant  Boileau  ,  M.  Nicole  et  quelques 
autres  de  ses  amis,  Y  Œdipe  de  Sophocle 
qu'il  traduisoit  sur-le-champ.  «  J^ai  yu  nos 
meilleures  pièces  représentées  par  ngs  meil- 
leurs acteurs  ;  rien  n^a  jamais  approché 
du  trouble  où  me  jeta  dans  cette  occasion 
le  débit  du  poète* 

Depuis  Andromaque ,  Racine  ne  fit  repré- 
senter aucune  pièce,  qu'il  n'eût  envie  de  la  faire 
suivre  par  Alceste.  Il  m'en  a  souvent  récité  des 
morceaux,  maisill'a  jetée  au  feu.  La  difficulté 
de  rendre  vraisemblable  l'événement  qui  de- 
voit  amener  la  catastrophe ,  le  détermina , 
sans  doute ,  à  ce  sacrifice.  Une  raison  à  peu 
près  semblable  lui  fit  abandonner  le  sujet 
d'Iphigénie  en  Tauride;  il  avoit  aussi  pro- 
jeté de  faire  un  OEdipe  ;  mais  il  dit  qu'il  ne 
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veut  point  imiter  Sophocle ,  parce  qu'il  est 
inimitable.  Cet  homme  dont  le  cœur  est  si 
tendre ,  a  Fesprit  le  plus  mordant.  Il  suffir 
roit  de  répéter  ses  épigrammes  ;  aussi.  Dfes- 
préaux  répondit-iJ  à  ceux  qui Faccusent  d'être 
malin  :  Racine  Vest  bien  plus  quemoL  Leurs 
amis  communs  ,  tels  que  Molière,  Cha- 
pelle ,  etc.,  se  défient  plus  du  premier  que 
du  second,  qu'ils  trouvent  seulement  trop 
vif  et  trop  emporté. 

Il  est  même  né  avec  plus  de  talent  que  moi 
pour  la  satire ,  ajoute  Despréaux ,  en  citaixt 
ces  vers  de  Bajazet  sur  Ibrahim  : 

L'imbécille Ibrahim  traîne  une longueenfance, 

Indigne  également  de  vivre  et  de  mourir , 

On  l'abandonne  aux  mains,  qui  daignent  le  uoujcrio. 

Despréaux  lui-même  ne  trouve  pas  grâce 
auprès  de  son  ami ,  quand  il  lui  échappoit 
quelque  chose  qui  donne  prise  au  sarcasme^ 
Utt  jour  qa  il  avoit  ayancé  à  l'Académie  des 
Inscriptions  une  proposition  ou  fausse  ou 
ridicule ,  Racine  ne  s'en  tint  pas  à  une  simple^ 
plaisanterie  :il  revint  àla  charge  si  souvent,  que 
Despréaux  perdit  patience,  et  s'écria  :  Hébien^ 
oui  ^  y  ai  tort j  mais  f  aime  mieux  ai^oir  iorè 
fue  d^ avoir  orgueilleusement  raison^ 
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Ce  grand  poète  a  la  faiblesse  de  vouloir 
passer  pour  courtisan.  Louis  XlVle  voyant  u  a 
jour  à  la  promenade,  avec  M.  de  Cavoye  dit  : 
Voilà  deux  hommes  que  je  vois  bien  souvent 
ensemble  ;  j'en  devine  la  raison  ;  Cavoye  avec 
Racine  se  croit  bel  esprit ,  Racine  avec  Ca- 
voye se  croit  courtisan. 

J'ai  vu  quelques  parties  de  sa  correspon- 
dance avec  Boileau.  Les  lettres  du  satirique 
respirent  l'abandon ,  la  tendresse  la  plus  ai- 
mable ;  il  emploie  les  expressions  les  plus  af- 
fectueuses vis-à-vis  de  Racine ,  qu'il  appelle 
constanmient  son  ami.  Les  lettres  du  tragique 
sont  froides,  retenues;  point  d'épanchement , 
de  la  contrainte  même ,  et ,  en  sa  qualité  de 
gentilhomme  de  la  chambre  ,  il  ne  donne  à 
Boileau  que  du  très-cher  monsieur^ 
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CHAPITRE    II  I. 

_  m 

La  Fontaine.  Bonhommie.  Génie  (i)« 


Li  B  bonhomme  par  excellence ,  c'est  La 
Fontaine.  Savez-vous  l'anecdote  relative  à  soa 
dernier  opéra  ?  H  yenoit  de  donner  TAstrée. 
lise  plaça  dans  une  loge,  derrière  des  dames 
qui  ne  le  connoissoient  point.  Â  chaque  en- 
droit du  poëme ,  il  s'écrioit  :  «  Gela  est  dé- 
«  testable.  m  Ennuyées  de  l'entendre  toujours 
répéter  la  même  chose  :  «  Monsieur»  lui  di« 
»  rent-elles ,  cela  n'est  pas  si  mauvais  :  l'auteur 
»  est  un  homme  d'esprit  ;  c'est  M.  de  La 
»  Fontaine.  Eh  !  Mesdames  ,  reprit-il  sans 
»  s'émouvoir,  la  pièce  ne  vaut  pas  le  diable; 
ti  et  ce  La  Fontaine  que  vous  défendez ,  est 
»  un  stupide  :  c'est  lui-même  qui  vous  parle.  » 
n  sortit  après  le  premier  acte ,  et  s'en  alla  au 
café  Marion,  où  il  s'endormit  dans  un  coin» 
Un  homme  de  sa  connoissance  entra  ;  et  sur- 
pris de  le  voir,  il  s'écria  :  «  Gonmient  donc , 

(i)  Daquin,  Marmontel^laHarpe,  Champforti  Nai* 
geoB  f  Yignealde  MarviUe ,  etc. 
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^  M.  de  La  Fontaine  est  ici  ?  Ne  devroit-il 
»  pas  être  à  la  première  représentation  de 
»  son  opéra  ?»  A  ces  mots ,  Fantenr  se  ré- 
veilla ,  et  dit  en  bâillant  :  «  J'en  viens  ;  j'ai 
»  essuyé  le  premier  acte ,  qui  m*a  si  prodi- 
«  gieusement  ennuyé,  que  je  n'ai  pas  voulu 
»  en  entendre  davantage.  J'admire  la  patience 
»  des  Parisiens  !  (i)  » 

LaFontaine^ce  conteur  si  aimable,  la  plume 
à  la  main ,  n'est  plus  rien  dans  la  conver- 
sation. Madame  de  La  Sablière  lui  dit  un  jour  : 
En  "péritéy  mon  cher  La  Fontaine ^  vous  seriez 
bien  bête ,  si  vous  n^auiezpas  tant  d^ esprit  s 
mot  quiseroit  aussi  vrai,  en  le  retournant  d'une 
manière  plus  sérieuse.  —  Vous  n^ auriez  pas 
tant  d^  esprit  y  si  vous  n^  étiez  pas  si  bête. 

Il  s'avise  rarement  d'entamer  la  conversa- 
tion  ;  et  comme  il  est  presque  toujours  préoc- 
cupé ,  il  y  place  souvent  des  idées  ou  des 
réflexions  bizarres  et  singulières ,  auxquelles 
on  ne  s'attend  guère.  Il  étoit  un  jour  chez 
Despréaux ,  avec  plusieurs  personnes  d'une 
érudition  distinguée ,  Racine ,  entr'autres ,  et 
Boileau  le  docteur.  On  y  parloit  depuis  long^ 
temps  de  S.  Augustin  et  de  ses  ouvrages.; 

(i)  J.-7.  Rousseau  a  imité  ce  trait  de  La  Fontaine 
lors  de  la  représentalion  djo  Narcisse^ 
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tnais  La  Fontaine  ^  tranquille  et  sSencieux; 
n'avoit  point  encore  pris  part  à  cette  conver- 
sation, lorsque  s'éveiilant  tout-à-coup  au  nom 
de  S.  Augustin  :  Croyez-i^ous ^  s'écria-t-il , 
en  s'adressant  à  Tabbé  Boileau  y  que  saint  Au- 
gustin eût  plus  d'esprit  que  Rabelais  ?  Le 
Docteur ,  interdit  de  la  question ,  et  le  parcou- 
rant des  yeux ,  avec  surprise  :  Prenez,  garde  , 
répondit  «il  y  M.  de  La  Fontaine  y  ^ous  avez 
un  de  ^os  bas  à  V envers.  Ce  qui  étoit  vrai. 
Passionué  pour  les  belles-lettres ,  il  est  non- 
seulement  incapable  des  conversations  ordi- 
naires,  mais  son  indifférence  va  jusqu'à Foubli 
de  lui-même  et  des  objets  qui  le  regardent 
de  plus  près.  Il  eut  un  fils  en  1660,  qu'il 
garda  fort  peu  de  temps  auprès  de  lui.  M.  de 
Harlay,  premier  président,  l'a  voit  adopté,  et 
s'étoit  chargé  de  son  éducation  et  de  sa  fortune. 
D  javoitdéjà  plusieurs  dJHkéestçieLaFontaine 
l'avoit  perdu  de  vue ,  lorsqu'on  les  fit  se  ren- 
contrer dans  une  maison  où  l'on  vouloit  jouir 
du  plaisir  et  de  la  surprise  du  père.  La  Fon- 
taine y  en  effet ,  ne  se  douta  point  que  ce  fût 
son  fils.  Il  l'entendit  parler,  et  témoigna  à  la 
compagnie ,  qu'il  lui  trouvoit  de  l'esprit  et 
de  très-bonnes  dispositions.  L'on  saisit  ce 
moment  pour  lui  dire  que  c'étoit  son  fils  ; 
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mais  Sans  être  plus  ému  :  Ah  l  répondit-il  p 
fcn  suis  bien  aise. 

— Peut-être  y  a-t-il  dans  ce  mot  plus  de 
malice  naïve  que  d'indifFérence. 

Malgré  l'apparente  apathie  de  ce  poète  ^  des 
qu'on  peut,  ce  qui  est  rare  et  difficile,  le  tirer 
de  ses  rêveries  et  l'intéresser ,  il  montre  une 
chaleur  et  une  vivacité  qui  font  crier  à  Boileao 
lui-même  :  «  Gare  La  Fontaine  !  » 

Mais  rarement  il  commence  la  conversation, 
et  même,  pour  l'ordinaire,  il  y  est  si  distrait» 
qu'il  ne  sait  ce  que  disent  les  autres.  Il  rêve 
à  toute  autre  chose ,  sans  qu'il  puisse  dire  à 
quoi  il  rêve.  Voici  ce  dont  j'ai  été  témoin  , 
comme  acteur. 

«  Trois  de  complot,  par  le  moyen  d'un  qua- 
trième ,  qui  avoit  quelque  habitude  auprès  de 
cet  homme  rare ,  nous  l'attirâmes  dans  ua 
petit  coin  de  la  ville ,  à  une  maison  consacrée 
aux  Muses ,  où  nous  lui  donnâmes  un  repas  , 
pour  avoir  le  plaisir  de  jouir  de  son  agréable 
entretien.  La  compagnie  étoit  bonne ,  la  table 
propre  et  délicate  ,  et  le  buffet  bien  garni. 
Point  de  compliment  d'entrée ,  poin^^  de  fa- 
çons ,  nulle  grimace ,  nulle  contrainte.  La 
Fontaine  garda  un  profond  silence,  et  on  ne 
s'en  étonna  point  >  parce  qu'il  avoit  autre 
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chose  à  faire  qu'à  parler.  Il  mangea  comme 
quatre  et  but  de  même.  Le  repas  fini,  on 
commença  à  souhaiter  qu'il  parlât  ;  mais  il 
s'endormit.  Après  trois  quarts  d'heure  de 
sommeil  y  il  revint  à  lui  ;  il  vouloit  s'excuser 
sur  ce  qu'il  étoit  fatigué.  On  lui  dit  que  cela 
ne  demandoit  point  d'excuse ,  que  tout  ce 
qu'il  faisoit  étoit  bien  fait.  On  s'approcha  de 
lui  ;  on  voulut  le  mettre  en  humeur,  et  l'o- 
bliger à  laisser  voir  son  esprit;  mais  son  esprit 
ne  parut  point.  U  étoit  allé  je  ne  sais  où  j  et 
peut-être  alors  animoit-il  ou  une  grenouille 
dans  les  marais ,  ou  une  cigale  dans  les  prés  ^ 
ou  un  renard  dans  sa  tannière  :  car  durant 
tout  le  temps  que  La  Fontaine  demeura  avec 
nous ,  il  ne  nous  sembla  être  qu'une  machine 
sans  ame.Onle  jeta  dans  un  carrosse,  et  nous 
lui  dîmes  adieu  pour  toujours.  Jamais  gens  ne 
furent  plus  surpris ,  et  nous  nous  disions  les 
uns  aux  autres:  Comment  se  peut-il  faire  qu'un 
homme  qui  a  su  rendre  spirituelles  les  plus 
grosses  bêtes  du  monde,  et  leur  faire  parler  le 
plus  charmant  langage  qu'on  ait  jamais  ouï ,  ait 
une  conversation  si  sèche ,  et  ne  puisse  pas , 
pour  un  quart  d'heure ,  faire  venir  son  esprit 
sur  ses  lèvres ,  et  nous  avertir  qu'il  est  là  ?  » 
Cet  homme,  en  apparence. si  insensible j 
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remplit  avec  courage  les  devoirs  de  Tamitié  ^ 
et  semble  ne  vivre  que  pour  elle.  Qui  ne  con- 
noît  la  belle  élégie  où  il  déplore  Finfortunc 
du  surintendant  Fouquet  (i) ,  son  bienfaiteur: 
il  ose  y  implorer  pour  lui  la  clémence  d'un 
maître  irrité.  Il  y  mêle  en  poète  philosophe , 
des  leçons  de  morale  qui  naissent  du  sujet. 

— Mais  parlons  de  ses  fables. — La  Fort" 
taine  y  dans  ses  fables  >  non -seulement  a  ouï 
dire  ce  qu'il  raconte ,  il  croit  le  voir  encore. 
Ce  n'est  pas  un  poète  qui  imagine ,  ce  n'est 
pas  un  conteur  qui  plaisante  y  c'est  un  témoia 
présent  à  l'action ,  et  qui  veut  voiis  y  rendre 
présent  vous  -  même  :  son  érudition  ,  son  élo- 
quence 5  sa  philosophie ,  sa  poHtique  y  tout  ce 
qu'il  a  d'imagination ,  de  mémoire  et  de  sen- 
timent ,  il  met  tout  en  œuvre  de  la  meilleure 
foi  du  monde  ;  pour  vous  persuader;  et  ce  sont 
tous  ces  efforts ,  c'est  le  sérieux  avec  lequel  il 
mêle  les  plus  grandes  choses  avec  les  plus  pe- 
tites, c'est  l'importance  qu'il  attache  à  des  jeux 
d'enfans ,  c'est  l'intérêt  qu'il  prend  pour  une 
belette  et  un  lapin ,  qui  font  qu'on  est  tenté  de 
s'écrier  à  chaque  instant,  le  bonhomme!  On 

;^(i)  Parmi  les  hommes  de  leUres  qui  avoient  reçu  des 
bienfaits  de  ce  suriiitendant,  Pélican  et  La  Fontainm 
furent  les  seuls  qui  élevèrexit  la  Toix  en  sa  fayeur. 


k 
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le  disoit  de  lui  dans  la  société  :  son  caractère 
n^  a  fait  que  passer  dans  ses  fables.  C'est 
du  fond  de  ce  caractère  que  sont  émanés  ces 
tours  si  naturels  ,  ces  expressions  si  naïves , 
ces  images  si  fidelles;  et  quand  La  Motte  eu 
vers  dignes  de  Chapelain,  a  dit: 

Du  fond  de  sa  cerrclle  un  trait  naïf  s'arrache. 

ce  n'est  certainement  pas  le  travail  de  La, 
Fontaine  qu'il  a  peint. 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours ,  sou 
génie  s'élève.  Il  pleut  du  sang:  cette  image 
lui  paroît  encore  foible  ;  il  ajoute  pour  ex* 
primer  la  dépopulation  : 

Et  sur  son  roc  Prométhée  espëra 
De  voir  bientôt  une  fin  à  sa  peine* 

La  querelle  des  deux  coqs  pour  une  poule 
lui  rappelle  ce  que  l'amour  a  produit  de  plus 
funeste  : 

Amour ,  tu  perdis  Troje. 

Deux  chèvres  se  rencontrent  sur  un  pont 
trop  étroit  pour  y  passer  ensemble  ;  aucune 
des  deux  ne  veut  reculer:  il  s'imagine  voir; 

Avec  Louis-le-Grand , 
Philippe  Quatre  qui  s'avance 
D^ins  l'ile  de  la  Conférence. 


I 
I 
I  » 
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Un  renard  est  entré  la  nuit  dans  un  pou* 
lailler: 

Les  marges  de  sa  cruauté 
Parurent  avec  Paube.  On  vit  un  étalage 

De  corps  sanglans  et  de  carnage.  •  • 

Feu  s'en  fallut  que  le  soleil 
Ne  rebroussât  d'horreur  ver»  le  manoir  liquide ,  etc. 

S'il  veut  peindre  les  désastres  de  la  peste  ^ 
il  a  le  style  de  la  chose  : 

Un  mal  qui  répand  la  tei^reur  ^ 
Mal  que  le  ciel ,  en  sa  fureur , 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 

Les  tourterelles  se  fujoient; 

Plus  d'amour ,  partant,  plus  de  joie. 

n  évite  avec  soin  tout  ce  qui  a  Tair  de  la 
plaisanterie;  s'il  lui  en  échappe  quelque  trait, 
il  a  grand  soin  de  TémOusser  : 

A  ces  mots  l'animal  pervers , 
C'est  le  serpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme  ;  et  le  poète 
s'en  seroit  tenu  là  ^  s'il  avoit  voulu  être  fin  ; 

mais 
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mais  il  vouloit  être  y  ou  plutôt  il  étoit  naïf;  il 
a  donc  achevé , 

C'est  le  serpent  qae  je  yeux  dire , 
Et  non  l'homme  \  on  poorroit  aîsëment  s'y  tromper* 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent  la 
fablt  du  rat  solitaire; 

Que  désîgnai-je ,  à  votre  aTis, 
Par  ce  rat  si  peu  secourable  ? 
Un  moine?  non ,  mais  un  Derrii* 

n  ajoute  : 

Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 

La  finesse  du  style  consiste  à  se  laisser  de- 
viner ;  la  naïveté ,  à  dire  tout  ce  qu'on  pense* 

La  Fontaine  nous  fait  rire,  mais  à  ses  dé* 
pens,  et  c'est  sur  lui-même  qu'U  fait  tomber 
le  ridicule.  Quand  pour  rendre  raison  de  la 
maigreur  d'une  belette  ,  il  observe  qu'éllo^ 
sortait  de  maladie.  Quand  pour  expliquer 
comment  un  cerf  ignoroit  une  maxime  de 
Salomon ,  il  nous  avertit  que  ce  cetfn* étoit 
pas  accoutumé  de  lire.  Quand ,  pour  nous 
prouver  l'expérience  d'un  vieux  rat ,  et  les 
dangers  qu'il  avoit  courus ,  il  remarque  que  * 

Mime  il  avoU  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 
III.  M 
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Quaod  pour  nous  peindre  la  bonne  intelli^ 
gence  des  chiens  et  des  chats,  il  nous  dit: 

Ces  animaux  vivoient  entre  eux  comme  cousins  ; 
Celte  union  81  douce  et  presque  fraternelle, 
Édifioit  toua  les  voisins. 

« 

Nous  rions,  mais  de  la  naïveté  du  poète,  et  c'est 
ace  piège  si  délicat,  que  se  prend  notre  vanité. 

Parmi  les  fables  de  La  Fontaine  ^  on  n'en 
connoît  qu'une  seule  qui  soit  de  son  inven* 
tion,  et  dont  on  ne  trouve  nulle  part  l'ori- 
ginal. C'est  celle  intitulée  :  Le  Rai  qui  s'est 
retiré  du  monde.  Elle  est  une  de  ses  meil- 
leures fables*  Le  bonhomme ,  avec  la  finesse 
qui  lui  est  particulière ,  y  daube  les  moine» 
et  ïe%  fustige  sur  leur  peu  de  charité. 

Toutes  les  fables  de  La  Fontaine  sont  mar« 
quées  au  coin  de  la  philosophie.  Plutarque  et 
Platon  étoient  ses  lectures  favorites  ;  on  se 
rappelle  qu'il  avcût  fait  orner  sa  chambre  de 
tous  les  bustes  des  Sages  de  l'antiquité  ,  et 
qu'il  l'appeloit  le  cabinet  des  philosophes. 

n  tomba  dangereusement  malade  il  y  a  quel- 
que temps  ,  et  faillit  mourir.  On  imprima 
pieusement  une  relation  de  la  conversion  da 
notre  poète  ;  on  y  détaille  avec  une  sorte  de 
complaisance  ,  toutes  les  momeries  sacerdo-- 
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taies  auxquelles  on  l'a  forcé  de  s'astretscbe. 
On  voit  de  plus  que  cette  relation  est  celle 
d'un  prêtre,  par  lespëce  d'ennui  qu'elle  dis- 
tille de  ligne  en  ligne  ;  mais  au  dernier  ré- 
sultat y  cette  fraude  pieuse  ne  pit)UTe  ea 
aucune  manière  la  conversion  dé  La  Foiv- 
tainej  tout  ce  qu'elle  démontre  clairement  » 
c'est  qu'un  vicaire  de  Saint-Roch  a  tourmenté 
sans  pitié  un  homme  bon  par  excellejQce,  qui» 
sans  avoir  la  religion  du  prêtre ,  avoit  celle 
de  l'honnête  homme  (i). 

Le  dlice  qu'on  dit  avoir  été  porté  par 
La  Fontaine  y  est  encore  une  de  ces  ruses 
monacales,  dont  le  sacerdoce  étoit  jadis  si 
prodigue  ;  car  quels  sont  les  témoins  ?  la 
garde -malade  et  le  vicaire  de  Saint -Roch» 
Ce  témoignage  ne  peut  être  admis  aux  jeux 
de  la  saine  raison ,  il  n'est  boo,  tout  au  plus  ^  qUe 
pour  convaincre  quelques  dévotes  du  Marais. 

(i)  Depais,  le  poète  Lintiiires  répandit  dsfw  Paris 
l'épi  gramme  suivante  : 

Je  ne  jugerai  de  ma  vie 
D^un  liomme  avant  qu'il  soit  éleîfil; 
Pëlissou  (*)  est  mort  tn  impie > 
Et  La  Fontaine  comme  un  Saint. 

(*)  Félîfison  mourut  sans  avoir  pu  recevoir  les  derniers 
sacreoiens  |  et  on  administra  à  La  Fontaine  tous  les  secoure 
spirituels* 
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Une  preuve  qui  détruit  tout  cet  échafan-^ 
dage  de  pieux  mensonges,  c'est  que  La  Fon^ 
laine ^  relevé  de  sa  première  maladie,  oublia 
ks  sermons  du  vicaire  de  Saint-Roch  ,  et  se 
mit  de  nouveau  à  faire  des  contes. 

La  Fontaine  croit  en  Dieu,  et  ne  peut 
admettre  les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne; la  bonté  d'un  Dieu  ne  peut,  à  ses 
yeux,  s'allier  avec  l'éternité  des  peines.  Ce 
qui  doit  démontrer  jusqu'à  l'évidence  que  sqt 
conversion  ne  fut  jamais  sincère  ;  c'est  que , 
dans  sa  convalescence  ,  il  composa  la  fable 
du  Cerf  malade  ,  où  il  énonce  en  termes 
clairs  et  précis,  que  non*seulement  on  Ta 
tourmenté  avec  un  acharnement  incroyable  , 
et  qu'outre  ces  tourmens ,  les  médecins  et 
l'apothicaire  l'ont  ruiné  par  leurs  drogues, 
et  les  consolateurs,  par  leur  appétit 

Il  eu  coûte  à  qui  vous  reelame , 
Médecins  du  corpi  et  de  l'ame  ! 
O  temps  I  O  mœurs  !  j'ai  beau  crier, 
Tout  le  monde  se  fait  payer. 

Un  de  ses  confesseurs  l'exhortant  à  réparer 
du  moins  le  scandale  de  sa  vie  par  des  au- 
mônes :  «  Je  n'en  puis  faire  ,  répondit  La 
Fontaine  y  je  n'ai  rien  ;  mais  on  fait  une  édi- 
tion de  mes  Contes  ;  et  le  libraire  doit  ioi'ea 
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faire  présent  de  cent  exemplaires ,  je  vous 
les  donne  ;  vous  les  ferez  vendre  pour  les 
pauvres.  »  Dom  Jérôme ,  qui  a  rapporté  cette 
anecdote,  a  assuré  que  le  confesseur ,  presque 
aussi  simple  que  le  pénitent ,  étoit  venu  le 
consulter,  pour  savoir  s'il  pouvoit  recevoir 
cette  aumône. 

La  simplicité  de  La  Fontaine  lui  fait  re- 
garder ses  Contes  comme  des  préservatifs  de 
la  séduction ,  il  s'écrie ,  avec  une  confiance 
que  la  trempe  seule  de  son  caractère  peut 
sauver  du  soupçon  de  fausseté. 


J'oavre  l'esprit ,  et  rends  le  sexe  habile 
A  se  garder  des  piëges  diyers. 
Sotte  ignorance  en  fait  trébucher  mille  , 
Contre  une  seule  à  qui  mes  vers  nuiront. 


n  dit  encore  dans  un  de  ses  prologues  : 

Iroitil  ^  après  tout  ,s'tflarmer  sans  raison , 

Pour  un  peu  de  plaisanterie? 
Te  craindrois  bien  plutôt  que  la  cajolerie 

,   Ne  mît  le  feu  dans  la  maison. 
Cbas^ei  les  soupirans,  belles,  souffirez mon  livre,. 
Je  réponds  de  vous  corps  pour  corps. 


>  •  •  • 


ixBa} 

Mais,  pour  bons  tours,  I«ii8ses*Ies  là  ; 

Ce  sont  choses  indifférentes; 

Jeja'y  vois  rien  de  périlleux: 
lies  mères ,  les  maris  ^  me  prendront  anx  eheTenx 

Four  dix  ou  douze  contes  bleus  1 

Yoyes  un  peu  la  belle  affaire  ! 
Ce  que  ]e  n'ai  pas  fait ,  mon  livre  iroit  le  faire  ?.•.., 

Depuis  ce  qu'on  appelle  sa  conversion ,  'il 
çst  retourné  encore  à  son  péché ,  et  a  com- 
posé quelques  nouveaux  coûtes  du  même 
genre  que  les  autres  ;  par  exemple  la  Clo- 
chette. Il  semble  que  ce  soit  à  cette  réci- 
dive qu  iL  fasse  aUusion  dans  le  prologue 
de  ce  conte  : 

O  combien  l'homnie  est  inooDsmnl ,  divera, 
Foible,  l^ger^  tenant  mal  sa  parole  ! 
J'ayois  juré ,  même  en  assez  beaux  vers , 
De  renencer  à  tout  •conèe  frivole  i      *   - 
Et  quand  juré?  C'est  ce  qui  me  confond; 
Dépuis  deux  jours  j'ai  fait  cette  promesse. 
Fuis ,  fie» 'rvous  à  vimeuy  qui  ripond 
D'un  seul  moment  i  .•••••«.•  • 

D'ailleurs  les  Goates  de  La  Fontaine ,  où 
la  déeenee  est  blessée  et  par  le  fond  et  par 
les  détails  y  sont  en  assez  petit  nombre,  et 
plusieurssQAt  «mièreipenj;  iniéprochables;  par 
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exemple  ^  celui  du  Faucon  (  i  ) ,  qui  est  d'ua 
intérêt  si  touchant*  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
soit  attendri ,  lorsque  le  naalheureux  Frédé- 
ric y  auquel  il  ne  reste  plus  rien  que  son  fau- 
con ,  le  tue ,  sans  balancer ,  pour  le  diner  de 
sa  maîtresse  >  de  cette  même  femme  jusques*. 
là  toujours  insensible  y  et  à  qui  son  amour  a 
tout  sacrifié. 

Hélas  !  reprit  l'amant  infortuné  ^ 
L'oiseau  n'est  plus,  vous  en  ayez  dîné. 
L'oiseau  n'est  plus ,  dit  la  yeuve  confuse  : 
Non^  reprit-il  y  plut  au  Ciel  tous  aroîr 
Serf  i  mon  oœar ,  et  qu'il  eût  pris  la  plaoe 
De  ce  faucon  !  Mail  le  sort  me  fait  Totr 
Qu'il  ne  sera  jamais  en  moii  pouvoir 
De  mériter  de  vous  aucune  grâce. 
Dans  mon  pallier ,  rien  xm  m'étoit  resté  ; 
Depuis  deux  jours  la  béte  a  tout  mangé  : 
l'ai  TU  Toiseau,  je  l'ai  tué  sans  peifie  ; 
Rien  coùte*t-il  quand  on  reçoit  sa  Keine. 

Rien  ne  peint  mieux  la  naïreté  du  boa- 
homme  que  le  trait  suivant. 

n  a  fait  un  conte»  dans  lequel,  conduit 
par  sa  matière  ,  il  met  dans  b  bouche  d'uH 

(i)  Ce  conte  a  foiirni  aux  auteurs  du  VaudeviUe  le  sujet  d'uat 
pièce  charnantei  qu'on  revoit  toujours  arec  un  noaTet^ 
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moine  une  allusion  fort  indécente  à  ces  pa« 
rôles  de  l'Evangile  :  Domine  y  quinqut  tœ- 
lenta  tradidisti  mihiy  etc.i  et  par  un  tour 
d'imagination  ^  dont  La  Fontaine  seul  peut 
être  capable  ,  il  Favoit  dédié  au  docteur  ^r- 
naud.  Il  a  fallu  que  Racine  et  Boileau  lui 
fissent  sentir  combien  la  dédicacé  d'un  conte 
licentieux,  à  un  homme  grave,  et  à  un 
homme  tel  €^ Arnaud ,  choquoit  le  bon 
sens. 

On  parla  de  la  Psyché.  —  Le  roman  de 
Psyché  et  Cupidon ,  un  peu  trop  long  à  la 
vérité ,  et  trop  mêlé  d'épisodes ,  abonde  en 
détails  gracieux  qui  avertissent  qu'on  lit  La 
Fontaine  y  et  font  mieux  sentir  par  la  compa- 
raison ce  qui  manque  au  récit  ai  Apulée.  Il 
faut  sans  doute  rendre  justice  à  l'invention 
de  cette  fable  de  Psyché  :  c'est  la  plus  ingé- 
nieuse et  la  plus  intéressante  de  toutes  celles 
de  l'antiquité.  Mais  elle  est  racontée  dans 
l'original  avec  un  sérieux  trop  monotone ,  et 
n'est  pas  exempte  de  mauvais  goût  :  il  y  a 
des  pensées  ridiculement  recherchées.  La 
FontaineY^vtnàviÇi  beaucoup  plus  agréable  > 
en  y  mêlant  ce  badinage  qui  naissoit  si  fa- 
cilement sous  sa  plume.  Ce  n'est  pas  non 
plus  Apulée  qui  auroit  fait  cette  chansoa 
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que  Psyché  entend  dans  le  palais  de  l'amour; 
et  qui  semble  composée  par  le  dieu  lui-même  : 

TontlITiiivers  obéit  à  l'Amour, 
Belle  Psycbé^  soumettez-lai  votre  ame. 
liOS  autres  dieux  à  ce  dieu  font  la  cour, 
Et  leur  pouvoir  est  moins  doux  que  sa  flamme* 
Des  jeunes  cœurs  c'est  le  suprême  bien. 
Aimez^  aimez  :  tout  le  reste  n'est  rien. 
Sans  cet  amour ,  tant  d'objets  ravissans. 
Lambris  dorés,  bois,  jardins  et  fontaines. 
N'ont  point  d'atlraits  qui  ne  soient  languissans, 
Bt  leurs  plaisirs  sont  moins  doux  que  ses  peines. 
Des  jeunes  coeurs,  c'est  le  suprême  bien. 
Aimez ,  aimez  :  tout  le  reste  n'est  rien. 

Ce  roman  est  mêlé  de  vers  et  de  prose.  Il 
est  à  remarquer  qu'en  général  la  prose  est 
supérieure  aux  vers ,  si  Ton  excepte  le  ta- 
bleau délicieux  de  Vénus  portée  sur  les  eaux, 
dans  une  conque  marine  9  et  l'hjmne  à  la  Vo- 
lupté. La  Fontaine  qui  s'est  représenté  dans 
son  roman  de  Psyché  ,  sous  le  nom  de  Poly^ 
phile  y  nom  qui  signifie  aimant  beaucoup  de 
choses ,  a  justifié  le  nom  qu'il  s'est  donné 
par  ces  vers  qui  terminent  cet  hymne  >  dont 
on  vient  de  parler. 

Volupté ,  Volupté ,  qui  fus  jadis  maîtresse 

Du  plus  bel  esprit  de  la  Grèce , 
lïe  me  dédaigue  pas;  Tiens*t'en  lognr  cbez  moi  % 
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Tu  n'y  seras  pas  sans  emploi  ; 
l'aioM  le  jeu ,  l'amour  ^  les  lirres ,  la  musique  ^ 
La  TÎlIe  et  la  campagne;  enfin  tout;  il  n'est  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  Ibien  ; 
Jusqu'aux  sombres  plabirs  d'un  cœur  mélancolique. 
Viens  donc;  et  de  ce  bien,  6  douce  Volupté  ! 
Veux-tu  savoir  au  vrai  la  mesure  certaine? 
Il  m'en  f^ut  pour  le  moins  un  siècle  bien  compté, 

Car,  trente  ans,  ce  n'est  pas  la  peine. 

On  Toit  que  ceux  qui  disent  de  La  Fontaine 
que  c'est  un  véritable  enfant  ^  le  connois- 
sent  bien  ^  puisqu'enfin  c'est  le  propre  des 
enfans  d'être  heureux  à  peu  de  frais  et  de 
3'amuser  de  tout. 

La  Fontaine  possède  cette  sensibilité 
douce,  naïve ,  attirante ,  qui  convient  si  bien 
au  genre  d'écrire,  qu'il  a  choisi,  et  qui 
donne  à  tout  ce  qu'il  dit  un  attrait  irrésistible. 
Il  paroit  même  que  dans  sa  jeunesse ,  il 
a  eu  quelques  passions  amoureases.  Il  en 
rappelle  le  souvenir  avec  une  sorte  d'atten- 
drissement voluptueux,  à  la  suite  de  la  fable 
des  deux  Pigeons. 

J'ai  quelquefois  aimé  ;  je  n'aurois  pas  alors , 

Contre  le  Louvre  et  ses  trésors , 
Contre  le  FinnameiM;  et  aa  voùle  célesle ^ 

Change  les  bois ,  chaîné  les  Henx , 
éapar  kapas,  éclaiféa  parles  jeux 
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De  l'aimable  et  jeune  bergëre , 
Poar  qui  ^sous  le  fils  de  Gythëre> 
Je  terris ,  engage  par  mes  premiers  sermensl 
Hélas!  quand  reviendront  de  semblables  momens? 
Faut-il  que  tant  d'objets  si  doux  et  si  chairmans , 
Me  laissent  vivre  au  gré  de  mon  ame  inquiète  ! 
Ab  !  si  mon  coeur  osoit  encor  se  renflammer  ! 
Ke  sentirai-je  plus  de  charme  qui  m'arrête  ? 
Ai- je  passé  le  temps  d'aimer? 

Ces  citations  conduisirent  à  cette  ré- 
flexion que  La  Fontaine  n'étoit  un  si  grand 
écrivain  9  que  parce  qu'il  écrit  d'après  son 
cœur. 

CHAPITRE    IV- 

B^eau.  Malignité.  Talent.  Vertu.  Anecdotes.  Ses 

Pensées  familières  (ij. 


iVloNTCHBSNAT,  qui  aYoit  pris  part  à  la 
eonrersation ,  dit  à  Casimir,  si  yous  rouler 
entendre  demain  une  partie  des  notes  que 
j^ai  rédigées  d'après  mes  conversations  ayee 
Boileau  ,  vous  serez  convaincu  qu'on  peut 

(i)  Commentateurs:  Brossette,  Saint-Marc,  Palis* 
sot,  la  Harpe,  Beloeana,  par  Montchesnay,  Bajle, 
yignesl  Marville^elo, 
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être  un  grand  poète  sans  avoir  de  la  sen- 
sibilité. —  On  assure  qu'il  est  privé  d'un  de 
ses  plus  précieux  organes.  Jamais  il  n'a  pos* 
sédé  ce  qu'on  appelle  la  machine  de  Cor- 
neille. Il  étoit  encore  enfant ,  lorsque  querel- 
lant un  dindon  comme  il  querelle  aujourd'hui 
un  mauvais  auteur ,  il  en  fut  renversé  malheu- 
reusement et  béqueté  si  outrageusement  qu'il 
se  vit  dès-lors  voué  pour  la  vie  au  célibat* 

Le  lendemain  Casimir  se  rendit  chez  M.  de 
Montchesnaj ,  qui  avoit  préparé  un  repas  tel 
qu'il  est  décrit  dans  la  troisième  satire.  Les 
convives  ne  s'en  accomodèrent  pas.  Une  porte 
s'ouvrit  tout-à-coup  et  laissa  voir  un  festin 
somptueux  et  délicat  :  après  le  diner , 
M.  de  Montchesnay  tira  un  cahier  et  lut. 

Furetière ,  faisoit  des  satires  sur  différens 
sujets  :  dès  qu'il  en  vit  quelques  -  unes  des 
premières  de  M.  Despréaux,  il  en  fut  surpris , 
et  avoua  sincèrement  qu'elles  étoient.  au 
dessus  des  siennes  :  j'ai  lu  vos  satires  avec 
un  plaisir  sensible,  dit-il  un  jour  à  ce  nou- 
vel auteur ,  et  je  suis  charmé  de  celle  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Mais  je  ne  crois  pas  que  vous  en  fassiez  ja^ 
inais  une  aussi  beUe, 

«  Muse  ,  changeons  de  style ,  e|  quiltonai  la  satire^  a 
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n  commença  dès-lors  à  publier  les  ouvra^ 
ges  de  M.  Despréaux ,  cpii  alarmèrent  d'abord 
tous  les  auteurs  :  l'esprit  étoit  à  la  mode,  et 
la  poésie  en  profitoit  :  on  pouvoit  parler 
d'un  sonnet ,  d'un  madrigal  et  de  cpielqu'au- 
tre  ouvrage,  sans  déshonorer  une  conver- 
sation. Les  gens  de  qualité  s'entretenoient 
souvent  de  ces  nouvelles  satires ,  et  prioient 
M.  Despréaux  d'aller  les  lire  chez  eux.  Tous 
les  auteurs  qui  y  étoient  nommés ,  s'effarou* 
obèrent  et  cabalèrent  pour  en  empêcher 
l'impression.  Barbin  qui  les  regardoit  comme 
un  moyen  assuré  de  se  dédommager  des 
pertes  qu'il  pouvoit  avoir  faites  sur  d'autres 
ouvrages ,  les  demanda  à  l'auteur  ;  et  dans 
le  temps  qu'il  craignoit  de  ne  pouvoir  obte-, 
nir  la  permission  de  les  imprimer,  on  vint 
tout  -  à  -  propos  le  charger  des  œuvres  de 
Montreuil  :  il  y  joignit  ces  satires ,  et  les  pré- 
senta à  monsieur  le  Chancelier  sous  ce  titre. 

<c  Recueil  des  œuvres  de  Montreuil,  et  des 
»  satires  de  *  *  *.  » 

Les  examinateurs  ne  s'aperçurent  pas  de 
cette  ruse ,  et  Barbin  à  qui  le  public  en  est 
redevable  ,  obtint  son  privilège. 

Quand  Montreuil  se  détermina  à  mettre 
ses  œuvres  au  jour,  il  ne  prévit  pas  sans 
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doute,  qu'elles  hâteroient  Fimpressîon  d'une 
satire^  où  son  nom  rime  si  heureusement  à 
recueil. 

Lorsque  ces  satires  parurent,  il  y  eut  contre 
le  jeune  Despréaux  un  déchaînement  près- 
qu'universel  de  la  part  de  tout  le  haut,  et  de 
tout  le  bas  Parnasse.  M.  Fourcroi ,  fameux 
avocat  qui  outre  qu'il  étoit  extrêmement  malin, 
en  vouloit  d'ailleurs  à  M.  Despréaux,  fit  courir 
par  toute  la  ville  un  imprimé ,  conçu  en  ces 
termes  : 

«  On  fait  savoir  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
lieu  d'être  satisfaits   des  satires   nouvelles^ 
qu'ils  ayent  à  se  trouver  un  tel  jour,  et  à 
telle  heure ,  chez  le  sieur  RoUet,  ancien  pro- 
cureur ,  où    se  tiendra  le  bureau  .  des  mé^ 
contens  desdites  satires  ,  afin  d'aviser  aux 
intérêts  des  honnêtes-gens  mêlés  dans  ic  elles.  » 
On  s'en  plaignit  à  monsieur  le  Chancelier, 
qui  parut  d'abord  en  colère  contre  Barbin  ; 
mais  après  qu'il  l'eut  écouté,  il  vit  bien  que  le 
mal  n'étoit  pas  si  grand  qu'on  le  lui  avoitfait. 
On  vit  pourtant  une  infinité  d'auteurs  dé- 
chaînés contre  M.  Despréaux.  Boursaut ,  qui 
s'étoit  mis  à  la  tête  des  combattans  ,  fit  une 
comédie  pour  jouer  la  satire  du  repas  ;  il  la 
donna  à  la  troupe  de  Fhotd  de  Bourgogne  : 
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mais  en  trois  jours  »  M.  Despréaux  obtint  du 
Parlement  une  défense  de  jouer  cette  pièce,  et 
Farrét  fut  affiché  à  leur  porte.  —  Gela  a'étoit 
point  généreux ,  car  en  fait  de  satire,  la  repré- 
saille  est  de  droit  légitime.  —  Je  continue  : 

Chapelain  étoit  regardé  comme  un  dea 
oracles  de  l'hôtel  de  Rambouillet  :  le  duc  de 
Montausier ,  qui ,  d'ailleurs ,  Fhonoroit  de  son 
amitié ,  trouva  mauvais  qu'on  l'eût  confondu 
dans  des  satires ,  avec  tant  d'autres  poètes , 
el  se  déclara  ouvertement  pour  lui.  M.  Des- 
préaux l'alla  voir  à  la  Cour ,  et  lui  trouva  un 
visage  serein.  J'ai  lu  vos  ouvrages  avec  plai- 
sir, lui  dit  le  duc  de  Montausier,  personne 
ne  les  estime  autant  que  moi  :  mais  je  dois 
vous  dire ,  que  vous  avez  tort  d'attaquer  tant 
de  gens.  Le  maréchal  de  Créqui  passoit  dans 
ce  temps-là  ;  il  s'arrêta  pour  être  témoin  de 
cette  conversation  :  Quoi,  dit -il  au  duc  de 
Montausier,  vous  blâmez  Despréaux  de  ce 
qu'il  a  critiqué  tant  de  mauvais  poètes?  Nous 
devrions  tous  Ten  remercier  ;  il  noiis  en  dé- 
fera, ou  ils  se  corrigeront. 

Les  esprits  commencèrent  à  se  calmer. 
Beaucoup  de  gens  se  repentirent  d*avoîr  pris 
au  sérieux  des  querelles  qui  poovoient  les 
amuser  si  agréaUement* 
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C'est  la  fatale  nécessité  de  la  rime- qui  a 
attiré  àFabbé  Gotin  tous  les  brocards  répandus 
contre  lui  dans  les  satires  de  M.  Despréaux. 
Ce  poè  te  récitoi t  à  Furetière  la  satire  du  repas , 
et  se  trouYoit  arrêté  par  un  hémistiche  qui  lui 
manquoit. 

Si  l'on  n'est  plus  à  l'aise ,  assis  dans  un  festin  , 
Qu'aux  sermons  de  Cassague .  •  •  • 

Vous  voilà  bien  embarrassé  ,  lui  dit  Fu- 
retière ;  et  que  ne  placez-vous  là  l'abbé  Co- 
tin?  n  ne  falloit  pas  le  dire  deux  fois;  ce  qui 
justifia  la  vérité  de  ces  deux  vers  suivans  : 

£t  malbenr  k  tout  nom  qui;  propre  à  la  censure. 
Pût  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure. 

Il  juge  assez  plaisamment  de  son  frère 
Fabbé  Boileau ,  en  disant  de  lui  ,  que  s'il 
n'étoit  Docteur  de  Sorbonne ,  il  seroit  Doc-, 
teur  de  la  Comédie  Italienne. 

M.  Bajle  agite  une  assez  plaisante  question 
dans  ses  lettres ,  ou  questions  au  Provincial. 
Il  suppose  que  M.  Despréaux  eût  été  choisi 
pour  remplir  la  place  de  Cotin  à  l'Académie, 
et  paroit  en  peine  de  savoir  de  quelle  manière  le 
successeur  se  seroit  tirédeVéloge  de  fondation 
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ttô  â  sott  pfédécessear,  suivant  les  statuts  aea* 
démiques.  Je  rapportai  la  chose  à  M.  Des- 
préaux ,  qui  me  dit  qu*à  la  vérité  il  auroit 
fallu  marcher  un  peu  sur  la  cehdre  chaude  | 
mais  qu*à  la  laveur  des  défilés  de  l'art  ora- 
toire ,  a  s«  seroit  échappé  d  un  pas  si  délicat. 
Il  n*y  a  rien ,  disoit-il ,  doût  la  rhétorique  ne 
vienne  à  bout»  Un  bon  orateur  est  une  espèce 
de  charlatan ,  qui  sait  mettre  à  propos  du 
baume  dans  les  plaies.  C'est ,  lui  répliquai- 
je ,  ce  que  vous  avez  bien  prouvé  par  votre 
lettre  de  raccommodement  à  M.  Perrault. 

M.  Despréaux  me  disoit  que  dans  sa  jeu- 
Jiesse ,  il  avoit  eu  dessein  de  toavailler  à  la 
vie  de  Diogène  le  cynique,  qui  n'avoit  été 
qu'ébauchée ,  et  même  dé%urée ,  par  Dio- 
gène  Laërce;  que  c'étoit  un  historien  trop 
sec,  et  quidégoûtoitles  lecteurs.  «  J'aurois  , 
disoit-il,  donné  un  modèle  de  la  plus  parfaite 
gueuserie ,  et  beaucoup  plus  plaisante  et  plus 
originale  que  celle  de  Lazarille  de  Tormes ,  et 
de  Gusman  d'Alfarache.  Jamais  homme  n'a 
eu  tant  d'esprit  que  ce  cjnique  :  il  venoit 
après  Socrate,  qui  avoit  emporté  le  prix  de 
la  philosophie;  c'étoit  un  homme  qui  faisoit 
par  sagesse  ce  que  fit  depuis  Diogène  par 
vanité.  Ce  copiste  ingénieux,  sous  son  extra- 
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- .  Vagance  apparente ,  entreprit  de  se  faire  une 
réputation  plus  grande  que  celle  de  Socrate. 
Le  premier  avoit  une  maison ,  et  l'autre  dit  : 
un  méchant  tonneau  me  semra  de  maison. 
Socrate  avoit  une  femme  ^  et  même  deux , 
qui  pis  est  ;  et  moi  je  sais  un  bon  secret  pour 
m'en  passer.  Il  se  rouloit  dans  la  canicule 
sur  le  sable  le  plus  brûlant,  et  pendant  Thiver, 
il  se  couchoit  sur  la  neige,  et  s'en  faisoit  une 
espèce  de  couverture.  En  un  mot,  c'étoit  un 
Socrate  outré  :  aussi  Platon  disoit  de  lui': 
quand  je  vois  Diogène,  il  me  semble  voir 
Socrate  devenu  fou.  J  aurois],  ajoutoit-il,  suivi 
toutes  les  actions  de  ce  philosophe  ,  et  telle- 
ment varié  sa  vie ,  qu'elle  auroit  été  du  goût 
dés  lecteurs.  Je  n'aurois  pas  oublié  que  son 
père  fit  banqueroute ,  et  que  lui-même  fît 
de  la  fausse  monnoie  :  c'est,  continuoit*il, 
ce  que  n'auroit  eu  garde  de  dire  M.  Dacier  : 
il  veut  que  tous  les  gens  qu'il  traduit ,  soient 
des  saints.  N'ayez  pas  peur  qu'il  nous  ait 
parle  des  vers  amoureux  de  Platon ,  ni  en 
quel  honneur  il  les  faisoit  (i).  C'est  un  homme 
qui  nous  fait  des  saints  de  tout  ce  qui  passe 
par  sa  plume  ;  elle  a  le  don  de  canoniser  les 
gens,  saint  Platon  ,  saint  Antoine,  saint  Hié* 

(i)  Pour  la  vieille  courtisane  Ârchéanasse. 
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îrodék  ;  Je  «n'étonne  qu'il  n'ait  pas  fait  une 
vestale  de  Faustine,  femme  de  Marc-Aurèle^ 
qui  étoit  la  première  débauchée  de  son  temps. 
Il  n'a  pas  ég^alement  tenu  à  madame  Dacier 
que  Sapho  n'ait  été  canonisée ,  comme  les 
autres;  Quand  on  lui  reproche  qu'elle  avoit 
des  inclinations  très-libertines,  et  qu'elle  ne 
se  renfermoit  pas  dans  ]es  passions  ordinaires 
à  son  sexe,  Madame  Dacier  croit  la  bien  dé- 
fendre, en  disant  que  c'est  qu'elle  a  eu  des  enne- 
mis (i)  :  que  ne  nous  disoit-elle  que  ses  amies 
lui  ont  fait  plus  de  tort  que  ses  plus  grands 
ennemis  ?  Pour  moi ,  disoit-il  >  je  crois  plus 
les  historiens  sur  les  vices  des  hommes  que 
sur  leurs  vertus  ;  et  quand  on  écrit  la  vie 
des  gens ,  il  ne  faut  point  les  ménager  sur 
ce  qu'ils  ont  de  criminel;  cela  gagne  créance 
pour  le  bien  qu'on  dira  d'eux*  J'admire  M. 
Colbert,   qui  ne  poûvoit  souffrir  Suétone, 
parce  que  Suétone   avoit   révélé  la  turpi- 
tude des  Empereurs;  c'est  par -là  qu'il  doit 
être  recbmmandable  aux  gens  qui  aiment  la 
vérité.  Voulez  ^  vous  qu'on  vous   fasse  des 
portraits  de  fantaisie ,  comme  en  ont  tant 
fait  la  Scudéri  et  son  frère  ?  Au  reste ,  disoit- 

(i)  L'auteur  XAnacharsis  a  sairi  l'opinion  de  ma- 
dame Dacier* 

If  2 
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il ,  dans  la  vie  des  hommes  célèbres  y  il  faut 
relever  jasc[u'à  leurs  miauties,  comme  a  fait 
Plutarque  ;  il  n  y  a  rie&  qui  intéresse  tant  le 
lecteur,  et  cela  vautmieuist  que  toutes  ces  ré- 
flexions vagues  que  font  tous  nos  historiens. 
C'est  par  les  faits  que  les  hommes  sont  loua- 
bles ou  blâmables  ;  ainsi  ce  sont  les  faits  qu'il 
faut  soigneusement  recueillir  et  surtout  ne 
point  s'appesantir  sur  la  morale ,  qui  sent  plus 
le  prédicateur  que  le  narrateur.  » 

Homère  est  la  belle  passion  de  M.  Des^ 
prcaux ,  il  en  vient  toujours  à  bii.  C'est  uii 
poète,  dit- il,  que  les  Grâces  ne  quittent 
point.  Tout  ce  qu'il  écrit  est  dans  la  nature  ^ 
et  d'un  seul  mot  il  vous  fait  connoitrè  im 
homme.  Uljrsse  arrive  dans  la  caverne  du 
Cjclope ,  Polyphème  ne  fait  qu'une  bouchée 
de  deux  de  ses  compagnons.  Ulysse  lui  pré- 
sente à  boire  :  voilà  de  bon  vin,  dit  le  Cy- 
clope  ;  va ,  mon  ami ,  je  te  mangerai  le  der* 
hier. 

Ce  que^  M.  Despréaux  estime  le  plus  dans 
Homère ,  c'est  lé  talent  qu'il  a  d'exprimer 
noblement  les  plus  petites  choses.  C'est  là , 
dit-il,  où  consiste  l'art;  car  les  grandes 
choses  se  soutiennent  assez  d'elles-mêmes.  Il 
cite   à   ce  '  propos  une  chanson  ancienne  » 
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dont  Fauteut  lui  est  inconnu  ,  mais  dont  il 
admire  le  naturel. 

La  cliarmanle  bergère 
Ecoutant  ses  cliscoors , 
DHine  main  mënagèrè 
Alioit  filant  tou^oors , 
.    Et  doaceoient  atteinte 
D'une  si  lendre  plainle  , 
Fit  toBiber  par  trois  fais 
Le  fuseau  de  ses  doigts. 

M.  de  Harlaj  de  Beauitiont,  fils  du  premier 
président  y  voulut  im  jour  traiter  Homère  de 
haut  en  bas  devant  M.  Despréaux.  <— «  Il  faut» 
Monsieur,  que  vous  n'ayiez  jamais  lu  Homère, 
pour  parler  ainsi  :  si  vous  Tavies  lu  avee  un 
peu  d'attention  ,  vous  verriez  que  c'est  ua 
liomme  qui  dit  toujours  tout  ce  qu'il  faut  dire 
sur  un  sujet,  et  qui  ne  dit  jamais  plus  que 
ce  qu'il  faut  dire.  »  Il  cita ,  à  ce  propos ,  la 
haran^e  du  père  de  Chryséis ,  qui ,  dans  le 
preniier  livre  de  l'Iliade  y  vient  demander  sa 
fille  à  Agamemnon. 

«  Je  vous  la  propose,  comme  le  plus  ex- 
cellent modèle  de  haratigues ,  en  ce  qu'en 
deux  périodes ,  tout  au  plus ,  elle  renferme 
une  infinité  de  choses  et  de  circonstances,  et 
qu'il  n'appartient  qu'à  Homère  d'être  si  heu- 
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reusement  laconique.  Voilà  donc,  reprit 
M.  de  Harlaj ,  une  grande  merveille  ,  de  ne 
dire  que  ce  qu'il  faut  dire?  Comment  donc, 
Monsieur ,  vous  n'appelez  cela^  rien ,  répliqua 
M.  Despréaux  ?  c'est  pourtant  ce  qui  manque 
^  toutes  vos  harangues  du  parlement 

M,  Despréaux  ne  peut  souflPrir  les  sen- 
timens  qui  n'ont  qu'un  ftiux  Jour  de  no-, 
blesse  et  de  grandeur  d'ame.  Il  se  déclare 
l'ennemi  de  tout  ce  qui  choque  la  raison , 
la  nature  et  la  vérité.  Voilà  cç  qui  Tanitne 
si  fort  contre  les  romans  de  maden^oisellç 
de  Scudéri,  qu'il  appelle  une  boutique  de 
verbiage.  «  C'est  un  auteur,  dit -il,  qui 
ne  sait  ce  que  c'est  de  finir  :  ses  h^ros  et 
ceux  de  soo  frère  n'entrent  jamais  dans  im 
appartement  que  tous  les  meubles  n'en  soient 
inventoriés  ;  vous  diriez  d'ua  procès-verbal 
dressé  par  un  sergent  ;  leur  narration  ne 
marche  point }  c'est  la  puérilité  même  que, 
toutesleursi  dçsicriptiQniS  (i):  au^si  qelesai-je 
pas  ménagés  dans  ma  poétique: 

S'il  parle  d'un  palarà ,  îl  m^n  dépeint  la  face , 
il  me  proq^ëne  ^près  de  terras^  eu  terrasse  : 
^e  saute  vin{[t  feuillets^  pour  en  trouver  la  fin, 
%\.  je  me  saûye  à  peine  au  travers  du  jardin. 

(i)  Tel  est  le  genr«  qu'on  %  roula  relerer  soui  le  titre  da 
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Cependant  y  ajoute-t-il ,  combien  n'a-t-on 
point  crié  contre  mes  critiques  ?  Le  temps 
fera  voir  que  la  Scudéri  étoit  un  esprit  faux  ; 
c'est  à  elle  qu'on  doit  l'institution  des  pré- 
cieuses* Le  fameux  hôtel  de  Rambouillet 
n'étoit  pas  tout  à-fait  exempt  de  ce  jargon  , 
qui  a  y  dieu  merci ,  trouvé  sa  fin ,  aussi  bien 
que  le  burlesque ,  qui  nous  a  si  long^temps 
tyrannisés.  La  belle  nature  et  tous  ses  agré* 
mens  ne  se  font  sentir  que  depuis  que  Molière 
et  La  Fontaine  ont  écrit. 

M.  Despréaux  ne  se  lasse  point  d'admirer 
Molière ,  qu'il  appelle  toujours  le  contem- 
plateur. Il  dit  que  la  nature  semble  lui  avoiv 
révélé  tous  ses  secrets,  du  moins  pour  ce 
qui  regarde  les  mœurs  et  les  caractères  des 
hommes.  Il  regrette  fort  qu'on  ait  perdu  sa 
petite  comédie  du  Docteur  amoureux ^"çdiVQt 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  saillant 
et  d'instructif  dans  ses  moindres  ouvrages» 
Selon  lui  ,  Molière  pense  toujours,  jjoste; 
mais  il  n'écrit  pas  toujours  juste  ,  parce 
qu'il  suit  trop  l'essor  de  son  premier  feu , 
et  qu'il  lui  est  impossible  de  revenir  sur  ses 
ouvrages.  Il  a  cela  de  commun  avec  La  Fon^ 
taine,  chez  qui  l'on  trouve  beaucoup  de 
séglig^nces  et  de  termes  hasardés  ^  q^ui  au- 
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roient  pu  être  réparés  par  une  lime  atlenâve 
et  laborieuse  ;  mais  Molière  fuit  la  peine. 

Ce  fut  M.  Despréaux  qui  fournit  à  Molière 
l'idée  de  la  scène  d^s  Femmes  sapantes  y 
entre  Trissotin  et  Vadius«  Molière  étoit  en 
peine  de  trouver  un  mauvais  ouvrage ,  pour 
exercer  sa  critique ,  et  M.  Despreaux  lui  ap* 
pprta  le  propre  sonnet  de  Tabbé  Gotin ,  aveé 
un  madrigal  du  même  auteur ,  dont  Molière 
sut  si  bien  faire  son  profit  dans  sa  scène  in^^ 
comparable.  Le  latin  macaronique  qui  fai( 
tant  rire  à  la  fin  du  Malade^  imaginaire  y  fut 
encore  fourni  à  Molière  par  son  ami  Des^ 
préaux ,  en  dinant  ensemble  avec  Ninon  do 
l'Enclos  et  madame  de  la  Sablière^ 

M.  Despréaux ,  en  distinguant  la  belle  co* 
médie  des  farces ,  qui  font  souvent  plus  rire 
que  la  pièce  la  mieux  conduite  et  la  plus 
remplie  de  caractères  naturels  ,  me  disoit 
qu'il  y  avoit  deux  sortes  de  rire  ,  Tun  qnî 
vient  de  surprise ,  et  l'autre  qui  réjouit  Tarae 
intérieurement,  et  fait  rire  plus  efiScacement^ 
parce  qu'il  est  fondé  sur  la  raison.  Car , 
disoit-il ,  l'effet  naturel  de  la  raison  c'est  de 
plaire  ;  et  quaml  vous  voyez  sur  le  Aéâtre  une 
action  qui  se  suit  y  et  des  caractères  faeureu<> 
sèment  représentés ,  vous  ne  sauriez  vous  dé* 
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fendre  d'applaudir ,  si  ce  h'est  par  des  éclata 
de  rire  Tiolens  ^  au  moins  par  une  satisfaction 
que  TOUS  sentez  au  dedans  de  Tous-méme.  Or» 
les  bouffonneries  q^i  excitent  la  risée  ont  vé<- 
ritablement  quelque  mérite  ;  mais  quand  on 
les  oppose  au  plaisir  que  produit  un  caractère 
naturel  et  bien  touché  y  c'est  un  bâtard  auprès 
d'un  enfant  légitime.  Il  n'j  a  que  la  belle 
nature  et  le  véritable  comique  auxquels  il 
appartienne  de  renvoyer  Fesprit  légitimement 
satisfait ,  et  plein  d'une  délectation  sans  re* 
proche.  Voilà ,  disoit-il ,  lé  seul  attrait  que 
les  honnêtes  gens  demandent  à  la  comédieT 
et  c'est  aussi  le  seul  qui  peut  attirer  de  la  ré« 
putation  à  un  auteur, 

M,  Despréaux  prétend  que  l'amour  est  un  ca- 
ractère affecté  à  la  comédie,  parce  qu'au  fond, 
il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  le  caractère 
d'un  amant ,  et  que  cette  passion  fait  tomber 
les  hommes  dans  une  espèce  d'enfance.  Il  en 
donne  pour  exemple  le  personnage  de  Phae- 
dria  dans  Térence ,  qui  niaise  ,  pour  ainsi 
dire ,  et  fait  l'enfstnt  avec  son  valet ,  sur  ce  que 
sa  maîtresse  lui  a  fermé  la  porte.  Non^  dit-il» 
quand  elle  me  rappelleroit  y  non  y  je  nuirai 
pas  là.  Il  prononce  ces  dernières  paroles 
sur  le  ton  enfantin  ;  ce  qui  j  donne  encore 
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nn  nouveau  jeu.  Il  dit  que  les  inégalités.des 
amans  y  leurs  fausses  douleurs,  leurs  joies 
inquiettes  y  sont  le  plus  beau  champ  du  monde 
pour  exercer  un  poète  comique  ;  mais  que 
l'amour  pris  à  la  lettre  n'est  point  du  ca«- 
ractère  de  la  tragédie ,  à  laquelle  il  ne  peut 
convenir  qu'en  tant  qu'il  va  jusqu'à  la  fu« 
.  reur^  et  par  conséquent  devient  passion 
tragique.  Il  n'est  point  du  tout  satisfait  du 
personnage  que  fait  Pyrrhus  dans  l'Andro- 
maque  >  qu'il  traite  de  héros  à  la  Scudérl, 
au  lieu  qu'Oreste  et  Hermione  sont  de  véri* 
tables  caractères  tragiques*  Il  fronde  encore 
cette  scène ,  où  M.  Racine  fait  dire  par  Pjr* 
rhus  à  son  confident  : 

Grois-tUy  si  je  l'épouse , 
Qu'Andromaque  en  son  cœur  n'en  sera  paa  jalouse? 

Sentiment  puéril  qui  revient  à  celui  de  Perse  : 

Cenaenf  plorabit ,  daue ,  relictd  ? 

Car  Perse  n'a  en  vue  que  la  comédie  de  Té- 
rence ,  où  de  pareils  sentimens  sont  en  place , 
au  lieu  qu'ils  sont  trop  badins  ailleurs ,  et 
dérogent  à  la  gravité  magnifique  de  la  tra- 
gedie. 
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CHAPITRE    V. 

MoUère  ou  |a  Philosophie^  Le  Grand  Homme  dans  son 

Intérieur  Domestique  (i). 
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1j  a  disseptation  sur  la  comédie  amena  Téloge 
de  Molière  (2) . — Molière  avoit  formé  le  projet 
de  traduire  en  vers  français  le  poëme  de  Lu- 
crèce. Mais  désespérant  dp  rendre  dans  ua 
langage  mesuré  les  endroits  philosophiques 
de  ce  poète  ^  il  mit  en  vers  ses  morceaux  poé- 
tiques ,  et  traduisit  en  prose  tout  ce  qui  est  » 
dans  Lucrèce ,  plutôt  dissertation  que  poésie, 
Ça  traduction  étoit  presque  achevée ,  lorsqu<^ 
son  domestique  s'avisa  un  jour  de  prendre  le 
premier  cahier  pour  en  faire  des  papillotes* 
Molière ,  de  dépit ,  jeta  le  reste  au  feu. 

En  effet,  dit  quelqu'un, Molière  a  beaucoup 
cultivé  les  connoissances  philosophiques;  elles 
fontsouventle  sujet  deses  entretiens  avec  Gha« 
pelle,  Ils  en  parloient  un  jour  dans  un  bateau^ 

(1)  Bayle ,  Vîgneul  de  Marville ,  Vie  de  Molière,  de^ 
la  GuiSrin.  Bi*et.  Cailhava,  Palissot ,  Voltaire ,  etc. 
(a)  Né  en  161Q  ;  niprt  en  1^73. 
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qui  les  ramenoit  ^Auteuil  à  Paris  ^  et  n'a- 
Toient  pour  auditeur  qu'un  Minime  y  qui 
paroissoit  leur  prêter  une  oreille  très-atten- 
tive. Quoique  disciple  de  Gassendi  ^  Molière 
s'accommodoit  assez  des  pnneipes  de  Des^ 
cartes.  Il  voulut,  ce  jour-là,  forcer  Chapelle 
d'avouer  que  le  système  physique  de  ce  der- 
nier étoit  mille  fois  mieux  imaginé  que  celui 
^Epicurey  rajeuni  parleur  maître.  Le  Minime 
pris  à  témoin  de  cette  vérité ,  parut  en  con- 
venir par  un  signe  approbatif  :  Chapelle , 
toujours  fidèle  à  Gassendi ,  fait  une  exposi- 
tion ingénieuse  de  son  système.  Autre  s%'ne 
approbatif  de  la  part  du  Minime.  On  s'échauffe, 
en  dispute  ;  on  objecte,  on  répond,  et  sur 
éhaque  chose  que  l'un  ou  Tautre  dit,  le  Mi- 
nime ,  sans  proférer  un  mot ,  applaudit  de  la 
main  et  du  geste.  Enfin ,  on  arrive  devant  led 
Bons-Hommesj  le  Minime  se  fait  mettre  à 
terre ,  et  prend  congé  de  nos  philosophes , 
en  louant  la  profondeur  de  leur  science.  Une 
besace,  dont  il  chargea  son  bras  en  sortant, 
leur  apprit  que  l'arbitre  de  leur  dispute  n'étoît 
qu'un  frère  quêteur.  J'aime  assez  l'anecdote 
suivante. 

Molière  est  fort  lié  avec  le  célèbre  avocat 
Fourcroij  homme  ledou table  dans  la  dispute» 
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1^  la  capacité  et  la  graade  éteadue  cle  seê 
poumoQS.  Us  eurent  nu  jour,  à  table,  une  oon* 
versation  fort  échauffée  en  présence  de  Des* 
préau^«  Molière ,  se  tournant  du  côté  du  sati- 
TUfùe,  lui  dit  ;  Qu^^sl-^e  fue  la  raison  ai^eo 
lui^let  d&  VQixy  contre  unû  gueule  comm^ 
celle-là?  , 

—  Je  préférerois  les  Anecdotes  du  théâtre. 
«^  Je  puis  TOUS  satisfaire.  Lorsqu'en  xGSg» 
Molière  donna  sa  comédie  des  Précieuses  Ri" 
di<:ules,  un  vieillard,  qui  assistoit  à  cette  re-« 
présentation ,  charmé  d'y  trouver  un  ridicule 
si  bien  saisi,  se  mit  à  crier  du  milieu  du  par« 
terre  :  Courage  ^  Molière  ^  yoilà  la  bonne 
comédie. 

Tout  rhôtel  de  Rambouillet  se  trouva  à  U 
p^eonère  représentation  de  cette  pièce ,  qui 
fut  jouée  avec  un  applaudissement  universel* 
Au  sortir  de  la  comédie ,  Ménage  ^  prenant 
Chapelain  ^  son  ami ,  par  la  uiain  :  «  Monsieur^ 
bii  dit -il,  nous  approuvions,  vous  et  moi» 
toutes  les  s^ttbes  qui  viennent  d'être  criti- 
^ées  si  finement  ;  mais ,  croyez-moi ,  il  nou$ 
Jaudra  désormais  brûler  ce  que  nous  avions 
adoré ^  et  adorer  ce  que  nous  aidions  brûlé.  » 

La  comédie  des  Fâcheux  plut  beaucpup 
à  Lpuis  XIY.  Un  jour  que  ce  Prince  sortoift 
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d'une  représentation  de  cette  pièce  ^  il  dît  t 
Molière,  en  voyant  passer  le  comte  de  Sqyé^ 
couH^  insupportable  chasseur  :  k  Voilà  un 
grand  original  que  tu  n'as  pas  encore  copié.  » 
C'efl  fut  assez.  La  scène  dû  Fâùheucb  Chàs^ 
$eur  fut  faite  et  apprise  en  moins  dei  vingt-A 
quatre  heures  ;  et  comme  Molière  n'entendoit 
rien  au  jargon  de  la  chasse ,  il  avoit  prié  le 
comte  de  Sojecourt  lui-même  de  lui  indiquei" 
les  termes  dont  il  devoit  se  setvir. 

U Amour  Médecin  y  petite  comédie  ek 
prose  y  fut  faite  et  apprise  en  ciùq  jouts  de 
temps  ;  c'est  la  première  pièce  dans  laquelle 
Molière  ait  joué  les  Médecins.  Pour  refidrè 
cette  plaisanterie  plu^  agréable  au  Roi  ^  il 
choisit  les  premiers  médecins  de  la  Goùr, 
auxquels  il  donna  des  masques  faits  pour  euX4 
Ces  Médecins  étoient  messieurs //e  Fougerais^ 
Esprit  y  Guendut  et  d'Aquin.  Goirtme  Mo- 
lière vouloit  déguiser  leurs  noms ,  il  pria 
Boileau  de  leur  en  faire  de  convenables.  Il 
en  composa  qui  étoient  tirés  du  Grec,  et  qui 
désignoient  le  caractère  de  ces  Messieurs.  Il 
donna  à  M.  de  Fougerais  le  nom  de  Des-^ 
fortandrts  y  qui  signifie  tueur  d^ hommes j  k 
M.  Esprit ,  qui  bredouilloit,  celui  de  Balsis  y 
qui  signifie  jappant  y   aboyant.  Macroton 


(  â07  ) 

fut  le  nom  qu'il  donna  à  M.  Guenaut ,  parce 
qu'il  parloit  fort  lentement  ;  et  enfin  celui  de 
Tomes  )  qui  signifie  soigneur  ^  fut  donné  à 
M.  d'Aquin,  qui  ordonnoit  sou  vent  la  saighééé 
Après  avoir  ridiculisé  les  médecins  en  par- 
ticulier ,  Molière  les  joua  en  corps ,  dans  s^ 
comédie  du  Malade  Imaginaire.  Il  les  pour- 
suivit même  hors  du  théâtre.  Etant  au  dîner 
du^  Roi  ^  ce  Prince  lui  dit  :  Vous  auez  un 
médecin  (i);  que  vousfait-ilF^  Sire,  répondit 
Molière ,  nous  causons  ensemble  ;  il  m'or- 
donne des  remèdes  ;  je  ne  les  fais  point ,  et 
je  guéris.  » 

^  Molière  se  préparoit  à  donner  son  Geor^e^* 
Dandin  y  lorsqu'on  vint  lui  dire  qu'il  y  avoit 
dans  le  monde  un  Dandin ^  qui  pourroit  se 
reconnoitre  dans  sa  pièce ,  et  qui  avoit  assez 
d'intrigue  pour  le  desservir.  «  Laissez-moi  faire, 
dit  Molière ,  je  viendrai  à  bout  de  l'empêcheir 
de  remuer,  et  j'espère  même  l'intéresser  pour 
moi.  M  Gomme  le  Dandin  en  question  étoit 
assidu  au  théâtre  ,  et  censé  connoisseur , 
Molière  vint  le  trouver  un  jour,  et  lui  de- 
manda une  heure  pour  lui  faire  une  lecture. 
Notre  homme  fut  si  flatté  de  ce  compliment, 

(i)  Célolt  un  homme  d'esprit,  nommé  Mauvillain^ 
nn  des  premiers  partUans  de  Témétique. 
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iiue  toutes  affaires  cessantes ,  il  donna  pai^ole 
pour  le  lendemain ,  et  courut  le  soir  même 
annoncer  à  toutes  ses  connoissances ,  que 
Molière  devoit  venir  lui  lire  une  de  ses  pièces* 
Lorsque  Molière  vint  au  rendes -vous,  il 
trouva  une  nombreuse  assemblée  >  et  son 
homme  qui  présidoit*  La  pièce  fut  trouvée 
excellente ,  et  lorsqu'elle  fut  jouée ,  personne 
ne  la  fit  mieux  valoir  que  celui  qui  auroit  dà 
s'en  fâcher  y  puisque  les  évènemens  mis  en 
scène  étoient  en  partie  son  histoire* 

Lorsque  le  Bourgeois  Gentilhomme  fut 
joué  pour  la  première  fois ,  devant  Louis  XIV, 
le  Prince  ne  s'expliqua  point  sur  cette  pièce, 
et  Molière  pensoit  quelle  n'avoit  pas 
réussi;  quelques  Seigneurs  même  publioient 
qu'eUe  étoit  détestable»  Mais  après  une  se* 
conde  représentation  ^  le  Roi  dit  à  Molière  : 
m  Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  votre  pièce , 
à  la  première  représentation ,  parce  que  j'ai 
craint  d'être  séduit  par  le  jeu  des  acteurs; 
mais  en  vérité ,  Molière ,  vous  n'avez  encore 
rien  fait  qui  m'ait  autant  diverti  ^  et  votre 
pièce  est  excellente*  »  Aussitôt  l'Auteur  fut 
accablé  de  louanges ,  et  les  courtisans ,  sans 
excepter  ceux  qui  Tavoient  le  plus  critiqué , 
répétoient  tout  le  bien  que  le  Roi  avoit  dit 
de  la  nouvelle  comédie. 


(  ^09  ) 

La  comédie  du  Tartuffe  attira  beaucoup 
de  tracasserie  à  notre  Auteur*  Cette  pièce  in- 
comparable est  une  leçon  continuelle  de  mo- 
rale dans  laquelle  chaque  mot  est  Téloge  de 
la  Vertu  et  la  satire  du  Vice.  On  peut  hardi- 
ment avancer  que  les  discours  de  Gléante  dans 
lesquels  la  vertu  vraie  et  éclairée  est  opposée 
à  la  dévotion  imbécille  d^Orgon,   sont,   à 
quelques   expressions  près  ,  le  plus  fort  et 
le   plus    élégant  sermon   que    nous    ayons 
en    notre    langue  ,    et    c'est  peut  -  être   ce 
qui  a  révolté  davantage  ceux  qui  parloient 
moins  bien  dans  la  chaire  que  Molière  au 
théâtre.  Les  faux  dévots  crièrent  au  scandale* 
Cependant  une  seconde  représentation  étoit 
annoncée   pour  le  lendemain  ;  TAssemblée 
étoit  des  plus  nombreuses,  et  les  Acteurs 
alloient   commencer ,  lorsqu'il    survint    un 
ordre  du  premier  Président  du  Parlement, 
portant  défense  de  jouer  la  pièce.  Molière 
dit  à  l'Assemblée  :  Messieurs  ^  nous  allions 
^ous  donner  le  Tartuffes  mais  M.  le  pre- 
mier  Président  ne  ^veutpas  qu^on  le  joue. 

Molière  inséra,   dans   les  Fourberies  do 

Scapin  ^  deux  scènes  entières  du  Pédant 

joué  y    mauvaise    comédie  de    Cyrano,  do 

Bergerac.  Quand  on  lui  reprochoit  cette 

s 
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espèce  de  plagiat  ^  il  répondoit  :  «  Ces  dewt 
scènes  sont  assez  bonnes  ;  elles  m'apparte- 
noient  de  droit.  Il  est  permis  de  reprendre 
son  bien  où  on  le  trouve. 

La  cinquième  scène  du  troisième  acte 
des  Femmes  Suivantes  est  copiée  d^aprèâ 
nature.  Ménage  y  est  joué  sous  le  nom  de 
VadiuSy  et  l'abbé  Cotin,  sous  celui  de  Tris- 
sotin.  Cet  Abbé  étoit  vraiment  l'auteur  du 
sonnet  à  la  princesse  Uranie.  U  Tayoit  com- 
posé pour  madame  de  Nemours  y  et  il  étoit 
allé  le  montrer  à  Mademoiselle  y  qui  s'amu- 
soit  de  ces  petits  ouvrages ,  et  qui^  d'ailleurs , 
considéroit  l'abbé  Gotin  ^  qu'elle  honoroit  du 
nom  de  son  ami.  Gomme  il  achevoit  de  lire 
ces  vers,  Ménage  entra  chez  la  Princesse  ;  elle 
les  lui  montra  ,  sans  en  nommer  l'auteur. 
Celui-ci  les  trouva  ce  qu'ils  étoient ,  détes- 
tables ;  et  nos  deux  poètes  se  dirent  y  à  ce 
sujet,  toutes  les  douceurs  que  Molière  a 
rimées  si  agréablement.  Trissotin  étoit  ap- 
pelé Tricotin  aux  premières  représentations» 
L'Auteur  avoit  affecté  de  rendre  le  ton  et  les 
gestes  de  l'original.  L'abbé  Cotin  s'étoit  avisé 
d'écrire  contre  Boileau  et  contre  Molière. 
Les  satires  du  premier  l'a  voient  déjà  couvert 
de  ridicule  ;  mais  la  scène  des  Femmes  Sa^. 
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Jmtites  le  rendit  Fobjet  de  la  risée  publique. 
On  prétend  même  qu'il  fut  si  accablé  de  cd 
dernier  coup ,  qu^il  tomba  dans  une  mélan-- 
ûolie  qui  le  conduisit  au  tombeau* 

Louis  XIV  a  beaucoup  d'estime  et  même 
d'égards  pour  Molière.  Cela  s'explique  par 
deux  raisons  :  d'abord  Molière  mérite   ces 
égards^  et  ensuite  le  Roi  qui  n'a  jamais  ou- 
blié que  les  grands  du  royaume  et  le  clergé 
ont  conspiré  contre  lui  pendant  sa  minorité  » 
ne  néglige  aucune  occasion  de  les  abaisser 
«t  d'élever  les  hommes  d'une  condition  infé- 
rieure» Voilà  pourquoi  il  relègue  la  vieille 
noblesse  dans  les  châteaux»  l'envoie  sur  les 
champs  de  bataille  >  l'enferme  dans  l'œil  de 
bœuf.  Voilà  pourquoi ,  après  de  longs  services  » 
tout  est  refusé  aux  nobles  et  accordé  aux 
roturiers  9  classe  favorisée  »  mais  disponible. 
C'est  ainsi  que  Mansarde  Le  ISôtre  et  jusqu'au 
farceur  LuUy,  ont  obtenu  des  lettres  de  no- 
blesse. C'est  ainsi  que  Molière  est  protégé 
d'une  manière  éclatante  :  il  est  en  quelque 
BQTte  considéré  comme  le  vengeur  du  trône, 
lorsqu'il  traduit  sur  la  scène  les  ordres  de 
l'État»  trop  long -temps  influençans  et  trop 
long-temps  redoutables. 
¥n  trait  peu  connu  va  révéler  toute  la  poli- 

o  a 
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tique  du  monarque.  Molière  est  valel-de-^ 
chambre  de  Sa  Majesté  ;  vous  concevez  la  basse 
jalousie  de  ceux  qui  ne  sont  que  des  valets-de« 
chambre  :  faire  le  lit  du  Roi  avec  un  auteur 
et  un  comédien  qui  pis  est^  quelle  humilia- 
tion pour  ces  grands  hommes  !  Molière  dévo-^ 
roit  en  silence  leurs  ridicules  ou  plutôt  s'ea 
ré jouissoit,  parce  qu'il  voyoit  ainsi  s'enrichir 
les  couleurs  de  sa  palette.  Cependant  le  Roi 
à  qui  rien  n'échappe ,  résolut  de  faire  cesser 
cette  espèce  de  scandale* 

Pour  bien  entendre  l'anecdote,  il  faut  savoir 
qu'il  étoit  anciennement  d'usage  de  placer  le 
soir,  dans  la  chambre  du  Roi,  un  poulet,  une 
bouteille  de  vin  et  un  petit  pain.  —  «  Pour- 
quoi l'a-t-on  oublié,  dit  un  jour  Louis  XIV 
à  son  lever?  »  Aussitôt  on  court,  et  les  cour- 
tisans de  s^empresser  encore  plus  que  les 
valets ,  de  fadre  servir  Sa  Majesté.  Le  Roi  boit 
et  mange  ;  et  s'adressant  à  Molière  :  «  Gom- 
»  ment  avez -vous  diné  hier?  —  Sire  ,  à 
»  merveille,  car  on  a  servi  pour  moi  seul  un 
»  repas  de  douze  personnes.  »  Le  Roi  le 
savoit,  et  voulant  punir  l'insolence  des  valets- 
de-chambre  qui  avoient  refusé  de  communi- 
quer avec  Molière,  il  poussa  négligemment 
son  verre ,  après  avoir  bu ,  du  coté  de  Fauteur 
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comique,  et  lui  dit  :  «  Prenez  ce  verre ^ 
»  Molière ,  buvez  >  et  emportez  le  reste  du 

3»  poulet.  —  Mais  Sire —  Obéissez,  je 

»  vous  Fordonne.  »  Molière  obéit,  et  en  sor- 
tant ,  il  se  voit  entouré  des  Ducs  et  Pairs  ^ 
comme  une  Puissance.  G'étoit  à  qui  l'invite- 
roit  à  diner.  H  accepta  le  couvert  du  duc  de 
Brancas. 

Le  lendemain  Louis  XIV  lui  redit  encore 
à  spn  lever  :  «  Eh  bien ,  Molière ,  comment 
»  avez-vous  diné?  —  Sire,  comme  un  Duc.^ 
»  —  Allez ^  Molière,  je  savois  bien  que  je 
»  vous  ferois  diner  en  bonne  compagnie.  » 
Depuis  ce  moment,  c^est  à  qui  fêtera  Molière* 

L'heure  de  la  comédie  approchoit  ;  Taffiche 
annoncoit  VEcçIe  des  Femmes  :  on  s*em- 
pressa  de  s  y  rendre.  Molière,  disoit  M.  de 
Montchenaj ,  cîtateur  éternel ,  dont  Fesprit 
vivoit  aux  dépens  de  celui  des  autres,  Molière 
a  puisé  Tintention,  et  même  les  détails  de  cette 
pièce,  chez  Straparole  (i),  Lafontaine  (2)  et 

(1)  Straparole,  Nuit  FJ%  FakU  du  premier  Vo-* 
lame. 

(a)  La  Fontaine  U  Maître  en  Droit:  e^èst  k  La 
Fontaine  que  Molière  doit  le  portrait  de  cet  Arnolpbe^ 
qui  rit  dea  malheurs  amvJs  aux  œaris^  et  qui  se  trouve 
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Bcarron  (i).  —  Mais  Tensemble,  mais  les  de-^ 
tails ,  mais  l'art  du  dialogue .  mais  la  perfection 
enfin  du  sujets  tout  appartient  à  Molière. 

Ils  étoient  près  du  théâtre ,  ils  aperçurent 
en  passant  devant  Thôtel  de  Guénégaut  deux 
femmes  exposées  par  arrêt  devant  le  public. 
L'une  d'elles  ressembloit  à  mademoiselle  Mo- 
lière; une  foule  de  personnes  se  pressoit  pour 
les  voir.  Casimir  et  Montchenaj  furent  aussi 
curieux  que  les  autres.  Ils  s'approchèrent;  ils 
aperçurent  dans  la  foule  un  comédien  de  leur 
connoissance  qui,  ne  demandant  pas  mieux 
que  de  s'égayer  aux  dépens  de  ses  camarades , 
les  mit  au  fait  de  l'aventure  et  leur  raconta 
l'histoire  suivante  : 

'  Un  président  de  Grenoble,  nommé  L***, 
qui  étoit  devenu  amoureux  de  mademoiselle 
Molière,  en  la  voyant  sur  le  théâtre,  cherchoit 
partout  Paris  quelqu'un  qui  pût  lui  en  donner 
connoissance  ;  il  alloit  souvent  chez  une  femme 

•iisaite  au  rang  des  infortnnésu  Le  SîaUré  en  Droit  en«* 
seigne  lui-même  à  son  rival  le  moyen  de  sëduire  les  Ro« 
maines.  Ce  trait  est  plaisant;  celui  de  Molière  est  plut 
fort  :  Amolphe  prête  de  l'argent  à  $on  rival  pour  qu'il 
rëussis^e. 

(i)  Scarron,  la  Précaution  inutile ,  noavelle^  tome  I« 
des  dernières  Œuvres  de  Scarroiv 
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appelée  le  Doux  ^  dont  là  profession  étoit  d^ 
s'entremettre  dans  ces  sortes  d'intrigues  ;  il  lui 
témoigna  qu'il  souhaitoit  connoitre  mademoi- 
selle Molière ,  et  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  la 
dépense  y  pourvu  qu'elle  pût  le  satisfaire.  La 
chose  n'eût  pas  été  difficile^  pour  peu  que 
laie  Doux  eût  eu  d'habitude  avec  cette  actrice; 
mais  par  malheur  elle  ne  la  connoissoit  point: 
cependant  elle  imagina  que  y  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine ,  elle  pouvoit  employer  la 
Tourelle  dans  cette  affaire ,  et  que  la  ressem- 
blance de  ces  deux  créatures  mettroit  celle-ci 
à  même  de  jouer  le  personnage  de  la  comé- 
dienne. Elle  déclara  donc  au  président  qu'elle 
ne  connoissoit  pas  mademoiselle  Molière  y  maia^ 
qu'elle  avoit  une  amie  qui  la  gouvernoit  abso- 
lument ,  qu'elle  la  feroit  pressentir  sur  ce 
chapitre ,  et  que  y  dans  quelques  jours  y  elle 
lui  en  diroit  des  nouvelles.  Le  président  la 
conjura  de  ne  rien  négliger  pour  le  rendre 
heureux,  l'assurant  qu'elle  pouvoit  compter 
sur  sa  reconnoissance.  H  ne  fut  pas  plus  tôt 
sorti,  qu'elle  envoya  chez  la  Tourelle,  à  qui 
elle  dit  qu'elle  venoit  de  trouver  une  bonne 
dupe,  dont  on  pou  voit  tirer  grand  parti;  qu'elle 
se  tînt  prête  pour  le  jour  qu'elle  lui  indiqua  ; 
et  sur-tout  qu'elle  s'étudiât  à  bien  contrefaire 


(a.6) 

m 

mademoiselle  Molière.  Dès  le  lendemain ,  lè 
président  vint  pour  savoir  le  succès  de  la  négo- 
ciation. La  le  Doux,  qui  vouloit  faire  valoir  ses 
peines ,  lui  répondit  que  les  choses  n'alloient 
pas  si  vite  qu'il  s'imaginoit  ;  qu'on  lui  avoit 
promis  de  parler  à  mademoiselle  Molière,  et 
qu'il  falloit  se  donner  un  peu  de  patience.  Le 
président  la  conjura  de  prendre  à  cœur  cette 
affaire ,  et  de  ne  rien  épargner  de  ce  qui  pou- 
voitla  faire  réussir.  Chaque  jour  il  venoitsavoir 
.  où  en  éloient  les  choses ,  et  s'il  y  avoit  lieu 
d'espérer.  Enfin ,  quand  la  le  Doux  eut  pris 
le  temps  qu'il  falloit  pour  examiner  les  diffi- 
cultés de  sa  commission ,  elle  alla  trouver  le 
président ,  et  lui  dit  avec  transport ,  qu'elle 
venoit  de  surmonter  tous  les  obstacles  qui 
s'opposoient  à  son  bonheur,  et  qu'elle  avoit 
parole  de  la  demoiselle  Molière ,  pour  se  trou- 
ver chez  elle  le  lendemain.  L'amoureux  pré- 
sident promit  de  n'oublier  jamais  le  service 
qu'elle  lui  rendoit.  On  prit  l'heure  du  rendez- 
vous,  et  il  s'y  trouva  long -temps  avant  la 
demoiselle ,  qui  s'y  rendit  sous  un  habit  fort 
négligé ,  comme  si  elle  eût  appréhendé  d'être 
reconnue.  EUe  afFecta  l'éternelle  toux  de  la 
Molière,  ses  mines,  son  air  imposant;  ne  parla 
que  de  vapeurs,  et  jouasibien  son  rôle,  qu'un 
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homme  plus  connoisseur  y  eût  été  trompé  : 
elle  fit  beaucoup  valoir  Tobligation  qu*on  lui 
avoit  de  sa  complaisance  à  paroître  dans  ua 
lieu  dont  le  nom  seul  lui  faisoit  horreur.  Le 
président  lui  répondit  qu'elle  n'avoit  qu^à 
prescrire  la  reconnoissance  qu'elle  vouloit 
qu'il  en  eût,  et  que  tout  ce  qu'il  avoit  au 
monde  étoit  à  sa  disposition.  La  Tourelle  fit 
fort  l'opulente  ;  et  après  s'être  long-temps  dé- 
fendue ,  elle  lui  dit  qu'elle  consentoit  à  rece- 
voir un  présent  de  lui,  pourvu  que  ce  présent 
fût  de  peu  de  valeur;  qu'enfin  elle  n'acceptoit 
qu'un  collier  pour  sa  fille  qui  étoit  alors  au 
couvent.  Notre  galant  magistrat  la  mena  près- 
qu'aussitôt  sur  le  quai  des  Orfèvres,  où  il  la 
pria  de  le  choisir  tel  qu'il  lui  plairoit.  Elle 
persista  à  ne  le  vouloir  que  d'un  prix  modique. 
Ce  désintéressement  étoit  un  nouveau  charme 
pour  monsieur  L***:  il  continua  plusieurs 
jours  delà  voir,  toujoui*s  au  même  endroit,  où 
elle  le  pria  en  grâce  de  ne  jamais  lui  parler  au 
théâtre ,  parce  que  ses  camarades  avoient  une 
extrême  jalousie  contr'elle,  et  qu'elles  seroient 
charmées  de  trouver  une  occasion  delà  perdre. 
Il  lui  obéissoit ,  et  se  contentoit  d'aller  voir 
jouer  mademoiselle  Molière,  qu'on  admiroit 
alors,  avec  raison,  dans  le  rôle  de  Circé ^  dont 
elle  s'acquittoit  parfaitement 
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Monsieur  L"^*"*"  étant  allé  un  jour  à  lâ 
comédie  9  ne  put  s'empêcher  de  faire  des 
complimens  à  mademoiselle  Molière^  qu'il 
croyoit  être  réellement  celle  avec  qui  il  avoit 
eu  des  rendez -vous;  mais  mademoiselle  Mo- 
lière y  accoutumée  à  ces  sortes  de  complimens  p 
ne  faisoit  aucune  atteation  à  ce  qu'il  lui  disoit  ; 
elle  ne  voyoit  dans  monsieur  L***,  qu'u  n  homme 
qui  la  trouvoit  à  son  gré ,  et  qui  étoit  i^en  aise 
de  le  lui  faire  connoître.  Pour  le  président,  il 
étoit  hors  de  lui-même,  de  voir  avec  quelle 
indifférence  elle  rece  voit  ses  douceurs.  Lapiëce 
lui  paroissoit  d'une  longueur  insupportable. 
Impatient  d'apprendre  sa  destinée ,  il  fut  à  la 
porte  de  la  loge  où  elle  se  déshabilloit,  et  il 
y  entra  avec  elle  dès  que  la  comédie  fut  finie. 
Cette  actrice  est  fort  impérieuse,  et  la 
liberté  de  monsieur  L***  lui  parut  insultante. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  permis  d'entrer  dans 
les  loges  des  comédiennes;  mais  il  faut  du 
moins  que  ce  soient  gens  qu'elles  connoissent. 
Mademoiselle  Molière  qui ,  jusqu'à  ce  jour, 
n'avoitpas  même  aperçu  cet  homme,  fut  on  ne 
peut  pas  plus  surprise  de  sa  hardiesse  ;  et  pour 
l'en  punir,  elle  résolut  de  ne  rien  répondre  à 
tout  'ce  qu'il  lui  diroit.  Il  crut  d'abord  qu'elle 
n'osoit  parler  en  présence  de  la  femme-der 
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iehambre  qui  la  déshabilioît  ;  cette  fille  étoit 
un  nou  vel  obstacle  pour  le  président ,  et  comme 
il  ne  vouloit  pas  témoigner  son  inquiétude 
devant  elle ,  il  faisoit  signe  à  sa  maîtresse  de  la 
renvoyer ,  et  qu'il  avoit  quelque  chose  à  lui 
dire.  Mademoiselle  Molière  n'avoit  garde  de 
répondre  à  des  signes  qu'elle  n'entendoit  pas; 
mais  notre  amant ,  qui  croyoit  être  assez  d'in- 
telligence avec  elle ,  pour  qu'elle  dût  com- 
prendre cette  façon  de  s'exprimer ,  prenoit 
son  silence  pour  des  marques  de  colère  ou 
d'infidélité  ;  et  l'envie  qu'il  avoit  d'apprendre 
ce  qui  causoit  cette  froideur,  l'obligea  de 
s'approcher  et  de  lui  demander  ce  qui  l'avoit 
empêchée  de  se  trouver  au  rendez -vous  de 
Taprès-dinéc.  La  demoiselle  lui  répondit  d'un 
ton  très-haut ,  qu'elle  n'entendoit  rien  à  ce 
qu'il  vouloit  dire.  Il  demanda ,  en  baissant 
encore  plus  la  voix,  si  l'on  pouvoit  parler 
devant  cette  fille.  L'actrice,  étonnée  de  ce  dis- 
cours, lui  répliqua  d'un  ton  encore  plus  élevé  : 
9t  Je  ne  crois  pas  avoir  rien  d'assez  mystérieux 
avec  vous ,  pour  devoir  prendre  ces  sortes  de 
précautions,  et  vous  pourriez  vous  expliquer 
avec  moi  devant  toute  la  terre.  » 

L'aigreur  avec   laquelle  elle  acheva  ces 
mots^  fit  entièrement  perdre  patience  au  pré^ 
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sidenty  qui  lui  dit  :  «  J'approuveroîs  rotre 
procédé, Mademoiselle,  si,  depuis^ue  je  vous 
connois ,  j'avois  fait  quelqu'aetion  qui  dût  vous 
déplaire;  mais  je  n'ai  rien  "à  me  reprocher,  et 
quand  vous  manqua  au  rendez-vous  que  vous 
m'avez  donné,  et  que  Je  viens  tout  inquiet, 
dans  la  crainte  qu*il  ne  vous  soit  arrivé  quel- 
qu'accident  ,  vous  me  traitez  comme  le  plus 
coupable  des  hommes.  >• 

Il  seroit  impossible  de  bien  représenter 
Tétonnement  de  mademoiselle  Molière.  Plus 
elle  considéroit  le  président,  moins  elle  se 
souvenoit  de  lui  avoir  jamais  parlé  ;  et  comme 
il  avoit  tout  l'extérieur  d'un  honnête  homme  ^ 
l'émotion  avec  laquelle  il  continuoit  ses  re- 
proches ,  lui  marquant  d'ailleurs  que  ce  ne 
pou  voit  être  une  simple  plaisanterie,  sa  surprise 
augmenta  si  fort,  qu'elle  ne  savoit  que  croire 
de  tout  ce  qu'elle  voyoit.  Le  président ,  de  son 
côté ,  ne  pouvoit  comprendre  d'où  venoit  le 
silence  de  cette  actrice.  «  Enfin,  lui  dit-il, 
donnez-moi  une  bonne  ou  une  mauvaise  raison 
qui  vous  paroisse  justifier  un  procédé  pareil 
au  vôtre.  >^ 

H  cessa  de  parler  pour  entendre  la  réponse 
de  mademoiselle  Molière  ;  mais  elle  n'étoit  pas 
encore  revenue  de  son  étonnement;  et  la  cons- 
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ternation  du  président  ne  cessoit  d'augmenter. 
G'étoit  une  chose  plaisante  de  les  voir  se  re* 
garder  to^is  deux  sans  se  rien  dire  ;  ils  s'exa- 
minoient  avec  une  attention  qui  y  s'ils  eussent 
eu  des  spectateurs  j  n'eût  pas  manqué  dé  les 
divertir  beaucoup.  Enfin,  la  demoiselle  Mo- 
lière, résolue  de  s'éclaircir  sur  une  aventura 
qui  lui  paroissoit  extraordinaire,  demanda  au 
président ,  avec  un  grand  sérieux ,  ce  qui 
pouvoit  l'obliger  à  lui  dire  qu'il  la  connois- 
soit;  qu'elle  avoit  pu  croire,  au  commence- 
ment, que  c'étoit  une  plaisanterie;  mais  qu'il 
la  poussoit  si  loin ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  la 
supporter.  Elle  insista  particulièrement  sur  le 
rendez-vous  qu'il  prétendoit  lui  avoir  donné , 
ce  qui  étoit  une  énigme  à  laquelle  elle  ne 
comprenoit  rien.  «  Ah!  Dieu!  s'écria  le  pré- 
sident, peut-on  avoir  l'audace  de  dire  à  un 
homme  qu'on  ne  l'a  jamais  vu ,  après  ce  qui 
s'est  passé  entre  vous  et  moi  !  je  suis  fâché  que 
vous  m'obligiez  d'éclater  et  de  manquer  aux 
égards  qu^un  homme  doit  à  toutes  les  femmes  ; 
mais  voi^s  ne  méritez  pas  qu'on  se  tienne  dans 
les  moindres  bornes  avec  vous ,  après  m'étre 
venu  trouver  vingt  fois  dans  un  lieu  comme 
celui  où  nous  nous  sommes  vus;  pour  deman- 
der si  je  vous  connois,  il  faut  que  vous  soyez 
la  dernière  des  créatures.  » 
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On  juge  bien  que  mademoiselle  Molière; 
de  l'humeur  dont  elle  étoit,  ne  fut  pas  insen-^ 
sible  à  ces  duretés.  Croyant  que  c'étoit  une 
insulte  que  le  président  youloit  lui  faire  >  elle 
dit  à  sa  femme-^e-chambre  d'jappeler  ses  cama- 
rades*  «  Vous  me  faites  plaisir^  lui  ditcetamant 
furieux >  et  je  spuhaiterois  que  tout  Paris  fût 
ici ,  pour  rendre  votre  honte  publique. — Inso- 
lent !  j'aurai  bientôt  raison  de  votre  extrava- 
gance >  lui  répliqua  Tactrice.  » 

Dans  ce  moment ,  une  partie  des  comédiens 
entrèrent  dans  sa  loge  y  où  ils  trouvèrent  le 
président  dans  une  fureur  inconcevable ,  et 
la  demoiselle  si  fort  en  colère ,  qu'elle  pouvoit 
à  peine  articuler  deux  mots  de  suite.  Elle 
expliqua  pourtant  le  mieux  qu'elle  put,  à  ses 
camarades  y  ce  qui  l'avoit  obligée  de  les  en-* 
voyer  chercher.  De  son  côté ,  le  président  leur 
conta  les  raisons  qu'il  avoit  d'en  user  ainsi 
avec  la  demoiselle  MoUère ,  leur  protestant  ^ 
avec  mille  sermens ,  qu'il  la  connoissoit  pour 
l'avoir  vue  dans  un  lieu  de  débauche ,  et  que 
le  collier  qu'elle  portoit  au  cou ,  étoit  un  pré* 
sent  qu'il  tui  avoit  fait.  La  demoiselle ,  que  ces 
paroles  rendirent  encore  plus  furieuse ,  voulut 
lui  donner  un  souflet  ;  mais  il  la  prévint  et  lut 
arracha  son  coUî^ri  croyant  j  ayec  la  plut 
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jurande  certitude  >  que  c'étoit  le  même  qu'il 
avoit  acheté  sur  le  quai  des  Orfèvres.  A  cet 
affront  9  que  la  comédienne  ne  crut  pas  devoir 
supporter,  elle  fit  monter  tous  les  gardes  da 
spectacle  ;  on  ferma  la  porte ,  et  Ton  envoya 
chercher  un  comnoissaire ,  qui  fit  conduire  le 
magistrat  en  prison,  où  il  resta  jusqu'au  len- 
demain ,  qu'il  en  sortit  sous  caution ,  soutenant 
toujours  qu'il  proûveroit  ce  qui  l'avoit  forcé  de 
traiter  ainsi  mademoiselle  Molière  ;  car  il  ne 
pouvoit  se  persuader  que  ce  ne  fût  pas  eUe 
qu'il  avoit  vue  chez  la  le  Doux. 

La  comédienne  qui  demandoit  de  grandes 
réparations  contre  le  président,  fit  informer 
de  cette  affaire;  elle  fut  confrontée  devant 
l'orfèvre ,  croyant  que  cette  seule  preuve  dé- 
truiroit  l'erreur  du  président;  mais  elle  fut 
bien  autrement  désolée,  quand  l'orfèvre  assura 
que  c'étoit  la  même  à  qui  il  avoit  vendu  le 
collier;  Elle  étoit  inconsolable  de  ne  pouvoir 
justifier  son  innocence  ;  elle  faisoit  faire  des 
perquisitions  par^tout  Paris ,  de  la  le  Doux , 
qui  s  etoit  cachée  à  la  première  nouvelle  de 
cette  aventure.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  la 
trouver;  enfin  on  en  vint  à  bout,  et  elle  avoua 
que  c'étoit  par  son  moyen  que  le  président 
avoit  vu  une  fille,  qu^,  par  la  ressemblance 
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qui  étoît  entr  elle  et  la  demoiselle  Molière } 
avoit  déjà  trompé  un  très-grand  nombre  de 
personnes;  et  que  c'étoit  de  cette  ressemblance 
que  provenoit  Terreur.  La  Tourelle  fut  prise 
à  son  retour ,  et  mademoiselle  Molière  en  eut 
une  joie  inexprimable ,  car  elle  espéroit  par-là 
faire  tomber  tous  les  bruits  qui  avoient  couru 
dans   le   monde  ,  à   son  désavantage*  Elle 
faîsoit  travailler  avec  soin  au  procès  de  sa  ri- 
Taie;  et  comme  elle  étoit  ricbe^  et  que  la  Tou- 
relle n'avoit  de  ressource  que  ses  bonnos  for- 
tunes journalières,  Taffaire  se  termina  à  la  sa- 
tisfaction de  mademoiselle  Molière.  Malgré 
Tin  justice  qull  y  a  à  punir  ces  femmes  d'une 
faute  dont  cette  actrice  pourroit  leur  donner 
des  leçons ,  la  le  Doux  et  la  Tourelle  sont  expo- 
sée3  devant  l'hôtel  de^juénégaut,  où  loge 
la  demoiselle  Molière ,  qui ,  satisfaite  d'avoir 
obtenu  une  pleine  vengeance,  croit  s'être 
parfaitement  rétablie  dans  l'opinion  publique. 
La  conversation  continua  sur  la  femme  de 
Molière.  —  On  a  donné  moins  de  louanges  au 
Poète  que  Ton  n'a  dit  de  douceurs  à  sa  femme. 
Elle  est  fille  de  la  défunte  Béjard,  comédienne 
de  campagne ,  qui  faisoit  la  bonne  fortune  de 
quantité  de  jeunes  Languedociens,  dans  le 
temps  de  l'heureuse  naissance  de  celle  que 

nous 


k 
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nous  connoissons  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
mademoiselle  Molière.  Il  seroit  très-difficile , 
dans  une  galanterie  si  confuse ,  de  dire  qui 
en  étoit  le  père  ;  tout  ce  qu'on  en  sait  est  qu^ 
sa  mère  assuroit  que  dans  son  dérèglement , 
excepté  Molière  y  elle  n'avoit  jamais  pu  souf- 
'  frir  que  des  gens  de  qualité ,  et  que  pour  cette 
raison  ;  sa  fille  étoit  d'un  sang  fort  noble  ; 
aussi  €st  -  ce  la  seule  chose  que  la  pauvre 
femme  lui  a  toujours  recommandée  ,  de  ne 
s'abandonner  qu'à  des  personnes  d'élite.  On 
l'a  crue  fille  de  Molière,  quoiqu'il  ait  été  de- 
puis son  mari  ;  cependant  on  n'en  sait  pas  bien 
la  vérité. 

Molière  épousa  la  petite  Béjard  quelque 
temps  après  avoir  établi  sa  troupe  à  Paris.  Il 
fit  quelques  pièces  de  théâtre  y  entr'autres./a 
Princesse  d^E/ide,  où  sa  femme  qui  joua  le 
rôle  de  la  Princesse  parut  avec  tant  d'éclat , 
qu'il  eut  tout  lieu  de  se  repentir  de  l'avoir 
exposée  an  milieu  de  la  jeunesse  brillante  de 
la  Cour.  A  peine  fut-elle  à  Ghambord ,  où  le 
Roi  donnoit  ce  divertissement ,  qu'elle  devint 
folle  du  comte  deGuiche,  et  que  le  comte  de 
Lauzun  devint  fol  d'elle.  On  fit  apercevoir  à 
Molière  que  le  grand  soin  qu'il  avoît  de  plaire 
au  public  lui  ôtoit  la  faculté  d'examiner  la 
III.  p 
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conduite  de  sa  femme ,  et  que  pendant  qu'il 
travailloit  pour  divertir  tout  le  monde ,  tout 
le  monde  cherchoit  à  divertir  sa  femme.  La 
jalousie  réveilla  dans  son  amela  tendresse  que 
rétude  avoit  assoupie  ;  il  courut  aussitôt  faire 
de  grandes  plaintes  à  sa  femme  en  lui  repro- 
chant les  soins  extrêmes  avec  lesquels  il  Fa  voit 
élevée ,  la  passion  qu'il  avoit  étouffée ,  ses  ma- 
nières d'agir  quiavoient  été  plutôt  celles  d'un 
amant  que  celles  d'un  mari^  et  que  pour  ré- 
compense de  tant  de  bontés^  elle  le  rendoit  la 
risée  de  toute  la  Cour. 

La  Molière ,  en  pleurant^  lui  fit  une  espèce 
de  confidence  des  sentimens  qu'elle  avoit  eus 
cour  le  comte  de  Guiche,  dont  elle  lui  jura  que 
tout  le  crime  avoit  été  dans  l'intention^  et  ajouta 
qu'il  falloit  pardonner  le  premier  égarement 
d'une  jeune  personne  à  qui  le  manque  d'ex- 
périence fait  faire  d'ordinaire  ces  sortes  de  dé- 
marches; mais  que  les  bontés  qu'elle  reconnoisr- 
soit  en  lui  pour  elle ,  l'empêcheroient  de  re- 
tomber dans  de  pareilles  foiblesses. 

Molière,  persuadé  de  sa  vertu  par  ses 
larmes,  lui  fit  mille  excuses  de  son  emporte* 
ment  et  lui  remontra  avec  douceur  que  ce  n'é- 
toit  pas  assez  pour  la  réputation  que  la  pureté 
de  conscience  nous  justifiât,  qu'il  falloit  encore 
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que  les  apparences  ne  fussent  pas  contre  nous^ 
$ur-tout  dans  un  siècle  où  Ton  trouve  les  es- 
prits, disposés  à  croire  mal,  et  fort  éloignés  çte 
juger  les  choses  avec  indulgence. 

Elle  recommença  bientôt  le  même  train  4^ 

vie  avec  plus  d'éclat  que  jamais.  Molière,  averti 

par  des  gens  mal  intentionnés  pour  son  repos  > 

de  la  conduite  de  son  épouse,  renouvela  se^ 

plaintes  ayec  plus  de  violence  qu'il  n'avoit 

encore  fait;  il  la  menaça  même  de  la  fairç 

enfermer.  Celle-ci,  outragée  de  ses  reproches, 

pleura ,  s'évanouit ,  et  obligea  son  mari ,  qui 

avoit  un  grand  foible  pour  elle ,  à  se  repentir 

de  Tavoir  mise  en  cet  état.  Il  s'empressa  for|; 

à  la  faire  revenir,  en  la  conjurant  de  considé- 

xer  que  l'amour  seul  avoit  causé  son  emporter 

ment,  et  qu'elle  pouvoit  juger  du  pouvoir 

.qu'elle  avoit  sur  son  esprit,  puisque  malgré 

tous  les  sujets  qu'il  avoit  de  se  plaindre  d'elle, 

il  ctoit  prêt  de  lui  pardonner ,  pourvu  qu'elle 

eut  une  conduite  plus  réservée. 

Un  époux  si  extraordinaire  aurolt  dû  lui 
donner  des  remords  et  la  rendre  sage;  sa 
bonté  fit  un  effet  tout  contraire,  et  la  peur 
qu'elle  eut  de  ne  pas  retrouver  une  si  belle  oç* 
casion  de  s'en  séparer ,  lui  fit  prendre  ji^n  ton 
fort  haut,  lui  disant  qu'elle  vojoit  bien  par 

p  2 
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qui  ces  faussetés  lui  étoienl  inspirées  ;  qu'ella 
ctoit  rebutée  de  se  voir  tous  les  jours  accu- 
sée d'une  chose  dont  elle  étoit  innocente; 
qu'il  n'avoit  qu'à  prendre  des  mesures  pour 
une  séparation ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  plus 
souffi^ir  un  homme  qui  avoit  toujoui^s  con- 
servé des  liaisons  particulières  avec  la  de 
Brie  (i) y  qui  demeuroit  dans  leur  maison,  et 
qui  n^^H  étoit  point  sortie  depuis  leur  ma- 
riage. 

Les  soins  que  Fon  prit  pour  appaîser  la 
Molière,  furent  inutiles  :  elle  conçut,  dès  ce 
moment ,  une  aversion  terrible  pour  son  mari, 
et  lorsqu'il  vouloit  user  des  privilèges  qui  lui 
étoient  dus  par  le  mariage ,  elle  le  traitoit  avec 
le  dernier  mépris.  Elle  porta  les  choses  à 
une  telle  extrémité,  que  Molière,  qui  com- 
mençoit  à  s'apercevoir  de  ses  méchantes  incli- 
tions ,  consentit  à  la  rupture  qu'elle  demati- 
doit  incessamment  depuis  leur  querelle  :  si 
bien  que  sans  arrêt  du  Parlement,  ils  demeu- 
yèrent  d'accord  qu'ils  n'auroient  plus  d'habi- 
lude  ensemble. 

(i)  La  de  Brîe,  cointidîeune  de  la  troupe  que  Mo- 
lière trouva  établie  à  Lyoa ,  la  première  fois  qu'il  y 
)oua.  Il  devint  amoureax  de  cette  femme  ^  eu  fut  aimé 
et  l'attira  dans  ça  troupe. 
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Cependant,  ce  ne  fut  pas  sans  se  faire  une 
fort  grande  violence,  que  Molière  résolut 
de  vivre  avec  elle  dans  cette  indifférence; 
et  si  la  raison  lui  iaisoit  regarder  sa  femme 
comme  une  personne  que  sa  conduite  rendoit 
indigne  des  caresses  d'un  honnête  homme» 
sa  tendresse  lui  faisoit  envisager  la  peine  qu'il 
auroit  de  la  voir  sans  user  des  privilégies  q^tie 
donne  le  mariage. 

Chapelle ,  qui  avoit  entendu  une  partie  de  la 
conversation,  ne  put  s'empêcher  d'j  prendre 
part;«  Molière  y  revoit  un  jour  dans  son  jar- 
din d'Auteuil,  dit-il,  quand  jeTabordai,  et 

•  le  trouvai  plus  inquiet  que  de  coutume.  Je 
lui  en  demandai  plusieurs  fois  le  sujet.  Comme 
il  avoit  quelque  honte  de  se  sentir  si  peu  de 
constance  pour  un  malheur  si  fort  à  la  mode  » 
il  résista  autant  qu'il  put  ;  mais  comme  il  étoit 

*  alors  dans  une  de  ces  plénitudes  de  cœur  si 
connues  par  les  gens  qui  ont  aimé ,  il  céda  à 
l'envie  de  se  soulager,  et  m'avoua  de  bonne  foi 
que  la  manière  dont  il  étoit  forcé  d'en  user 
avec  sa  femme ,  étoit  la  cause  de  l'accablement 
où  il  se  trou  voit.  Je  le  raillaide  ce  qu'un  homme 
comme  lui,  qui  savoit  si  bien  peindre  le  foible 
des  autres  hommes,  tombât  dans  celui  qu'il 
blâmoittous  les  jours,  et  je  lui  fis  voir  que- 
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le  plus  grand  ridicule  de  tous,  éloit  d'aimer 
une  personne  qui  ne  répondoît  pas  à  la  ten- 
dresse  que    Ton   a  pour    elle.   Pour  moi, 
ajoulai-je,  je  vous  avoue  que  si  j'étois  assez 
malheureux  pour  me  trouver  en  pareil  état, 
et  que  je  fusse  fortement  persuadé  que  la 
personne  que  j'aimerois  accordât  ses  faveurs 
à  d'autres,  j'aurois  tant  de  mépris  pour  elle, 
qu'il  me  guériroit  infailliblement  de  ma  pas- 
sion. Encore  avez -vous,  une  satisfaction  que 
vous  n'auriez  pas  sic'étoit  une  maîtresse,  et* 
la  vengeance  ,  qui  prend  ordinairement  la 
place  de  l'amour  dans  un  cœur  outragé ,  peut 
vous  payer  tous  les  chagrins  que  vous  cause 
votre  épouse,  puisque  vous  n*avez  qu'à  la  faire 
enfermer  ;  ce  sera  même  un  moyen  assuré  de 
vous  mettre  l'esprit  en  repos... — N'avez-vous 
jamais  été  amoureux,  me  dit  Molière,  en 
m'interrompant?  —  Je  l'ai  été  comme  doit 
Vêtre  un  homme  de  bon  sens  y  lui  répliquai-je  ; 
mais  je  ne  me  serois  pas  fait  une  si  grande 
peine  pour  une  chose  que  mon  bonheur  m'au- 
roit  conseillé  de  faire ,  et  je  rougis  pour  vous 
de  vous  trouver  si  incertain.  —  Je  vois  bien 
que  "pous  n^auez  encore  rien  aimé  y  me  répon- 
dit-il, et  vous  avez  pris  la  figure  de  l'amour 
pour  l'amour  même.  Je  ne  vous  rapporterai 
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point  une  infinité  d'exemples  qui  vous  feroicnt 
connoitre  la  puissance  de  cette  passion;  je 
vous  ferai  seulement  un  récit  fidèle  de  mon 
embarras^  pour  vous  faire  comprendre  com- 
bien on  est  peu  maître  de  soi  ^  quand  elle  a 
une  fois  pris  sur  nous  Tascendant  que  le  tem- 
pérament lui  donne  d'ordinaire.  Pour  vous 
répondre  donc  sur  la  connoissance  parfaite 
que  vous  dites  que  j'ai  du  cœur  de  l'homme, 
par  les  traits  que  j'en  expose  tous  les  jours  au 
public ,  je  demeurerai  d'accord  que  je  me  suis 
étudié  autant  que  je  l'ai  pu  à  connoitre  leur 
foible^  mais  si  ma  science  m'a  appris  qu'on 
pouvoit  fuir  le  péril ,  mon  expérience  ne  m'a 
que  trop  fait  voir  qu'il  étoit  impossible  de 
l'éviter,  j'en  juge  tous  les  jours  par  moi-même. 
Molière  me  fit  ensuite  l'histoire  de  son 
mariage,  puis  il  ajouta,  après  quelques  ré- 
flexions :  je  me  suis  donc  déterminé  à  vivre 
avec  elle  comme  si  elle  n'étoit  pas  ma  femme  ; 
mais  si  vous  saviez  ce  que  je  souffre ,  vous 
auriez  pitié  de  moi.  Ma  passion  est  venue  à  un 
tel  point  qu'elle  va  jusqu'à  entrer  avec  com- 
passion dans  ses  intérêts-;  et  quand  je  consi- 
dère combien  il  m'est  impossible  de  vaincre 
ce  que  je  sens  pour  elle,  je  me  dis  en  même 
temps  qu'elle  a  peut-être  la  même  difficulté  à 
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détruire  le  penchant  qu'elle  a  d"être  coquette, 
et  je  me  trouve  plus  de  disposition  à  la  plaindre 
qu'à  la  blâmer.  Vous  me  direz  sans  doute  qu'il 
faut  être  poète  pour  aimer  de  cette  manière  ; 
mais  pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'une 
sorte  d'amour,  et  que  les  gens  qui  n'ont  point 
senti  de  semblables  délicatesses  n'ont  jamais 
akné  véritablement. . . .  N'admirez- vous  pas  que 
tout  ce  que  j'ai  de  raison  n^  serve  qu'à  me  faire 
connoître  ma  foiblesse ,  sans  pouvoir  en  Iriom^ 
pher ?  —  Je  vous  avoue  à  mon  tour,  lui  dis- je  * 
que  vous  êtes  plus  à  plaindre  que  je  ne  pen- 
sois  ;  mais  il  faut  tout  espérer  du  temps  ; 
continuez  cependant  vos  efforts ,  et  je  ne  doute 
point  que  le  succès  ne  les  couronne.  » 

—  Tel  est  donc  le  sortde  ce  bel-esprit.  Au  mi- 
lieu des  acclamations  de  toute  la  Cour ,  brillant 
de  gloire,  l'admiration  de  toute  la  France  et  des 
pays  étrangers,  il  est  rongé  de  mille  chagrins 
domestiques.  Son  mariage  lui  ravit  l'honneur 
et  le  repos ,  il  n'a  pas  même  la  consolation  de 
haïr  sa  croix,  je  veux  dire  la  personne  qui 
lui  cause  tant  de  troubles.  C'est  bien  ici  que  l'on 
peut  dire  :  Médecin  y  guéris -toi  toi  -  même  j 
Molière  qui  divertissez  tant  le  Public ,  diver- 
tissez-vous vous-même.  Vous  jouez  tout  le 
monde  ;  vous  donnez  de  si  bons  conseils  aux 
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pauvres  Gocus^  profitez  tout  le  premier  de  vos 
railleries.  Il  a  peut-être  dit  mille  fois  avec 
Horace  :  J'aimerois  mieux  passer  pour  le  plus 
chétif  de  tous  les  auteurs^  et  être  content , 
que  d'avoir  un  si  grand  esprit ,  un  génie  si  ad- 
mirable et  si  admiré ,  et  de  souffrir  tant  d'in« 
quiétudes  (i). 

CHAPITRÉ    VI. 

*         _  _ 

Bossuet  ou  l'Orateur  (a). 


j  liS  avoient  été  enchantés  de  la  comédie ,  ils 
ne  le  furent  pas  moins  du  sermonne  lendemain. 
Bossuet  venoit  de  tonner  dans  la  chaire 
évangélique.  Casimir  étoit  ébranlé  et  ravi 
au  septième  ciel  :  il  étoit  près  de  tomber  aux 
pieds  du  père  de  Téglise,  lorsque  le  hasard  lui 
fit  entendre  les  paroles  suivantes  :  <c  Bossuet 

(i)  Prœtulerim  acriptor  delifns  inérsquê  ^ideri 
Dum  mea  délectent  mala  me  peldeniquef allant 
Quàm  sapere  et  ringL 

HoBAT.  lib.  II ,  épisL  II  ^  vers.  ia5  et  seq. 

.  (Q)Mém.  de  Sftint-SimoD.  Histoire  dttTeiDps.Maurj. 
du  Vauxcelles ,  etc. 
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^evroit  élre  cardinal ,  archevêque  de  Paris, 

mais  il  n  j  parviendra  jamais Il  est  marié 

secrètement*»  Casimir  reconnutdans  celui  qui 
prononçoitces  paroles  le  duc  de  Saint-Simon; 
il  se  mêla  dans  la  société  qui  fut  ravi  de  Fac- 
cueillir»  et  le  duc  continua  en  ces  termes  : 

ce  Bossuet  n'était  encore  que  chanoine  à 
Metz  y  suivant  les  uns  sous-diacre ,  suivant  les 
autres  simple  tonsuré,  lorsqu'il  épousa  secrète- 
ment Mademoiselle  Desuieux  de  Mauléon  ^ 
d'une  bonne  famille  de  robe  y  de  beaucoup 
d'esprit  y  d'une  vertu  éminente.  Ses  talens  l'a- 
menèrent à  Paris  :  sa  femme  l'y  suivit  ;  quel- 
ques-uns disent  qu'elle  l'y  avoit  attiré.  Made-^ 
moiselle  Desvieux  étoit  sans  biens  :  Bossuet 
qui  en  acquit  insensiblement  dans  l'église  » 
pourvut  d'abord  à  ses  besoins  ;  ensuite  lui 
donna  un  état  convenable  à  sa  naissance.  La 
vertu  de  l'un  et  de  l'autre  écartoit  tout  soup- 
çon de  galanterie.  Parmi  leurs  domestiques  y 
les  uns  furent  admis  au  mystère ,  les  autres 
le  découvrirent ,  et  tous  ne  se  turent  pas  :  ce 
bruit  parvint  jusqu'au  Père  de  la  Chaise^ 
qui  y  dans  le  fort  de  la  dispute  sur  le  moli- 
nisme ,  dit  un  jour  à  Bossuet  :«  Vous  êtes.  Mon- 
seigneur^ plus  Mauléoniste  que  MolinisU.  » 
Dès  que  le  secret  fut  éventé ,  on  rassembla 
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plasîeurs  circonstances ,  telles  qne  les  visites 
fréquentes  du  prélat,  ses  longs  séjours  à  Paris, 
malgré  sa  régularité;  les  voyages  de  made- 
moiselle Desvieux  à  Germigny  ^  maison  dcf 
campagne  des  évêques  de  Meaux;  Faccroîs- 
sement  de  sa  fortune  et  de  son  train ,  et  mille 
autres  choses  qui  accréditèrent  le  témoignage 
des  domestiques.  Ceux  qui  surent  le  mariage, 
le  cachèrent  par  égard  pour  la  religion  (i).- 

(i)  Après  la  mort  da  Prélat,  ses  créanciers  poursui- 
TÎrent  Bossue t ,  son  neveu ,  maître  des  requêtes ,  pour 
le  paiement  d'une  maison ,  achetée  à  Paris,  en  1684^ 
el  celui-ci  ne  s'étant  porté  héritier  que  par  bénéfica 
d'inventaire^  ib  recoururent ,  par  voie  de  saisie,  à  ma» 
demoiselle  DesYieux,  qui  occnpoit  la  maison  depuis 
l'achat.  Celle-ci  produisit  des  actes.  Par  le  premier, 
Èossuet  s'étoit  engagé  à  faire  cette  acquisition  ;  par  le 
second ,  il  lui  en  avoit  fait  une  donation  pure  et  simple* 

Les  créanciers  s'obstinant,  elle  conmiuniqne  son. 
contrat  de  mariage  k  son  avocat^  qui  lui  répond  du 
succès  de  son  affaire.  Le  Roi ,  sur  le  rapport  qui  lui  en 
fut  fait  y  donna  ordre  à  l'abbé  Bossuet  de  l'assoupir.  Un 
accommodement  réduisit  les  créanciers  au  silence, 
Themiseuil  de  S ainl~ Hyacinthe  souhaitoit  fort  qu'on 
le  crût  issu  de  ce  mariage.  Quelques-uns  ont  pensé  que 
le  père  de  la  Chaise  s'étoit  servi  de  cette  anecdote  y  pour 
exclure  Bossuet  du  cardinalat  et  de  Farcheyéché  de 
Paris. 
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»  Bossuet  I  encore  enfant,  donna  dlieureux 
présages  de  ce  qu'il  seroit  un  jour.  Dès  Tâge 
de  sept  à  huit  ans  il  apprenoit  par  cœur  des  ser- 
mons, qu'il  prononçoit  de  fort  bonne  grâce. 
La  marquise  de  Rambouillet  en  ayant  ouï 
parler ,  souhaita  de  l'entendre  ,  et  fît  naître 
le  même  désir  aux  personnes  qui,  tous  les 
soirs  y  s'assembloient  chez  elle.  Le  jeune 
Bossuet  j  fut  conduit  entre  onze  heures  et 
minuit,  et  prêcha  avec  beaucoup  d'agrément 
et  d'assurance.  Toute  l'assemblée  en  parut 
très-satisfaite.  Voiture  qui,  dans  la  couver- 
sation,  comme  dans  ses  lettres,  couroit  tou- 
jours après  l'esprit ,  dit ,  au  sujet  de  l'âge  du 
prédicateur ,  et  de  l'heure  de  la  prédication  : 
En  vérité  p  Je  n'ai  jamais  entendu  prêcher 
si  tôt ,  ni  si  tard. 

»  Louis  XIV  fut  si  content  la  première  fois 
qu'il  entendit  prêcher  Bossuet,  qu'il  fit  écrire 
en  son  nom ,  au  père  du  jeune  orateur,  pour 
le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils* 

M  Bossuet  est  le  seul  de  nos  Orateurs  qui 
puisse  soutenir  la  comparaison  avec  les  an- 
ciens. Sans  lui ,  Démosthène  seroit  le  premier , 
et  cela  tient  à  deux  choses ,  d'abord  au  carac- 
tère de  l'orateur  et  ensuite  à  l'élévation  des 
matières  qu'il  traite.  Il  seroit  difficile,  en  efiet. 


de  ne  pas  être  sublime  en  parlant  de  l'Infini, 
de  Dieu ,  de  TEternilé  ,  du  Néant;  en  instrui- 
sant les  hommes  au  nom  du  Ciel ,  en  appelant 
les  Rois  et  les  Peuples  aux  pieds  du  Juge 
Suprême  ;  dont  le  Tribunal  indestructible  est 
assis  sur  les  ruines  de  tous  les  Empires. 

»On  sent  qu'à' mérite  égal,  FOrateur,  dont 
le  théâtre  est  plus  restreint  et  dont  réloquence 
n'a.  point  à  sa  disposition  ces  grands  intérêts, 
doit ,  par  Finfériorité  seule  de  son  sujet , 
rester  au  dessous  de  Thomme,  dont  le  génie' 
est  égal  à  ces  hautes  spéculations. 

»Le  caractère  de  Bossuet  est  celui  d'un  pro- 
phète, d'un  inspiré,  d'un  poète.  Il  ne  seroit 
pas  mal  aisé  de  prouver  que  toutes  ses  orai- 
sons funèbres  ont  la  marche  ou  plutôt  les 
élans  de  l'pde.  Les  apostrophes  les  plus  rives 
y  sont  prodiguées  ^  les  figures  les  plus  auda- 
cieuses lui  sont  familières.  On  peut  lui  appli- 
quer ce  qu'il  disoit  d'Alexandre  et  du  prince 
de  Condé  :  Le  vojezri^ous y  comme  il  yole? 
Une  touche  pas  la  terre  y  il  bondit  y  il  s^a^- 
i^ance  par  yii^es  et  impétueuses  saillies. 

»  Enfin,  ce  qui  me  fait  reconnoitre  dans  cet 
Orateur ,  la  brûlante  inspiration  d'un  poète , 
c'est  que  toutes  ses  transitions  sont  de  senti- 
ment: dans  la  plénitude  de  ses  pensées,  il  se 
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.déborde  comme  un  torrent  qui  entraîne  non* 
seulement  ses  auditeurs ,  mais  aussi  l'Orateur 
lui-'même. 

j>  Toutes  les  fois  que  Bossuetaune  oraison 
funèbre  à  composer ,  il  lit  Homère  en  grec. 
Cette  lecture  élève  son  style  à  la  hauteur  de 
son  sujet:  «  J'allume^  dit  ce  grand  homme, 
mon  flambeau  aux  rayons  du  soleil*  » 

»  Bossuet  donne  à  l'étude  tout  le  temps  qu'il 
n'emploie  point  aux  fonctions  de  son  mi- 
nistère ;  rarement  se  permet  *  il  la  prome^ 
nade  :  c'est  ce  que  son  jardinier  lui  r^>ré^ 
4ien,ta  un  jour  assez  naïvement.  Ce  .prélat 
l'ayant  troavé  sur  son  chemin  y  lui  demanda 
comment  aUoient  ses  arbres  fruitiers  :  Hé , 
monseigneur ,  vous  vous  souciez  bien  de  vos 
arbres;  si  je  plantois  dans  votre  jardin  des 
S«  Augustin  ,  des  S.  Ghrysostome  ,  vous 
les  viendriez  voir  ;  mais  pour  vos  arbres,  vous 
ne  vous  en  mettez  guère  en  peine. 

»  Lorsque  Bossuet  alla  prêter  sei^ment  de  fi- 
délité entre  les  mains  de  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne  pour  la  charge  de  son  pre- 
mier aumônier ,  cette  princesse  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire,  dans  une  de  ses  saillies  ordi- 
naires :  Jlh  !  la  honnêteté  que /ai  là  à  mes 
pieds* 
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3»  L'oraison  funèbre  de  Madame^  enlevée  à 
la  fleur  de  son  âge ,  eut  'le  plus  rai^  succès , 
celui  de  faire  verser  des  larmes  à  la  Cour. 
Bessuet  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces  pa- 
roles :  «  O  nuit  désastrueuse  !  nuit  effroyable  ! 
où  retentit  tout-à-<:oup  comme  nn  éclat  de 
-toanerre ,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame 
se  meurt  y  Madame  est  morte,  v  L'auditoire 
éclata  en  sanglots  y  et  la  voix  de  l'orateur  fut 
interrompue  par  les  soupirs  et  les  pleui«. 

»  Dans  ses  controverses^  Bossuet  n'fiq>porte 
point  assez  d'art  pour  cadier  aux  autres  les 
isentLmens  de  sa  supériorité.  On  sait  le  re- 
proche indirect  que  lui  en  fit  un  jour  l'ar- 
chevêque de  Reims ,  le  Tellier.  Bossuet  pré- 
sentant à  Louis  XIV  le  célèbre  Mabillon  : 
Sirep  dit  ce  prélat,  7^^/  if  honneur  de  présen- 
ter à  Votre  Majesté  le  plus  sapant  homme 
de  son  rq^â2^me.  Le  Tellier  ajouta ,  et  le  plus 
humble.  En  effet,  la  hauteur  ou  plutôt  la  du- 
reté du  caractère  de  Bossuet  lui  aliène  tous  les 
cœurs,  n  a  annoncé  de  bonne  heure  l'esprit 
de  domination  et  de  tyrannie  dans  l'Eglise. 
*  Ce  ne  sont  point  les  opinions  ,  mais  la  gloire 
de  Fénélon  qu'il  avoit  besoin  d'écraser. 

»  Un  jour ,  le  Roi  rencontra  par  hasard  le 
Saint-Sacrement^  que  Ton  portoitde  Versailles 


(24o) 

à  un  de  ses  officiers  ;  il  Taccompâgna  pour 
Texemple  jusques  chez  le  mourant,  et  ce 
spectacle  le  toucha  si  fort,  qu'à  son  retour, 
il  ne  put  s'empêcher  de  faire  part  à  sa  maîtresse 
du  trouble  de  sa  conscience.  Madame  de 
Montespan  dit  qu'elle  étoit  aussi  touchée 
de  repentir ,  et  ils  résolurent  de  se  sépa- 
rer. L'évêque  de  Meaux  fut  appelé  pour 
les  aider  dans  ce  dessein.  La  dame  partit  pour 
Paris  ;  et  l'évéque  aprè^ avoir  eu  plusieurs  con- 
férences avec  le  Roi,  et  après  avoir  fait ,  pen- 
dant huit  jours ,  plusieurs  voyages  à  Paris ,  du- 
rant  lesquels  il  porta,  saus  le  savoir ,  des  lettres 
qui  ne  parloient  rien  moins  que  de  dévotion , 
fut  bien  étonné  quand  il  la  vit  de  retour  à 
Versailles  :  il  le  fut  bien  plus  encore  lorsque 
de  ce  raccommodement  il  vit  naître  M.  le 
comte  de  Toulouse ,  le  dernier  des  enfans  que 
Madame  de  Montespan  ait  eu  de  Louis  XIV. 

»  L'origine  de  la  fortune  de  Bossue fc  à  la 
Cour ,  est  due  à  M.  de  Montausier. 

»  A  la  mort  du  président  de  Perigwy ,  qui 
avoit  d'abord  été  précepteur  du  Dauphin,  le 
duc  de  Montausier  demanda  qu'il  fût  rem- 
placé par  Bas  sue  t.  Louis  XIV,  dont  Tinten- 
tion  étoit  de  laisser  au  premier  toute  l'auto- 
rité de  cette  éducatipn,  redouta  pour  le  gou- 
verneur 
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verneup  Faseendant  d'un  homme  tel  que  Té- 
vêque  de  Meaux  :  «  Sire  ^  lui  dit  à  ce  sujet  le 
duc  de  Montausier ,  ce  n'est  pas  à  moi  y  mais 
au  prince  qu'il  est  important  que  le  précep- 
teur convienne  ;  d'aiUeurs  ,  il  ne  m'arrivera 
jamais  de  rien  exiger  de  contraire  à  la  dignité 
d'un  évêque.  » 

CHAPITRE    VIL 

Montausier  ou  le  Stoïque  (i)« 


I  j  E  caractère  de  M.  de  Montausier  est  celui 
d'un  ancien  Romain. 

On  ne  doit  pas  dissimuler  que,  dans  sa  jeu- 
nesse ^  le  duc  de  Montausier  n'ait  eu  le 
plus  grand  foible  pour  les  femmes.  N'étant 
que  marquis  de  Salles ,  et  simple  cornette 
dans  la  compagnie  de  Chevaux -Légers  du 
comte  de  Brissac  ,  alors  gouverneur  de  la 
Lorraine,  il  s'attacha  à  une  dame  de  cette  pro- 
vince ,  dont  la  beauté ,  et  plus  encore  les  sen- 
timens  qu'elle  avoit  pour  lui,  firent  naître  dans 

(i)  Mém.  de  Saint-Simon;  de  MotteTÎHe.  Eloges  de 
Montaosier ,  par  MM.  Garât  et  la  Gieielle. 

III.     .  Q 
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sofi  CŒizr  la  passion  la  plus  forte.  Us  s'aimë« 
rent  et  firent  paroître  assez  librement  leur 
amour ,  pendant  une  année  entière  ;  mais  un 
accident  vint  troubler  leur  repos  ;  et,  par  un 
revers  fâcheux,  cette  dame  devint  prisonnière. 
Le  marquis  fit  usage  de  tout  son  crédit  auprès 
du  Gouverneur,  pour  adoucir  les  rigueurs  de 
la  prison  à  une  personne  si  chère  ;  il  fut  soUi* 
cité  de  faire  quelque  chose  de  plus ,  et  la  dame 
prisonnière  ne  lui  offrit  pas  moins  qu'elle- 
même  f  pour  prix  de  la  liberté  qu'elle  le  près* 
soit  de  lui  procurer.  Mais  il  fut  inaccessible 
à  une  tentation  si  délicate  :  il  fit  violence  à 
son  cœur,  sacrifia,  sans  délibérer,  l'amour, 
la  beauté,  Téclat  d'une  grande  alliance  à  la  fi- 
délité qu'il  devoit  à  son  Roi.  Sa  modestie  au- 
roit  laissé  dans  l'oubli  cetti^  action  héroïque , 
si  la  personne  même  qui  ea  avoit  été  l'occa- 
sion, ne  l'eût  publiée  dans  la  suite,  et  ne  se 
fut  pas  fait  un  devoir  de  rendre  justice  à  uo 
homme,  dont  la  fermeté  admirable  justifîoit 
les  sentimens  qu'elle  avoit  eus  pour  lui. 

Un  attachement  plus  solide  succéda  bien* 
tôt  à  celui  dont  on  rient  de  rapporter  des 
circonstances  si  glorieuses  pour  le  marquis 
de  Salles.  Ce  fut  vers  ce  temps-là,  qu'il  vit, 
pour  la  première  fois,  celle  qui  devoit  régner 
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constamment  sur  son  cœur ,  et  lui  être  unie 
par  des  liens  que  la  mort  seule  pouvoit  rom*- 
pre.  Jusqu'alors,  il  n'avoit  appris  que  de  la 
renommée ,  les  grandes  qualités  de  l'illustre 
Julie  d^Angtnn^Sy  marquise  deRambouillet; 
mais  une  action  comparable  à  celle  qu'il  ye« 
noit  de  faire  en  Lorraine  »  quoique  dans  un 
genre  différent ,  lui  fit  naître  la  curiosité  de 
voir  par  lui- même ,  ce  qu'il  ne  saypit  encore 
que  par  te  rapport  des  autres. 

I>e  deux  frères  qu'avoit  mademoiselle  de 
lUmbouillet»  le  cadet  i  dans  un  âge  encore 
tendre ,  fut  frappé  de  la  peste  »  qui  désoloit 
la  capitale  du  royaume ,  et  qui ,  après  s'être 
répandue  sur  le  peuple^  porta  ses  ravages 
jusques  dans  les  paldis  des  grands*  Ce  fu| 
en  cette  occasion ,  que  cette  héroïne,  alar^ 
mée  du  danger  de  son  frère ,  et  de  celui 
auquel  son  illustre  mère  vouloit  s'exposer 
en  assistant  le  malade  y  donna  un  exemple 
mémorable  de  sa  fermeté  et  de  sa  tendresse» 
JSlle  ne  put  détourner  d'aboré  madame  de 
Rambouillet  de  la  résolution  qu'jelle ,  avoit 
prise  ;  mais  elle  obtint  au  moins  de  partager 
le  péril  avec  dUe.  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  la 
délicatesse  de  son  tempérament,  le  soin  de  se 
conserver  une  vie,  que  tout  conspiroit  à  ren« 
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ixe  heureuse ,  tout  cela  ne  put  Tempécher  êe 
faire  un  sacrifice  que  la  religion  et  la  nature 
même  n'exigent  point.  Elle  se  renferma  dans 
la  chambre  du  malade ,  où  elle  fit  consentir 
madame  de  Rambouillet  à  ne  point  entrer  ; 
et  seule ,  au  milieu  d'un  air  empesté ,  elle  as- 
sista  9  avec  une  présence  d'esprit  et  une  tran- 
quifiité  toujours  égale ,  non  -  seulement  son 
frère ,  mais  encore  plusieurs  domestiques  qui 
furent  attaqués  du  mal  contagieux.  Sa  tendre 
charité  ne  put  sauver  celui  qui  en  étoit  Tob^ 
jet  Ce  frère ,  dont  la  yie  lui  étoit  plus  chère 
que  la  sienne  propre ,  succomba  à  la  violence 
du  mal  9  entre  les  bras  de  son  incomparable 
sœur.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  trait  hé* 
roïque  ait  fait  naître  d'autres  sentimens  que 
ceux  de  l'admiration  ,  dans  une  ame  de  la 
trempe  de  celle  de  Montausier. 

Quelqu'un  félicitoit  un  jour  le  marquis  de 
Salles  de  ce  qu'il  dépendoit  de  lui  d'être 
l'ami  d'un  grand  ministre.  Je  le  voudrais  bien, 
répondit  le  marquis,  s'il  voulait  des  amis, 
mais  Je  ne  le  yeux  pas  ^  parce  quHl  ne  i^eul 
que  des  esclat^es. 

Louis  XIV  avoit  écrit  ce  biUet  pour  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld  :  «  Je  me  réjouis, 
4X)mme  votre  ami,  de  la  charge  de  graad« 
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maître  de* ma  garde -robe  ^  que  je  vous  ai 
donnée  comme  yofre  roL  »I1  montra  ce  billet  > 

à  M.  de  Montausîer  y  et  ce  courtisan  véri^ 
dique  eut  le  courage  de  lui  faire  observer, 
que  c'étoit  de  l'esprit  mal  employé.  Louis 
supprima  le  billet  (i). 

Après  la  conquête  de  la  Francbe  -  Comté 
le  Roi  vint  goûter  à  Saint  -  Germain  le 
fruit  de  ses  travaux.  Il  étoit  accompagné  des 
plus  illustres  guerriers  qui  avoient  partagé 
la  gloire  de  cette  expédition.  Montausier  bril- 
lait parmi  ces  héros  ;  et  toute  la  Cour ,  soit 
par  une  véritable  estime  ,  soit  uniquement 
pour  parler  le  langage  du  maître ,  s^empres- 
soit  à  célébrer  les  louanges  du  Duc.  Mais  loin 
de  s'en  laisser  éblouir  y  il  ne  songea  qu'à  en 
mériter  de  nouvelles  ;  et  il  en  mérita  bientôt 
en  ejQet,  en  s'exposant  à  un  nouveau  genre  de 
périls  9  qui  ne  demandoit  pas  moins  d'intrépi- 
dité et  de  grandeur  d'ame ,  que  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  sièges  et  dans  les  batailles. 
On  apprit  que  la  peste  faisoit  sentir  à  Rouen 
ce  qu'elle  a  de  plus  terrible ,  et  que  tous  Tes 
quartiers  de  cette  grande  ville  en  ét'oient  in- 
fectés. Le  duc  de  Montausier ,  pfus  attentif 
que  personne  aux  intérêts  d'une  province, 

(i)  Ce  trait  est  également  altFÎbiié  auaecrétaire  Roze* 
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qui  lui  étoit  confiée ,  fut  des  premiers  averti 
du  danger  dont  elle  étoit  menacée  ^  et  ne  dif- 
féra pas  d'un  moment  à  voler  à  son  secours. 
On  lui  représentoit  qu'il  étoit  contre  la  sa- 
gesse de  s'exposer  de  sang  froid  à  un  péril  cer« 
tain  ;  mais  il  répondoit  à  ces  conseils  timides  : 
Que  pour  lui  y  il  croyait  les  gouverneurs 
obligés  à  la  résidence ^  comme  les  épêquesj  et 
que  si  ^obligation  n'en  étoit  pas  si  stricte  y 
en  toutes  circonstances  ^  elle  étoit  dum^oins 
égale  ^  dans  les  calamités  publiques.  La 
duchesse,  son  épouse,  fut  effrayée  de  sa  réso* 
lution,  et,  sans  oser  l'attaquer  ouvertement, 
elle  ne  lui  fit  connoître  que  ce  que  son  cœur 
ne  pouvoit  cacher ,  les  cruelles  alarmes  où 
elle  aUoit  être  réduite  pendant  son  absence* 
Mais  le  Duc  surmonta  généreusement  cet  obs* 
tacle  ;  et  plus  touché  de  l'exemple  héroïque 
de  la  duchesse,  dans  une  pareille  rencontre, 
que  des  larmes  qu'il  lui  voyoit  répandre ,  il 
ïdma  mieux  l'imiter  que  de  céder  à  sa  ten- 
dresse, n  partit  pour  Rouen  ;  et  s'étaût  en* 
fermé  dans  cette  ville  infortunée ,  il  s'appli- 
qua tout  entier  au  soulagement  de  ceux  que 
la  pe^te  avoit  déjà  attaqués ,  et  à  préserver 
ceux  qu'elle  avoit  épargnés  jusqu'alors.  La 

furçw  du  mal  sç  ralentit  peu  à  peu  ;  plùsiçups 
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malades  furent  sauvés  ;  le  cours  de  la  conta- 
gion fut  arrêté  dans  l'espace  de  deux  mois  ; 
l'air  fut  parfaitement  purifié,  et  tout  un  grand 
peuple  reconnut  devoir  son  salut  au  zèle  et  à 
l'intrépidité  de  son  gouverneur.  Depuis  cette 
époque  le  duc  de  Montausier  fut  regardé  par 
les  habitans  de  Rouen ,  comme  le  père  de  la 
patrie;  et  le  souvenir  de  ses  bienfaits  vivra 
aussi  long-temps  dans  cette  ville,  qu'on  y  con- 
servera la  mémoire  du  terrible  fléau  qui  en 
fut  roccasion. 

Maisr  ce  fut  sur- tout  dans  l'éducation  de 
l'héritier  de  la  couronne  qu'il  développa  le 
plus  grand  caractère. 

«I  Mon  fils  y  dit  Louis  XIV ,  en  présentant 
M.  le  duc  de  Montausier  au  Dauphin,  voilà 
l'homme  que  j'ai  choisi  pour  avoir  soin  de 
votre  éducation.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  ,  pour  vous,  et  pour  mon 
royaume.  Si  vous  suivez  ses  instructions  et 
ses  exemples ,  vous  serez  tel  que  je  vous  désire* 
Si  vous  n'en  profitez  pas ,  vous  serez  moins 
excusable  que  la  plupart  des  princes ,  dont  on 
néglige  ordinairement  les  premières  années;  et 
moi  je  serai  quitte  envers  tout  le  monde  :  le 
choix  que  j'ai  fait  me  met  à  couvert  de  tout 
reproche.  »  A  ces  mots ,  Montausier  tombft 
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tux  genoux  de  Teofant  auguste  qui  lui  est 
confié  ;  et  lui  baisant  avec  respect  une  main 
iju'il  couvre  de  ses  larmes  :  «  Recevez  ,  lui 
dit-il ,  Monseigneur ,  cette  marque  de  sou* 
mission  et  de  respect ,  c'est  la  seule  que ,  de 
plusieurs  années ,  puisse  vous  donner  sans 
crime ,  un  homme  qui  va  devenir  votre  père 
et  votre  maître. 

Les  courtisans  accusoient  Montausier  de 
fatiguer  le  Dauphin.  «  Pourquoi  tant  d'exer- 
cices ,  s*écrioiént-ils  ?  Pourquoi  tant  de  veilles, 
tant  d'études  ?  La  santé  du  prince  est  menacée  : 
a-t  il  besoin  de  tant  de  lumières  ?»  La  reine 
trompée,  joint  sa  voix  à  celle  des  accusateurs. 
Le  gouverneur  reste  inébranlable.  H  attend 
que  Louis  XIV  parle.  «  Je  n'ai  qu'un  fils,  dit 
le  roi  au  milieu  de  sa  Cour ,  qui  attendoit  la 
condamnation  de  Montausier;  mais  j'aimerois 
mieux  qu'û  mourût,  que  de  le  voir  sans  lu- 
mières et  sans  vertu,  et  de  présager  qu'il  sera 
un  jour  funeste  à  mes  sujets.  » 

La  première  fois  que  M.  le  Dauphin  monta 
à  cheval,  étant  sorti  du  parc  de  Versailles,  il 
demanda  ce  que  c'étoit  que  des  chaumières 
qui  se  présentoient  à  ses  yeux  :  on  lui  ré- 
pondit que  c'étoient  des  maisons  de  paysan;; 
et  comme  il  témoignoit  avoir  peine  à  le  croire. 
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M.  de  Montausier^  son  gouverneur,  le  fit  des-' 
cendre  de  cheval ,  et  l'ajant  fait  entrer  dans 
la  première  cabane  qui  se  rencontra  :  Voyez,  ^ 
dit-il  9  Monseigneur  j  c'est  sous  ce  chaume  y 
et  dans  cette  misérable  retraite  que  logent 
le  père  ,  la  mère  et  les  ertfans  ,  qui  tra^ 
vaillent  sans  cesse  pour  payer  V  or  dont  vos 
palais  sont  ornés  y  et  qui  meurent  de  faim  y 
pour  subvenir  aux  frais  de  yotre  table. 

Qui  croira ,  d'après  ce|a  Je  reproche  odieux 
qu'on  a  fait  à  Montausier  et  à  Julie  (i),  d'à- 
voir  été  les  ministres  complaisans  des  in- 
trigues amoureuses  de  Louis  XIV.  —  M.  le 
Dauphin  venoit  de  prendre  Philipsbourg  ; 
le  duc  de  Montausier  lui  écrivit  :  «  Mon* 
seigneur >  je  ne  vous  fais  pas  de  compli- 
mens  sur  la  prise  de  Philipsbourg^  vous 
aviez  une  bonne  armée  ,  des  bombes  >  du 
canon  et  Vauban.  Je  ne  vous  en  fais  point 
aussi  sur  ce  que  vous  êtes  brave,  c'est  une 
vertu  héréditaire  dans  votre  maison  :  mais 
je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes 
libéral ,  généreux ,  humain ,  faisant  valoir  les 
services  d'autrui,  et  oubliant  les  vôtres;  c'est 
sur  quoi  je  vous  fais  mon  compliment  Xk 

Mademoiselle  Lefèvre   ayant    dédié   un 

(i)  Voyez  les  M<£ni.  de  Motteville, 
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à  Louis  XIV,  il  ne  se  trouva  personne 
à  la  Ciour  y  qui  osât  Tintroduire  auprès  de  Sa 
Majesté ,  parce  que  cette  demoiselle ,  con« 
nue ,  depuis,  sous  le  nom  de  madame  Dacier, 
étoit  alors  protestante.  Le  duc  de  Montansier, 
instruit  de  son  embarras,  offrit  de  lui  rendre 
ce  service.  Il  la  fit  monter  dans  son  carrosse, 
et  la  présenta  elle  et  son  livre  à  Louis  XIV, 
qui  dit  fort  sèchement  qu'il  avoit  tort  d'ap* 
puyer  des  gens  de  cette  religion  ;  que  pour 
lui,  il  feroit  défendre  que  son  nom  parût  à  la 
tête  des  livres  des  huguenots ,  et  qu'il  donne- 
roit  ordre  qu'on  saisît  tous  les  exemplaires  du 
livre  de  mademoiselle  Lefèvre.  Le  duc  de 
Montausier  répondit  à  Sa  Majesté ,  avec  cette 
liberté  que  seul  il  osoit  se  permettre  :  «  Sire, 
est-ce  ainsi  que  vous  favorisez  les  lettres?  Je  le 
dis  hautement,  un  Roinedoit  pas  étreunbigot. 
«Te  remercierai  Mademoiselle ,  au  nom  du  Roi; 
Je  lui  ferai  présent  de  cent  pistoles ,  et  il 
dépendra  de  votre  Majesté  de  me  les  rendre, 
ou  de  ne  me  les  rendre  pas.  » 

Les  ennemis  de  Molière  voulurent  per- 
suader au  duc  de  Montausier  que  c'étoit  lui 
que  le  poète  avoit  en  vue ,  dans  la  comédie 
du  Misantrope.  Le  duc  de  Montausier  alla 
voir  la  pièce,  et  dit  en  sortant  :  »  Je  voudrois 
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bien  ressembler  au  Misantrope  de  Molière.  ^ 
Le  duc  de  Montausier ,  devant  aUer  prendre 
les  eaux^  demanda  k  M.  de  Çaumartin  tin 
homme  de  lettres  qui  pût  Tam^er  pendant 
son  voyage.  On  lui  donna  Tâbbé  Fléchier, 
et  ils  partirent.  Lé  premier  jour,  TAbbé  ap- 
plaudissoit  à  tout  ce  qu'avançoit  M.  de  Mon- 
tausier^ qui  disoit  tout  bas ,  et  d'un  air  fâché  : 
Voilà  nos  flatteurs  !  Le  lendemain ,  FAbbé 
qui  avoit  pénétré  le  caractère  de  ce  Seigneur, 
ne  cessa  de  le  contredire  ;  et  ce  fut  alors  que 
M.  de  Montausier  prit  du  goût  pour  lui,  et  se 
chargea  de  sa  fortune. 

CHAPITRE    VIII. 

Les  Tuileries,  le  Louvre^  le  Bernin,  Perraalt, 

Anecdotes  (i). 


C/ASiMiK  promenoit  ses  rêveries  au  jardin 
de  Tuileries  ;  il  rencontra  Perrault ,  le  frère  du 
célèbre  architecte  de  ce  nom. — Après  avoir 
admiré  les  beautés  de  l'horizon  et  le  génie  dq 
Le  Nôtre 9  Perrault  dit  à  Tabbé  de  Saint-Qer« 

(i)  Mém.  de  Perrault.  Vies  des  Artistes ,  etc. 


(aSa) 

main-des^^Prés  :  «  On  avoit  eu  la  pensée  d'in-» 
terdire  au  peuple  l'entrée  de  ce  jardin. — ^Est-il 
possible? — Rien  de  plus  vrai.  » 

Quand  le  jardin  des  Tuileries  fut  achevé  de 
replanter ,  et  mis  dans  Tétat  où  il  est  :  «  AUons, 
»  me  dit  M.  Golbert^aux  Tuileries,  en  con- 
»  damner  les  portes  :  il  faut  conserver  ce 
»  jardin  au  roi ,  et  ne  le  pas  laisser  ruiner 
»  par  le  peuple  qui ,  en  moins  de  rien ,  l'aura 
»  gâté  entièrement.  *»  Je  trouvai  cette  réso- 
lution bien  rude  ;  et  quand  je  fus  dans  la> 
grande  allée  ^  je  dis  à  M.  Golbert:  «  Vous  ne 
»  croiriez  pas ,  Monsieur,  le  respect  que  tout 
»  le  monde ,  jusqu'au  plus  petit  bourgeois,  a 
»  pour  ce  jardin.  Non-seulement  les  femmes 
M  et  les  petits  enfans  ne  s'avisent  jamais  de 
»  cueillir  une  fleur,  mais  même  d'y  toucher. 
»  —  Ce  ne  sont  que  des  fainéans  qui  viennent 
»  ici.  --r-Il  j  vient  des  personnes  qui  re- 
»  lèvent  de  maladie ,  pour  y  prendre  l'air  : 
»  on  j  vient  parler  d'affaires,  de  maria- 
»  ges  et  de  toutes  les  choses  qui  se  traitent 
»  plus  convenablement  dans  un  jardin  que 
»  dans  une  église,  où  il  faudra  à  l'avenir  se 
»  donner  rendez-vous.  Je  suis  persuadé  que 
»  les  jardins  des  rois  ne  sont  si  grands  et  si 
»  spacieux,  qu'afin  que  tous  leurs  enfans 
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u  puissent  s'y.  promeneri  »  M.  Golbert  sourit 
à  oe  discours  ,  et  dans  ce  même  temps  la 
plupart  des  jardiniers  des  Tuileries  s'étant 
présentés  devant  lui ,  il  leur  demanda  si  le 
peuple  ne  faisoit  pas  bien  du  dégât  dans  leur 
jardin.  «  Point  du  tout^  Monseigneur ,  répon* 
»  dirent-ils  presque  tous  en  même  temps ,  ils 
»  se  contentent  de  s'y  promener  et  de  re* 
»  garder.  —  Ces  Messieurs ,  repris- je,  y  trou- 
»  vent  même .  leur  compte  ;  car  l'herbe  ne 
»  croit  pas  si  aisément  dans  les  allées.  » 
M.  Golbert  fit  le  tour  du  jardin,  donna  se» 
ordres ,  et  ne  parla  plus  d'en  faire  fermer 
l'entrée  à  qui  que  ce  soit. 

Gomme  ils  apercevoient  le  Louvre.  —  Ja 
desirerois ,  dit  Gasimir,  savoir  de  vous-même 
l'histoire  de  votre  frère  et  celle  du  cavalier 
Bernin.  On  m'a  dit  que  vous  vous  en  étiez 
occupé. 

—  Il  y  avoit  à  Paris  un  certain  abbé 
Bénédetti  qui  avait  fait  connoissance  avec 
M.  Golbert,  du  temps  qu'il  étoit  intendant 
de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Get  abbé,  soit 
qu'il  fût  ami  du  cavalier  Bernin,  soit  que 
le  cavalier  se  le  fût  rendu  ami  par  des 
voies  que  je  n'ai  point  sues,  prôna  tellement 
j)K>n  mérite ,  et  Iç  mit  si  fort  au  dessus  de  tous* 
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les  architectes  d'Italie,  que  M.  Golbert  prit 
la  résolution  de  le  faire  venir  en  France. 
Quelques-uns  disent  que  le  cardinal  Barberin 
fut  le  premier  qui  prôna  le  cavalier  Bernin  ^ 
M.  de  Bellefonds  ensuite  y  et  que  ce  fut  sur  le 
bien  qu'ils  en  dirent^  qu'on  prit  la  résolution 
de  le  faire  venir. 

C'est  une  chose  qui  n'est  pas  croyable  que 
les  honneurs  que  l'on  fit  au  cavalier  Ôernin. 
Quand  M.  de  Gréqui  alla  prendre  congé  du 
pape  Colla  Solita  Pompa  y  il  alla  ensuite  chez 
le  cavalier  Bernin,  Colla  Medtsimay  le  prier 
de  venir  en  France  ;  et  quand  il  partit  de 
Rome,  toute  la  ville  fut  dans  une  grande 
alarme,  à  ce  que  l'on  dit,  pour  la  crainte  que 
l'on  avoit  que  le  Roi  ne  le  retint  en  France 
pour  toujours. 

Dans  toutes  les  villes  par  où  il  passa ,  les  of- 
ficiers eurent  ordre  de  la  part  du  Roi  de  le 
complimenter ,  et  de  lui  porter  les  présens  de 
la  ville.  La  ville  de  Lyon  même ,  qui  ne  rend 
cet  honneur  qu'aux  seuls  princes  du  sang, 
s'en  acquitta  comme  les  autres.  Des  officiers 
envoyés  de  la  Cour ,  apprêtaient  à  manger 
sur  sa  route;  et  quand  il  approcha  de  Paris,  on 
envoya  bu-devant  de  luiM.de  Ghambray,  sei* 
gneur  de  GhantQlou  ,  maîtrç  -  d'hôtel  de  Sa 
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Majesté ,  pour  le  recevoir  ^lui  tenir  compagnie 
et  raccompagner  par-tout  où  il  iroit.  M.  de 
Chantelou  fut  choisi ,  parce  <pi'il  savoit  trè&- 
bien  l'italien ,  qu'il  avoit  été  en  Italie  où  il 
avoit  fait  amitié  avec  le  cavalier  Bernin^  et 
qu'il  avoit  pour  lui  une  estime  au-delà  de  ce 
qui  se  peut  imaginer.  Le  Cavalier  arriva  en 
France  sur  la  fin  du  mois  de  mai ,  et  M.  de 
Chantelou  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Juvisi. 

On  le  logea  d'abord  à  l'hôtel  de  Fontenac  p 
que  M.  du  Metz ,  intendant  des  meubles  de  la 
couronne  5  eut  ordre  de  faire  meubler  pour 
lui  et  pour  son  fils  ^  et  où  il  établit  des  offi- 
ciers pour  faire  sa  cuisine  et  le  servir.  Il  salua 
le  Roi  le  4  juin  i665 ,  jour  de  la  Fête-Dieu  p 
et  en  fut  reçu  aussi  bien  qu'on  le  sauroit  ima- 
giner. Il  fit  tendre  ses  dessins  dans  un  cabinet 
fort  propre ,  où  personne  p'entroit  que  lui, 
M.  de  Chantelou  et  M.  Colbert, 

Le  Cavalier  proposa ,  dès  qu'il  fut  arrivé , 
de  faire  le  buste  du  Roi;  ce  fut  un  bon  moyen 
de  faire  sa  cour.  On  porta  chez  lui  le  plus 
beau  bloc  de  marbre  qu'on  pût  trouver.  Il  tra- 
vailla d'abord  sur  le  marbre ,  et  ne  fit  point 
de  modèle  de  terre,  selon  l'usage  des  autres 
sculpteurs  :  il  se  contenta  de  dessiner  en  pas^^ 
td  dçuic  ou  trois  profils  du  visage  du  Roi^ 
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non,  à  ce  qu'il  disoLt,  pour  les  copier  dans 
son  buste,  mais  seulement  pour  rafraîchir  son 
idée  de  temps  en  temps ,  ajoutant  qu'il  n'avoit 
garde  de  copie?  son  pastel,  parce  qu'alors  son 
buste  n'auroit  été  qu'une  copie ,  qui  de  sa  na- 
ture est  toujours  moindre  que  son  original. 

Pendant  que  le  cavalier  Bernin  travailloit 
à  ce  buste ,  on  se  dlsposoit  à  l'exécution  de  son 
dessin  pour  la  façade  du  Louvre  :  il  fit  un  de* 
vis  le  plus  ample  que  l'on  ait  jamais  fait ,  et  le 
plus  rempli  de  précautions  inutiles,  qu'il  fal- 
loit  cependant  regarder  comme  des  effets 
d'une  prudence  consommée.  Il  fit  venir  de 
Rome  des  muratturs  :  c'est  ainsi  que  l'on 
nomme ,  en  cette  ville ,  ceux  que  nous  appe- 
lons ici  des  maçons,  prétendant  qu'en  France 
on  n'entendoit  rien  à  bâtir.  Il  vouloit  qu'on 
observât  deux  choses  qu'il  est  bon  de  prati* 
quer  en  Italie ,  où  l'on  se  sert  de  pozzolane  au 
lieu  de  sable ,  mais  qui  ne  valent  rien  en  ce 
pays  :  la  première, d'employer  le  moellon  dans 
les  fondations,  sans  le  dresser  un  peu  avec  le 
marteau ,  et  le  poser  par  assises,  mais  tel  qu'il 
se  présente  et  sans  aucun  arrangement.  C^est , 
disoit-il,  qu'étant  jeté  à  V  au  tnture  y  il  fait 
une  meilleure  liaison  auec  le  mortier  ^  et  un 
corps  plus  solide,  £)n  second  lieu ,  il  vouloit 

qu'on 
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qu^ob  mouillât  le  moellon  en  te  mettant  en 
œuvre.  Nos  entrepreneui^  soutenoient  vigou-^ 
teusement  le  contraire  ;  en  sorte  qu'il  fut  ré^^ 
solu  qu'on  feroit  un  essai  des  deux  construc*^ 
tions  dans  la  place  du  palais  Mazarin.  Les  mu^ 
râleurs  bâtirent  à  leur  manière  deux  murs  da 
cinq  à  six  pieds  de  haut»  sur  lesquels  ils  firent 
une  Yoûte  de  la  même  construction  que  les 
murs^  c'est-à-dire  >  de  moellons  posés  àraven«> 
ture.  Nos  entrepreneurs  élevèrent  des  murs  de 
la  même  hauteur  et  construisirent  au  dessus  une 
voûte  de  la  même  forme  et  delà  même  figure 
que  celle  desltaliens,  avec  les  mêmes  matériaux, 
mais  employés  à  la  manière  qu'on  le  pratique  en 
France^  L'hiver  ayant  passé  sur  ces  deux  édi- 
fices j  la  voûteJtaUenne  tomba  d'elle-même  au 
premier  dégel  >  et  la  française  demeura  ferme 
et  se  trouva  plus  forte  qu'elle  n'étoit  quand 
ils  l'achevèrent.  Les  murateurs  furent  fort 
étonnés  y  et  s'en  prirent  à  la  gelée  qui  avoit  tout 
gâté ,  comme  sic'étoit  une  chose  fort  extraor* 
dinaire  qu'il  gelât  en  hiver. 

M.  Colbert  vouloit  de  la  précision,  et  savoir 
où  et  comment  le  Roi  seroit  logé ,  comment 
le  service  se  pourroit  faire  commodément.  Il 
croy oit ,  et  avec  raison ,  qu'il  falloit  parvenir 
non-seulement  à  bien  loger  la  personne  du 

III.  K 
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Roi  et  toutes  les  persoimes  royales ,  mais  don* 
ner  des  logemens  ^commodes  à  tous  les  offi- 
ciers ^  jusqu'aux  plus  petits  qui  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  que  les  plus  importans.  Il 
ne  cessoit  de  composer  et  de  faire  faire  des 
mémoires  d'C  tout  ce  qu'il  falloit  observer  dans 
la  distribution  des  dilTérens  logemens^  et  fa- 
tiguoit  extrêmement  l'artiste  italien.  Le  Cava- 
lier n'entendoit  rien  et  ne  vouloit  rien  enten- 
dre à  tous  ces  détails  y  s'imaginant  qu'il  étoit 
indigne  d'un  grand  architecte  comme  lui  de 
descendre  dans  ces  minuties.  Il  s'en  plaignoit 
à  M.  de  Ghantelou ,  et  même  d'une  manière 
peu  respectueuse.  «  M.  Colbert ,  lui  disoit-il , 
»  me  traite  de  petit  garçon  (ce  sont  les  termes 
M  du  journal  de  M.  de  Ghantelou) ,  avec  des 
»  discours  inutiles  sur  des  privés  et  des  con- 
»  duits  sous  terre:  il  veut  faire  l'habile  et  nj 
»  entend  rien  ;  c'est  un  vrai  Cocaloné.  »  {Il 
ajouta  que  M.  Colbert  lui  avoit  voulu  faire 
l'aire  une  mala  creançaj  qu'il  l'y  avoit  assez 
poussé ,  mais  que  la  raison  l'avoit  retenu. 

Si  le  CavaUer  n'étoit  pas  content  de  M.  Col- 
bert, ce  ministre  étoit,  de  son  côté,  très-mécon- 
tent de  lui  :  il  n'en  témoignoit  pourtant  rien  au  ' 
dehors ,  et  parloit  toujours  de  lui  avec  une 
estime  extraordinaire. 
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tt  Un  jour  M.  Golbert  dit  au  cayalier  Ber« 
M  nia  :  Nous  allons  nous  embarquer^  dans,  uu 
»  bâtiment  qui  coûtera  bien  des  millions  ; 
M  mais  n'importe ,  le  Roi.  n'y  aura  point  de 
»  regret  s'il  est  tel  qu'il  y  a  tout  lieu  d'espé- 
»  rer»  Cependant  je  fais  une  remarque  que  si 
»  nous  n'y  prenons  garde,  il  arrivera  que, 
»  dans  ce  bâtiment  où  il  y  aura  des  salles  de 
»  festins  y  des  salles  de  comédie ,  des  salons 
9»  d'une  grandeur  prodigieuse ,  des  galeries 
3>  admirables  y  et  tout  ce  qui  fait  la  majesté 
»  d'un  grand  palais  »  le  Roi  sera  obligé  de 
»  coucher  dans  une  chambre  si  petite ,  que  la 
»  moitié  des  seigneurs  et  des  offîciers  qui  ont 
>•  droit  d'entrer ,  n'y  pourront  pas  tenir.  » 

Le  Cavalier  promit  qu'il  penseroit  à  cet  in- 
convénient. Trois  jours  après  ,il  apporta  à  l'as* 
semblée  du  Louvre  pour  les  bâtimens^  où 
étoient  M.  Colbert  et  M.  de  Chambray  (auteur 
de  l'excellent  ouvrage,  Parallèle  de  V architec- 
ture ancienne  aueclamoderne)  frère  de  M.  de 
Chantelou,etmoi-même;  il  apporta,  dis-je,  un 
dessin  qu'il  tenoit  appuyé  contre  sa  poitrine; 
et ,  en  s'adressant  à  M.  Colbert ,  il  lui  dit  qu'il 
étoit  persuadé  que  l'ange  qui  préside  au  bon- 
heur de  la  France  l'avoit  inspiré  ;  qu'il  recon- 
noissoit  sincèrement  n'être  point  capable  de 

&  a 
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trouyer  de  lui«méme  une  chose  ausa  belle  ^ 
aussi  grande  et  aosn  heureuse  que  celle  qui 
lui  étoit  venue  dans  la  pensée.  lo  sono  iniraio, 
poursuivit-il,  in  un  pénsicre  profondo.  Il 
prononça  ces  mots  avec  une  telle  emphase , 
qu'il  semblait  qu'il  fût  descendu  jusqu'au 
fond  des  enfers.  Enfin ,  après  un  long  dis<- 
cours ,  capable  d'impatienter  le  plus  patient 
de  tous  les  hommes ,  il  montra  son  dessin  avec 
le  même  respect  que  l'on  découvre  il  ^ero 
riirallo  del  vero  Crueifisso.  Cette]  profonde 
pensée  a'étoit  qu'un  petit  morceau  de  papier 
collé  sur  un  autre  où  il  avoit  marqué  ^  avec 
du  jaune^  quatre  croisées  au  lieu  de  trois 
de  l'ancien  dessin. 

Après  que  les  dessihs  du  Cavalier  parurent 
avoir  été  suffisamment  examinés  j  le  jour  fut 
pris  pour  mettre  la  première  pierre  du  fonde- 
ment de  la  façade  principale  du  Louvre.  Le 
Roi  voulut  bien  la  poser  lui-même. 

Le  Cavalier  proposa  deux  choses  pour  la 
construction  de  ses  fondations  du  Louvre, 
outre  celles  qui  ont  été  remarquées  ci-devant , 
d'arroser  le  moelon  et  de  ne  le  point  arranger. 
i"".  De  faire  une  retraite  de  deux  pieds  sur  la 
troisième  assise  des  fondations ,  ce  qui  n'au- 
roit  rien  valu  ^  parce  qu'elle  auroit  posé  sur 
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la  queue  deâ  libages  de  dessous ,  céke  retraite 
fut  réduite  à  près  de  la  moitié  ;  2"*.  de  fouillef 
la  terre  à  plomb ,  ce*  qui  n'auroit  aussi  rien 
Talu ,  et  ne  fut  pas  suivi. 

—  Vous  m'avez  parlé  de  ses  discours  et  de 
ses  bons  mots,  je  desirerois  les  connoitre.  — ^ 
Ifous  en  avons  pris  note  ;  je  vous  garantis  les 
mots  9  mais  non  pas  qu'ils  soient  bons. 

Le  Bernin  estime  le  Pasquin  de  Rome 
(  c'est  un  soldat  d'Alexandre  qui  le  soutient 
lorsqu'il  est  blessé  au  siège  du  Tjr),  le  plus 
bel  ouvrage  de  l'antiquité,  et  ensuite  le  Torse 
qu'il  disoit  être  un  Hercule. 

Il  dit  que  le  pape  Urbain  VIII  avoit  fait 
sur  sa  Daphné  l'épigramme  qui  suit  : 

Quiaçtdê  amana  sequiiur  fugUivœ  gaudia  formœ^ 
Fronde  manus  implei ,  bacchaa  »eu  ccapii  amaras» 

n  disoit  à  M.  le  Nonce  que  c'étoit  Dieu  qui 
l'inspiroit  en  faisant  le  dessin  du  Louvre. 

Que  Michel  Ange  n'avoit  fait  en  sa  vie  que 
neuf  ou  dix  figures ,  quoiqu'il  eût  vécu  quatre- 
vingt-douze  ans. 

Qu'Annibal  Garracbe ,  pressé  de  dire  son 
sentiment  sur  les  figures  de  Michel  Ange ,  ré« 
pondit  qu'il  faudroit  avoir  vu  le  corps  des 
hommes  du  temps  de  Michel  Ange. 
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Qu'il  avoit  un  grand  ennemi  à  Paris ,  I* 
grande  opinion  qu'on  avoit  de  lui.  Ilconcetto 
che  si  trouo  di  me. 

Qu'on  ne  pou  voit  emplir  une  fiole  à  une 
grosse  fontaine ,  et  qu'un  foible  génie  ne  pou- 
voit  profiter  avec  un  génie  trop  fort  et  trop 
abondant.  Ce  génie  trop  abondant  o'étoit  lui , 
et  M.  le  Brun  étoit  le  génie  trop  foible  ;  c'est 
ce  qu'il  révéla  au  sujet  du  silence  qu'il  gardoit 
sur  les  ouvrages  de  M.  le  Brtin. 

n  fait  trop  souvent  le  bouffon  et  se  plaît  à  ré-  , 
péter  les  latei  suivans  :  «  Un  roi  dit  :  Je  vole  mes 
sujets.  Le  Ministre  dit:  Je  vole  le  roi.  Le  tailleur 
dit  :  Je  vole  le  ministre.  Le  soldat  :  Je  les  vole  , 
l'un  et  l'autre.  Le  confesseur  :  Je  les  absous 
tous  quatre.  Et  le  diable  dit  :  Je  les  emporte 
tous  cinq.  «Mais  revenons  aux  arts  :. le  Cavalier 
ajoute,  que  Vigarani  n'a  aucune  intelligence,  ni 
de  la  perspective,  ni  du  dessin  ^que  son  père  a 
su  quelque  chose  touchant  les  machines ,  mais 
que  son  fils  n'y  entend  rien ,  et  qu*il  ftiit  tout 
par  un  valet  qui  en  sait  plus  que  lui. 

H  faut  achever  ce  qui  regarde  le  cavalier  Ber- 
niii.  Lorsque  les  fondations  du  devant  du  Lou- 
vre furent  fort  avancées ,  il  demanda  à  s'en  re- 
tourner, ne  pouvant  se  résoudre  à  passer  l'hiver 
ijaps  ui^  climat  aussi  froid  que  le  nôtre.  Ls^ 
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TeîDe  de  son  départ ,  je  lui  portai-  ttois 
mille  louis  d'or  en  trois  sacs,  avec  un  brevet 
de  douze  mille  livres  de  pension  par  an ,  et  un 
de  douze  cents  livres  pour  son  fils  :  il  nie 
dit  pour  toute  réponse  ,  que  de  pareils 
bonjours  seroient  bien  agréables.,  si  Ton 
en  donnoit  bien  souvent  :  qu'à  l'égacd  du 
brevet,  il-  croyoit  qu'il  pourroit  être  payé 
une  année  ou  deux  et  pas  davantage.  Je  lui 
répondis  que  les  promesses  du  Roi  étoient  so- 
lides^ et  qn'il  a'avoit  aueua  sujet  de  pouvoir 
«n.  douter..  On  sera  surpris  d'une  si  bizarre  ré- 
ception. On  lui  promit  trois  roiUe  louis  d'of 
s'il  vouloit  rester ,  six  mille-livres  pour  son  fils, 
et  autant  a«  seigneur  Mathias  son  élève;  neuf 
cents  livres  au  sieur  Jules-,  six  cents  livres  au 
sieur  Gosme  Carier,  e  t  cinq  cents  livres  à  cliar- 
cundeses  estafiers;  et^  en  cas  que  le  sieur 
Mathias  demeurât  seul,  on  lui  promit  douze 
mille  livres  par  an. 

Quand  il  fut  question  de  bâtir  sur  les  iionda-- 
lions  djfl  cavalier  Bernin,  M.  Colbert,  qui 
eommençoii  à  se  dégoûter  du  dessin  que  celui- 
ci  avoit  donné,  voulut  que  le  Roi,  qui  étoit  à 
Saint-Germain ,  vînt  voir  à  Paris  le  modèle- 
achevé  avec  beaucoup  desoins  et  de  dépense, 
«t  que  Sa  Majesté^  décidât  de  l'exécution  ea 
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présence  de  sa  Cour,  afia  d'être  disculpé; 
lui  Ministre,  envers  le  public,  si  ce  dessin 
Tcnoit  à  être  généralement  désapprouvée  La 
veille  du  jour  pris  pour  cette  résolution  ^ 
je  mis  $ur  la  table  de  M*  Colbert,  un  iné« 
moire  où  j'exposois  les  raisons  qu'il  y  avoil 
de  ne  le  pas  exécuter.  Ce  Ministre  Tayant 
lu  f  me  fit  venir  pour  éclaircir  tous  les 
articles  ;  et  il  entra  tellement  dans  tous  le^ 
inconvénieqs  qu'il  avoit  remarqués ,  qu^il  eût 
peur  que  le  Koi  ne  vînt  au  Louvre  avant  lui , 
et  ne  prît,  en  présence  de  toute -^  Cour,  la 
résolution  d'exécuter  ce  dessin  avant  qu'il  ar^ 
rivât.  Il  fit  mettre  promptement  les  chevauic 
au  carrosse ,  et  commanda  au  cocher  d'aller 
au  Louvre  le  plus  vite  qu'il  pourroit.  L^  co«< 
cher ,  qui  crut  qu'il  vouloit  aller  aux  Tuile* 
ries ,  qu'on  appeloit  aussi  quelquefois  le  Loih 
vre ,  quand  le  Roi  y  logeoit ,  prit  le  chemin 
des  Tuileriest  M«  Goîbert  s'en  étant  aperçu  « 
sortit  presque  tout  le  corps  hors  dé  la  por^ 
tière,  et,  tout  en  colère,  lui  cria  ;  C'est  au 
^ieucp  Louure  qu^jç  veux  aller j  car  il  crai- 
gnoit  d'arriver  trop.  tard.  Il  apprit  avec  joiç 
que  le  Roi  n'étoit  pas  encore  arrivé.  Dès  que 
Sa  Majesté  parut,  il  alla  au  devaut ,  et  lui  parla 
lom  bas  un  temps  considérable;  il  lui  repr^ 
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«enta  apparemment  les  princîpaux  ineonTé- 
niens  qu'il  y  avoit  à  suivre  le  dessin  du  Gava- 
iier  :  car,  après  que  le  Roi  eut  rejoint  les  sei« 
gneurs  de  sa  Cour ,  et  les  courtisans  qui  s'é- 
toient  un  peu  éloignés  pendant  qu'il  parloit  à 
M.  Golbert ,  û  leur  demanda  ce  qu'ils  pen- 
soient  du  dessin  du  Cavalier ,  dont  le  modèle 
en  grand  et  en  petit  étoit  devant  leurs  jeux , 
mais  sans  donner  aucune  marque  de  ce  qu'il  en 
pensoit*  MM.  les  Courtisans  furent  très-em- 
barrassés ;  car  on  sait  qu'ils  ne  sont  presque 
tous  auprès  du  Roi  que  pour  être  de  son  avis , 
jet  que  pour  en  exagérer  la  sagesse  à  Tenvi 
Tun  de  l'autre.  Comme  ils  avoient  peur  de  ne 
pas  entrœ  dans  le  sentiment  du  Roi ,  c'étpit  un 
plaisir  de  voir  l'adresse  avec  laquelle  ils  par- 
-loient  sans  prendre  ni  le  pour  ni  le  contre: 
cependant,  comme  le  Cavalier  ne  s'étoit  pas 
fait  aimer ,  ils  ptnchoient  plus  vers  la  critique 
que  vers  la  louange. 

Le  Roi  ne  se  déclara  point  ;  et ,  après  une 
conversation  vague  et  indéterminée  qu'il  eut 
avec  les  Seigneurs  qui  le  suivoient ,  il  s'en  alla 
sans  rien  résoudre,  et  chacun  le  suivit  sans  dire 
un  seul  mot. 

Trouvant  M.  Colbert  très-embarrassé  sur  le 
|i.arti  qu'il  avoit  à  prendre,  je  lui  représentai 
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^'il  n'a  voit  rien  promis  au  cavalier  BermnÇ 
qu'en  cas  qu'il  n'abattit  rien  de  ce  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  avoient  fait  construire. 
Sur  cette  observation  ^  le  plan  du  Cavalier 
fut  écarté ,  et  celui  de  Claude  Perrault  acfoptê. 
Quoique  M.  Colbert  goûtât  fort  le  <iessin  dé 
Claude  Perrault ,  il  ne  laissa  pas  d'en  faire  faire 
un  à  M.  le  Veau;  il  les  présenta  tous  deux 
au  Roi  y  pour  choisir  celui  qui  lui  agréërok 
le  plus.  J'étois  présent  lorsque  ces  deux 
dessins  furent  présentés  :  c'étoit  dans  le  petit 
cabinet  du  Roi  à  Saint-Germain  ;  il  n'y  avoit 
que  Sa  Majesté  y  son  Capitaine  des  Gardes , 
M.  Colbert  et  moi.  Le  Roi  nous  regarda 
fort  attentivement,  ensuite  de  quoi  il  de- 
manda à  M.  Colbert  lequel  des  deux  il  trou- 
voit  le  i^us  beau  et  le  plus  digtie  d'être  exé- 
cuté. Ce  Ministre  dit  que,  s'il  en  étoitle  maî- 
tre, il  choisiroit  celui  qui  n'avoit  point  de 
galerie  (  on  ne  donnoit  pas  encore  le  nom  de 
péristile  à  ces  rangs  de  colo'ines  qui ,  posés 
le  long  d'un  bâtiment,  forment  une  espèce  de 
galerie  couverte  qui  communique  à  toutes  les 
pièces  des  appartemens  )•  Ce  dessin  étoit  ce- 
lui de  M.  le  Veau ,  ce  qui  m'étonna  fort  ; 
mais  il  ne  se  fut  pas  plus  tôt  déclaré  pour- 
ce   dessin,   que  le  Roi  dit  :  Eu  moi^  j^ 
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phoisis  Vautre  qui  me  semble  plus  beau  ci 
plus  majestueux.  On  vit  que  M.  Colbert  avoit 
agi  en  habile  courtisan ,  qui  vouloit  donner 
tout  l'honneur  du  choix  à  son  maître;  peut- 
être  étoit-ce  un  jeu  joué  entre  le  Roi  et  lui. 

Pour  lever  toutes  les  inquiétudes  que 
M.  Colbert  pouvoit  avoir  sur  la  construc- 
tion de  cet  édifice,  je  le  priai  de  trou- 
ver bon  qu'on  fit  un  petit  modèle  (pouce 
pour  pied),  du  péristile  avec  de  petites 
pierres  de  taille  de  même  figure  et  au 
xnême  nombre  que  Touvrage  en  grand. 
Quand  il  fut  achevé  et  retenu  par  de  pe- 
tites barres  de  fer,  grosses  proportionnel- 
lement à  celles  qu'on  emplcfieroit  dans  l'ou- 
vrage effectif,  M.  Colbert  demeura  convaincu 
de  la  fermeté  et  de  la  solidité  de  toutl'ouvrage 
où  le  fer  ne  porte  rien  et  ne  fait  que  retenir 
la  poussée  des  architraves,  en  quoi  il  y  a  une 
si  grande  force ,  qu'il  n'y  a  point  de  pesanteur 
quelle  qu'elle  puisse  être,  qui  soit  capable  de 
la  rompre.  Il  fut  encore  pratiqué  un  vide  entre 
le  plafond  du  péristile  et  la  couverture  de  des- 
sus, ou  plusieurs  hommes  peuvent  aller,  et 
travailler  sans  peine  à  remédier  aux  inconvé- 
iiiens  qui  pourroient  survenir  dans  la  suite 
des  temps. 
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CHAPITRE    IX. 

Le  Ndtre.  Son  dérintéressement.  Ses  Talens.  Vcrsaillci 
Marlj ,  etc.  Les  Ignorances.  Anecdotes  (i)» 


Cependant  ils  ne  pouvoient  se  lasser  d'ad- 
mirer le  génie  de  Le  Nôtre.  —  On  admire 
sa  vertu.  Le  Nôtre  (2)  a  été  chai^  de 
dessiner  les  jardins  de  Versailles.  Lorsqu'il 
eut  tracé  ses  idées  sur  ce  terrain  ingrat,  il 
engagea  Louis  XIV  à  venir  sur  les  lieux  ^ 
pour  juger  de  la  distribution  des  principale» 
parties.  Il  commença  par  les  deux  pièces 
d'eau  qui  sont  sur  la  terrasse ,  au  pied  du 
château  ;  ensuite  il  expliqua  son  dessin  pour 
la  double  rampe ,  etc.  Le  Roi ,  à  chaque 
grande  pièce ,  dont  Le  Nôtre  lui  marquoit 
la  position  et  décrivoit  les  beautés ,  Tinter^ 
rompoit  en  lui  disant  :  Le  Nôtre  ,  je  yous 

(i)  Méro.  du  Temps.  Vies  des  Artistes. 

(2)  Né  en  1 6 1 3  ;  mort  en  1700.  Suivant  le  plan  qu'on 
a  justifié  par  les  remarques  précédentes ,  on  r&nit  ici  ^ 
sans  consulter  une  clironologie  précise  ,  tout  ce  qui 
se  rapporte  au  principal  personnage* 


(donne  vingt  mille  francs^  A  la  quatrième 
interruption ,  cet  artiste  y  aussi  désintéressé 
qye  Louis  XIV  se  montroit  libéral ,  dit  au 
Roi  d'un  ton  assez  brusque  :  Sire  ^  votre  Mar- 
ies té  n^  en  saura  pas  davantage  s  je  larui^ 
nerois. 

Le  Nôtre  vient  de  faire  un  voyage  eu  Ita- 
lie (i).  Le  pape  Innocent  XI,  instruit  de  son 
séjour  à  Rome ,  désira  de  le  voir.  Après  les 
génuflexions  d'usage.  Sa  Sainteté  le  fit  lever ,  et 
demanda  à  voir  les  plans  de  Versailles ,  dont 
elle  avoit  beaucoup  entendu  parler.  Elle  ne 
put  concevoir  comment  on  avoit  pu  sans 
rivière  ,  fournir  à  tant  de  canaux  y  de  fou- 
taines,  de  cascades  et  de  jets  d'eau.  Cela  doit 
coûter  des  sommes  prodigieuses  ^  dit  le 
Pape.  —  Saint  Père ,  cela  ne  passe  pas  en^ 
core  deux  cent  millions ,  répondit  Le  Nôtre. 
Xa  conversation  ayant  changé  d'objet  :  Je  ne 
crains  plus  de  mourir ,  dit  cet  artiste ,  puis* 
çuej'ai  vu  les  deux  plus  grands  hommes  du 
inonde  ^  votre  Sainteté  et  le  Roi  mon  mat» 
Ire.  —  Il j' a  grande  différence  y  ditlc  Pape: 
Le  Koi  est  un  grand  Prince  victorieux\je 
suis  un  paui^re  prêtre  y  sen>iteur  des  servie 
leurs  de  Dieu  :  il  est  jeune  et  je  suis  vieux. 

(i)  En  1678. 
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Le  Nôtre,,  charmé  de  cette  réponse ,  qui  té-** 
inoignoit  Testime  que  le  pontife  faisoit  de 
Louis  XIV,  saute  au  cou  de  Sa  Saintet^^ 
l'embrasse ,  et  lui  dit  :  Mon  réuértnd  père  ^ 
vous  vous  portez  bien  y  et  vous  enterrerez 
tout  le  sacré  collège. 

Eh  bien ,  dit  en  riant  le  Pape ,  que  puis-je 
faire  pour  vous  ,  mon  cher  Le  Nôtre?  —  Ah  ! 
saint  père!  je  suis  vieux  aussi,  si  vous  pouviez 
me  donner  des  passions  !  —  Rien  n'est  plus  fa- 
cile. Venez ,  venez  ,  monsieur  Le  Nôtre ,  et 
il  le  mena  dans  sa  bibliothèque ,  où  U  lui  fit 
présent  des  Passions  des  quatre  Evançélistes. 
De  retour  chez  lui ,  Le  Nôtre  écrivit  à  Bon- 
temps  ,  premier  valet-de-chambre  du  Roi ,  et 
lui  fit  un  détail  exact  de  cette  conversation. 
La  lettre  fut  lue  au  Roi  à  son  lever.  Le  duc 
de  Créqui,  qui  étoit  présent,  dit  qu'il  ga- 
geroit  mille  louis  contre  un,  que  la  témérité 
de  Le  Nôtre  n'avoit  point  été  jusqu'aux  em- 
brassemens.  «  Ne  pariez  pas,  lui  répondit 
le  Roi;  quand  je  reviens  de  la  campagne.  Le 
Nôtre  m'embrasse,  il  a  pu  embrasser  le  Pape.  » 

Un  jour  que  Louis  XIV  se  promenoit  dans 
les  jardins  de  Versailles  entre  Mansard  et  Le 
^oiTe  :  Il  faut  en  com^enir^  leur  dit-il,  en 
x^gardant  les  façades  du  Château  et  la  disposi- 
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tîon'du  parterre  yOnne  saurait  mieux  réussir 
yue  yous  auezfaitVunet  Vautre.  Tout  cela 
est  admirable.  Mansard ,  naturellemeat  fier , 
et  ébloui  de  sa  faveur,  goû toit  toute  la  dou- 
ceur d'une  pareille  approbation ,  lorsque  Le 
Nôtre  répondit  avec  autant  d'esprit  que  de 
modestie  :  ««  Il  y  a  ^  Sire  y  quelque  chose  de 
plus  rare  encore.  —  Quelque  chose  de  plus 
rare.,  dit  le  Roi^  surpris?  —  Ouij  Sire  ;  et  c'est 
de  "poir  le  plus  grand  Roi  du  monde  s^en^- 
tretenir  at^ec  tant  de  bonté ^  ai^ec  son  ma^ 
çon  et  son  jardinier.  » 

Le  roi ,  par  une  politique  dont  les  troubles 
civils  lui  avoient  donné  idée ,  se  plaisoit  au- 
tant à  élever  des  roturiers  qu'à  humilier  les 
grands.  Cela  explique  la  quantité  de  lettres  de 
noblesse  qu'il  répandit  dans  le  tiers-état.  H  en 
avoit  donné  à  Mansard ,  il  voulut  en  accordera 
Le  Nôtre.  Mais  cet  homme  illustre  conserva 
dans  sa  plus  haute  fortune  des  sentimens  hum- 
bles et  modestes.Le  Roilui  ayant  passé  au  cou  le 
cordon  de  Saint-Michel,  lui  indiqua  des  armes  ; 
il  répondit  qu'il  avoit  les  siennes,  qui  étoient 
trois  Umaçons ,  couronnés  d'une  pomme  de 
chou!«  Sire,  ajouta~t-il ,  pourrois-je  oublier 
ma  bêche  ?  Combien  doit^elle  m'étre  chère  ! 
N'est-ce  pas  à  elle  que  je  dois  les  bontés  dont 
Votre  Majesté  m'honore  ?  » 
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— Tous  les  artistes  n'ont  pas  eu  la  même  àé^ 
licatesse  que  Le  Nôtre. — On  a  sur-tout  ruiné 
le  Roi  pour  amener  des  eaux  :  on  a  commis 
des  bévues  énormes.  M.  Golbert  mena  un 
jour  M.  Hughens  a  Versailles.  Ce  Savant  ayant 
YU  une  tour  fort  haute  sur  la  chaussée  de 
Tétang  de  Glagny,  me  demanda  à  quel  effet 
on  avoit  bâti  là  cette  tour  :  je  lui  répon- 
dis que  c'étoit  pour  élever  Teau  de  Fétang* 
€c  Est-ce,  reprit -il,  qu'on  veut  faire  une 
at  fontaine  sur  cette  tour?  Nullement  répondit» 
»  Perrault,  c'est  pour  la  faire  descendre  de4à 
•t  dans  les  réservoirs  et  à  toutes  les  fontaines. 
»  Il  n'étoit  point  nécessaire ,  dit  M.  Hug  • 
»  hens  ,  de  faire  monter  l'eau  sur  cette  tour  ; 
M  la  pompe  l'auroit  portée  aussi  aisément  de 
M  l'étang  dans  les  réservoirs ,  sans  aucun  en- 
M  trepôt,  et  la  dépense  de  la  tour  est  assuré- 
M  ment  trè$*inutile.  » 

Je  compris  la  chose  dans  le  moment 
même ,  et  le  dis  à  M.  Golbert  qui  en  de^ 
ij^eura  d'accord  sans  hésiter,  en  ajoutant  : 
Ci  Que  voulez -vous?  H  faut  bien  payer 
»  son  apprentissage.  »  Mais  ce  qui  est  encore 
Ëlen  plus  étonnant ,  c'est  qu'on  fait  la  même 
faute  à  Marly ,  où  l'on  bâtit  une  tour  encore 
plus  large  et  plus  haute ,  et  d'une  dépens^ 

incomparablement 
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incomparablement  plus  grande  que  celle  de 
Versailles ,  et  qui  n'est  pas  moins  inutile  ;  car 
avec  la  même  force  qui  élève  l'eau  d'une  hau- 
teur immense  sur  cette  tour ,  bn  pouvoit  la 
pousser  par  les  tuyaux  de  conduite  dans  les 
réservoirs  de  Versailles,  sans  l'élever  ainsi. 
Je  ne  me  mêlois  point  du  tout  de  ce  travail  ; 
et  comme  M.  Golbert  en  savoit  autant  que 
moi  sur  cet  article,  il  ne  croyoit  point  devoir 
m'en  parler. 
Encore  un  trait  d'ignorance. — ^Je  vousécoute. 
—  Quand  on  proposa  de  faire   le  canal  de 
Versailles ,  le  sieur  Jolli ,  maître  de  la  pompe 
du  Pont-Neuf,  homme  qu'on  goûtoit  fort  en  ce 
temps- là,  parcç  qu'il  se  connoissoit  en  ce  qui 
regarde  les  eaux  et  les  forces  mouvantes, 
nivela  le  terrain ,  et  dit  qu'il  y  avoit  dix  pieds 
de  pente  depuis  l'endroit  où  on  devoit  le 
commencer,    jusqu^à  l'endroit  où  il  devoit 
finir. 

M.  Golbert  fit  venir  Messieurs  de  l'Acadé- 
mie  des  sciences  et  leur  ordonna  de  niveler  le 
terrain  où  l'on  vouloit  placer  le  canal  ;  ils  * 
n'j  trouvèrent  que  deux  pieds  de  pente ,  et 
l'on  n'entreprit  le  canal  que  sur  leur  parole. 
Ce  qu'ils  dirent  étoit  si  juste,  que  le  canal 
ayant  été  achevé  ,  il  ne  s'est  trouvé  que  deux 

III.  s 
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ou  trois  pouces  d'erreur  sur  lft<  longueur 
qui  est  de  900  toi&6s,.sur(3o «toises  de  lar^- 
geur.  Le  canal  qui  le  traverse  et  qui  va  de 
Triauon  à  la  Mépagerie ,  a  4o  toises  de  lar^ 
gcur. 

Cette  grande  précision  ne  vient  pas -seule- 
ment del'babileté  des  niveleurs,  maisdela 
bonté  du  niveau ,  qui  n'a  point  eu  de  pareil 
jusqu'à  présent. 

Cette  bonté  consiste  particulièrement  en 
trois  choses  ;  l'une ,  qu'au  lieu  de  la  ficelle  que 
les  maçons  mettent]  ordinairement  à  leur  ni^ 
veau,  MM.  de  l'Académie  y  ont  mis  un  cbeveu 
de  femme  fort  long,  qui  marque  l'aplomb  du 
niveau  avec  une  précision  infiniment  pJm 
grande ,  que  ne  fait  le  cordeau  qui  est  aux  ni^ 
veaux  ordinaires .:  la  seconde ,  en  ce  que>  ce 
cbeveu  est  enfermé  dans  un  tuyau  qui  empêche 
le  vent  de  le  mouvoir  *ea  aucune  sorte. 
Il  y  a  une  ouverture  à  ce  tuyau ,  à  l'endroit 
où  le  cheveu  marque  l'aplomb  :  cette  ouver- 
ture ^t  fermée  par  un  verre  qui  laisse  passer 
la  .vue  :  la  troisième  consiste  en  ce  qu'on  met' 
une  lunette  d'approche  sur  la  traverse  dui 
niveau  :  cette  lunette  fixe  tellement  k  vue  qui . 
vacille  toujours  quand  le  niveauestsans  lunet le> 
qu'on  peut  me&urer  juste  des  distances  de  cent 
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et  deux  cents  tôisels  ,  sans  se  tromper  de 
l'épaisseur  d'un  cheveu.  Tous  les  ouvriers  ne 
^omprenoient  point  comment  on  pouvoit 
parvenir .  à  cette  justesse  d'opçration  ;  car 
avec  leurs  niveaux  ordinaires^  ils  ne  pou- 
voiehf  pas  niveler  une  distance  de  trente 
toises  y  sans  se  tromper  de  trois  ou  quatre 
pouces. 

—  Que  ce  luxe  soit  faux  et  puérile ,  on 
peut  le  pardonner,  en  le  méprisant;  mais  qu'il 
soit  homicide  !  •  . . .  Quoi  !  parce  que  malgré 
ces  mers  de  réservoirs  qui  ont  coûté  tant  de 
millions  y  Teau  manqde  à  Versailles^,  il  faut 
employer  les  troupes  à  détourner  la  rivière 
d*Eure,  pour  la  faire  venir  toute  entière' 
à  Versailles  !  —  On  engloutit  dans  ces  essais 
ruineux  et  l'or  et  les  hommes.  Dans  le  camp 
qu'on  y  a  établi,  il  est  défendu ,  sous  les  plus 
grandes  peines ,  d'j  parler  des  malades  ^  et 
sur-tout  dés  morts,  que  le  travail,  et  plus 
encore  les  exhalaisons  des  terres  remuées  , 
enlèvent  tous  les  jours  ;  cependant ,  non- 
seulement  les  ofi&ciers  particuliers,  mais  les 
colonels^  les  brigadiers  et  ce  qu'on  y  em- 
ploie d'offîeiers-généràux  n'ont  pas  Id  liberté 
de  s'absenter  un  quart  d'heure. 

Le  Roi^  lassé  de  la  magnificence  des  grands 
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édifices, -se  persuade  qu'il  lui  faut  une  solitude 
agréable  par  sa  simplicité.  Il  a  cherché  autour 
de  Versailles  de  quoi  satisfaire   ce  nouveau' 
goût.  Il  a  visité  plusieurs  endroits.  —  Il  par- 
courut les  coteaux  qui  découvrent  Saint-Ger- 
main, et  cette  vaste  plaine,  où  la  Seine  circule 
et  s'égare ,  en  quittant  Paris.  On  le  pressa  de 
s'arrêter  à  Lucienne ,  dont  la  vue  est  enchan- 
tée ;  mais  il  répondit  que  cette  heureuse  si- 
tuation le  ruineroit ,  et  qu'il  en  vouloit  une 
qui  ne  lui  permît  pas  de  songer  à  rien  de 
considérable.    Il  trouva    derrière  Lucienne 
un  vallon  étroit  et  profond,  inaccessible  par 
ses  marécages ,  sans  aucune  vue ,  en  forme 
de  collines,  avec  un  méchant  village  appelé 
Marly.  Cette  clôture  sans  vue ,  et  sans  moyen 
d'en  avoir  ,  fit  tout  son  mérite.  Ce  fut  un 
grand  travail  que  de  dessécher  ce  cloaque , 
et  d'y  transporter  des  terres.  Enfin  l'hermi- 
tage  se  trouve  fait,  et  ce  n'étoit  d'abord  que 
pour  y  coucher  deux  ou  trois  fois  l'année  , 
avec  une   douzaine    au  plus  de  courtisans* 
P^u  à  peu  on  y  a  fait  des  augmentations,  et  d'ac- 
croissemens  en  accroissemens ,  on  en  est  venu  à 
couper  des  collines ,  à  les  applanir ,  pour  se 
ménager  une  échappée  de   vue.  Enfin ,  en 
bâtimens  ,  en  jardins  ;  en  eaux  ;  en  aqueducs , 
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en  machines  hydrauliques ,  en  parcs ,  en  fo- 
rêts, en  statues ,  en  peintures ,  en  meubles 
précieux ,  Marly  Femporte  sur  Versailles.  — 
Telle  fut  la  fortune  d'un  repaire  de  serpens 
et  de  crapauds  y  choisi  dans  l'unique  vue  de 
n'y  pouvoir  dépenser  ;  tel  est  le  mauvais 
goût  de  Louis  XIV ,  et  ce  plaisir  superbe 
de  forcer  la  nature ,  que  ni  la  guerre  la  plus 
ruineuse,  ni  la  dévotion  la  plus  sincère,  ne 
peuvent  émousser. 

—  On  dit  que  lorsqu'on  remit  à  Louis  XIV 
l'état  de  sommes  que  le  château  et  les  jardins 
de  Versailles  avoient  coûtés  ;  après  avoir  vu  le 
définitif  du  compte,  il  le  jeta  au  feu.  L'article 
du  plomb  pour  le  château  et  les  conduites 
d'eau ,  étoit  de-trenle-deux  millions  ! 


^/^/'^^/%/%^>/^^*i- 


CHAPITRE    VII I. 

Le  Souper  Epicurien.  Le  Poète  Lainez. 


J  E  VOUS  quitte ,  dit  Casimir  à  Perrault  :  je  dort 
souper  à  Passy  avec  Chapelle  et  le  poète 
Lainez  (i).  —  Je  le  connois  :  il  est  de  la  même 

(i)  Alexandre  Lainez,  natif  de  Cbiraaj;  mort  à  Paris, 
le  18  avril  1710,  âgé  de  soixante  ans. 
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famille  que  le  père  Lainez,  second  général 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 

C'est  un  homme  d'une  grande  érudition 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  belles-lettres  ;  il 
sait  parfaitement  le  latin  y  l'italien ,  Tespagnol, 
et  possède  tous  les  bons  auteurs  qui  ont  écrit 
dans  ces  langues.  C'est  aussi  un  excellent 
géographe  ;  il  a  voyagé  dans  les  plus  beaux 
pajs  de  l'Europe ,  et  dans  une  bonne  partie 
de  l'Asie ,  où  il  s'est  appliqué  à  connoître  les 
iDœurs  des  différens  peuples. 

Sa  mémoire  merveilleuse,  jointe  à  ifon  grand 
savoir ,  rend  sa  conversation  très-instructive 
et  des  plus  aimables  ;  son  esprit  naturel,  enjoué 
et  badin  ^  y  donne  mille  agrémens. 

tJn  homme  qui  réunit  tant  de  talens,  est 
recherché  des  personnes  du  premier  mérite , 
et  de  tous  les  amateurs  du  bel-esprit  qui  se 
font  une  grande  fête  de  pouvoir  le  posséder. 

Il  est  aussi  excellent  convive ,  et  jamais  per- 
sonne n'a  aimé  et  chanté  les  plaisirs  de  la  table 
avec  plus  de  légèreté  et  de  délicatesse  d'esprit , 
et  n'a  des  saillies  plus  plaisantes  ;  il  y  passe 
assez  souvent  dix  à  douze  heures  de  suite  , 
toujours  dans  une  ainiable  vivacité  ;  le  bon  vin 
et  une  société  de  convives  choisis ,  lui  four- 
nissent sans  cesse  des  pensées  ingénieuses  et 
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réjouissantes  ^i  font  regretter  le  iHDtttenl  où 
Ton  est  obligé  de  le  quitter  !  Il  empldie  donc 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  table  ; 
il  consacre  l'autre  dans  les  bibliothèques  à  la 
lecture.  Un  jour  un  de  ses  amis  fut  surpris , 
après  un  repas  de  douze  heures,  de  le  voir  enti*er 
à  huitheures  du  matin  dans  la  bibliothèque  du 
Roi,  pour  y  rester  jusqu'au  soir  :  il  lui  débita 
sur-le-champ  ce  distique  latin. 

Régnât  nocte  vaiix ,  i^hunUtr  biblia  tnanè  y 
Cum  phctbo  Bacchuê  dkndU  imperium, 

La  grande  difficulté  que  Laioez  trouve  à 
se  contenter  sur  les  ouvrages  d'esprit,  et  la  vie 
libre  qu'il  mène ,  et  débarassée  de  tous  les 
soins  ordinaires,  l'ont  empêché  de  faire  impri- 
mer ses  ouvrages. 

On  j  trouve  une  poésie  neuve  et  aisée , 
convenable  à  son  caractère  libre ;-on  y  rencoufti*e 
quelques  vers  sur  des  rimes  redoublées  à  la 
manière  de  Chapelle  dont  il  tient  beaucoup 
de  la  façon  de  vivre. 

Il  prend  assez  souvent  le  nom  de  nouvel  Epi- 
cure  ,  en  prouvant  très-bien  que  la  volupté  de 
l'ancien  Epicure  étoit  fort  éloignée  de  la  débau- 
che, et  çonsistoit  dans  les  plaisirs  de  l'esprit,  et 
dans  ceux  qui  sont  permis  au  galant  homme. 
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Cependant  ils  arrivent  à  Passy.  Perrault 
Faborde ,  en  prononçant  : 

Dis-noas^  atni^  je  te  conjare^ 
Ce  qne  fait  à  Passy  le  nouyel  Epicure? 

Lainez  lui  répond  par  cet  impromptu. 

Il  {ait  de  ses  jardins  un  aimable  rédait , 
Un  esprit  libre  et  sage 
Mêlé  de  bad  inage , 
On  l'amuse  y  on  l'instruit. 
Dans  le  fond  d'un  boccage 
Oh  tout  est  fait  pour  le  bel  âge , 
Une  lyre  à  la  main ,  le  plaisir  le  conduit; 
S'il  va  trouver  Baccbus  sous  un  cbarmant  ombrage , 
Si  Vénus  l'écarté  sans  bruit, 
Sous  quelqu'beureux  feuillage 
La  Débauche  le  fuit , 
La  Volupté  le  suit. 

La  table  est  mise  au  fond  d'ua  bosquet , 
arrosé  par  un  canal ,  où  se  joue  un  cygne. 
Le  poète  lui  adresse  ces  vers. 

*    Cygne  voluptueux 
Veux-tu  savoir  entre  nous  deux 

Pourquoi  je  t'aime  ! 
Tu  vis  libre  avec  mille  attraits  ; 
Tu  bois  sans  contrainte  à  longs  traits  ; 
Cygne  y  je  bois ,  je  vis  de  même , 
£t  Baccbus  viendroit  chez  Rousseau  (i)^ 
Régler  sur  mes  plaisirs  la  volupté  suprême^ 

(i)  Fameux  marchand  de  yîq« 
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Si  j'avoîs,  pour  goûter  un  Champagne  nouveau^ 
Ce  col  qui  ne  te  sert  que  pour  boire  de  l'eau. 

On  s'assied  :  la  table  est  chargée  de  fleurs, 
de  fruits  délicieux ,  de  mets  exquis  et  de  fla- 
cons;  et  Lainez  chante  :    . 

Quelle  odeur  passagère 
M'annonce  un  vin  délicieux? 
Coulez,  coulez  esprit  s,  parfumez  tous  ces  lieux, 
Venez  jouer,  venez  lutter  dans  la  fougère , 

Venez ^  d'un  air  victorieux, 
Aux  doux  frémissemens  d'une  mousse  légère , 

Triompher  à  mes  jeux  : 
Je  vons  vois ,  je  me  rends ,  chers  enfans  de  Champagne^ 
Versez  dans  mon  esprit  mille  agrémens  divers , 
Et  lorsqu'un  faux  brillant  règne  dans  l'Univers , 

Qu'un  bon  goût  qui  vons  accompagne , 
Voyage  avec  Chapelle,  instruise  chez  Montagne , 
Et  qu'il  vienne  en  passant  badiner  dans  mes  vers. 

—  Je  préfère  votre  inscription  pour  des 
pressoirs  de  Champagne.  —  Vous  n'êtes  pii^s 
de  mauvais  goût. 

La  fable  entre  mille  plaisirs. 
Et  mille  flots  badins ,  conduit  par  les  zéphirs. 
Fit  naître  une  Vénus  de  l'écume  de  l'Onde; 
Que  la  Grèce  murmure,  ou  que  lavable  gronde, 

La  Champagne,  le  verre  en  main, 
A  l'aspect  des  pressoirs,  que  sa  liqueur  inonde , 
La  fait  naître  aujourd'hui  de  la  mousse  du  vin. 


JT 


(  282   ) 

Je  vous  trouve  un  peu  pâle  contre  votre 
coutume.  —  C'est  que  je  relève  d^one  maladie 
assez  grave.  Gonnoissez  -  vous  ma  convales* 
eence  ? —  Non. 

Bacchus  venoitm'offrir  un  essai  de  Tocanne  > 

J'ayois  la  fièvre ,  et  Chambon  (i)  sur  mon  lit , 
Prêt  à  me  faire  prendre  un  breufage  profane  ; 
A  cet  aspect  ce  Dieu  frémissant  de  dépit , 
D'un  coup  de  Tyrse  qu'il  rompit , 
Renverse  et  bouillon  et  tisaune; 
Parmi  ce  fracas  et  ce  bruit , 
La  fièvre  sort^  le  frisson  fuitj 
Ijainez  s'éveille. 
Un  ris,  un  j»n  folâtre,  un  satjre  badin  , 
Lui  font  baiser  une  boi^eille  > 
Et  tandis  qu'ib  versant  le  vin , 
Une  santé  vermeille 
Lui  met  le  verre  en  main* 

Au  dessert  nous  sommes  surpris  par  une  de 
ses  voisines  ,  Madame  Martel ,  ci  -  devant 
Mademoiselle  Goulon  ,  dont  la  beauté  fait 
l'admiration  de  Paris ,  et  dont  Tesprit  orné 
d'une  aimable  érudition ,  la  distingué  entre 
les  personnes  de  son  sexe;  Lainez  lui  adresse 
ces  vers  : 

(i  )  Medicin  >  ami  de  Lalntz» 


lie  «tendre  Apprfle ,  un  jour  ^  dans  ces  jeux  si  vantas , 
Qu'Athènes  antrefais  consacrolt  à  Neptune , 
Yil ,  au  sortir  de  l'onde ,  étaler  cent  beautés , 

Et  prenant  uu  trait  de  cliacune , 
Il  lit  de  sa  Venus  un  portrait  immorteL 

Sans  cette  recLercLe  importune  y 
Hcl'as  !  s'il  avoit  tu  la  divinç  Martel , 

Il  n'en  auroit  employé  qu'une. 

Sur  ses  pas  arrive  Philbert ,  excellent 
joueur  de  flûte,  bon  chanteur ,  homme  très- 
plaisant;  il  imite  très -bien  le  baragouin 
de  tous  les  étrangers  qui  conimencent  à 
parler  français  ,  le  jargon  et  l'accent  de 
nos  Provinciaux  les  plus  éloignés  de  la 
Cour;  il  contrefait  tous  les  diSerens  carac- 
tères et  manières  de  parler  de  tous  les  âges , 
les  états  et  processions  des  hommes;  c'est 
le  vrai  singe  de  la  nature.  Il  imite  aussi  par- 
faitement le  son  des  cloches  et  des  carillons 
eu  frappant  avec  un  bâton  sur  une  poêle 
à  frire.  • 

Lainez  lui  dit  d'un  ton  haut ,  dont  il  se  sert 
assez  souvent  :  Philbert,  tu  m^as  réjoui  y  jô 
tHmmortali&eraji.  Effectivement  il  a  fait  son 
portrait  de  cette  manière  ; 

Chercliez-Tooa  des  plaisirs  y  allez  trouver  Philbert  \ 
Sa  Toiz  I  des  doux  chants  do  Lambert, 
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Passe  an  bruit  éclatant  dn  tonnerre  qui  gronde  (i)  ; 

Sa  flûte  seule  est  un  concert^ 

La  fleur  naît  sons  ses  mains  dans  un  affreux  désert  » 

Et  sa  langue  féconde , 
Imite  j  en  badinant^  tous  les  peuples  du  monde , 

Si  dans  un  vaste  pavillon  {a), 
Il  sonne  le  tocsin ,  ou  fait  un  carillon ^ 

En  battant  une  poêle  à  frire , 
Le  héros  immortel  que  nous  rêverons  tous. 

Devient  un  homme  comme  nous  , 
Il  éclate  de  rire. 

Cherchez-vous  des  plaisirs,  allez  trouver  Philbert^ 
Sa  flûte  seule  est  un  concert. 

La  soirée  s'écoula  dans  les  plaisirs.  Les 
amours  ;  les  vers,  la  musique  et  Gomus ,  assai* 
sonnèrent  tour-à-tour  une  volupté  sans  cesse 
variée  et  renaissante. 


Lettre  dePoissonnetau  Père  Mann^erschied. 

Hélas  !  je  vous  annonce  la  mort  de  Tabbé 
de  Saint-Germain-des-Prés.  En  rentrant  de 
faire  la  débauche  chez  le  poète  Lainez ,  il  a 
été  suffoqué  par  une  apoplexie. 

Je  vais  me  rendre,  ainsi  que  vous  me  l'in- 
diquez ,  aux  Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques, 
où  je  recevrai  des  ordres  ultérieurs. 

(i)  Ces  deux  vers  conviennent  fort  à  la  voix  de  Phîl- 
bert ,  qui  l'adoucissoit  ou  qui  la  grossissoit  cooune  il 
vouloit. 

(3)  Salon  de  Marly. 
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CHAPITRE   PREMIER. 


Seconde  Lettre  de  Poissonnet  au  Père  Mannescliied. 


J  E  VOUS  adresse ,  mon  révérend  Père  ,  un 
portrait  de  M.  Huet,  par  Madame  D.C.  Vous 
savez  que  les  femmes  exceUent  dans  l'art  de 
saisir  les  caractères. 

M.  Huet  s'occupe  dans  sa  retraite ,  chez  les 
Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques ,  à  recueillir 
les  observations  sur  les  objets  d'arts  et  de 
sciences  qui  ont  pu  échapper  à  l'illustre  reine 
de  Suède ,  et  au  révérend  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

Il  est  extrêmement  lié  avefc  le  père  là 
Chaise  et  il  déteste  le  père  le  Tellier  :  il 
partage  le  système  de  tolérance  qui  caracté- 
rise le  premier ,  tandis  que  le  second  se  montre 
singulièrement  opposé  à  la  réunion  des  églises^ 
l'objet  des  travaux  de  Huet,  chimère  que  son 
ame  honnête  embrasse  avec  transports. 

Portrait  de  Suetj  par  M^^.  D.  C 

J'ai  beaucoup  plus  de  bien  que  do  mal  à 


(  ^«7  ) 
di]?ede:you5y  et  )e  puis  vous  dire  franohemieiit 
ce  que  )ç.  pense  ^  sans  vous  déplaôre. 

Vous  êtes,  plus  de  belle  taille  que  vous 
n^avez;  bon  air  ;  vous  êtes  mieux-  fait  que  vous 
n'êtes  agi^able;; vous. avez  le  teint  trop  bl^toc^ 
et  même  trop  délicat  pour  un  homme,  les  yeux 
bleus,  plus.> grands  que  petits;  les  cheveux 
blond-châtains >  le  nez: bien  fait;  la  bouche 
grande ,  mais  aussi  propre  qu'on  la  peut'avoir ; 
car  vous  avez  les  lëvres  incarnates  et  les  dents 
d'un  blanc  fort  éclatant.  Vous  avez  le  front 
fort  grand;  la  grandeur  de  vos  traits  et  l'air  de 
votre,  visage  vous  donnent  quelque  chose  de 
ces  médailles  qui  représentent  les  hommes 
illustres.  Pour  de  l'esprit,  vous  en  avez  assu- 
rément autant  qu'on,  en  peut  avoir,  et  votre 
esprit  ressemble  à  votre  visage,  il  a  ]plus  de 
beauté  que  d'agrément  ;  vous  l'avez  solide  et 
capable  de  toutes  les  sciences.  Vous  avezJa 
mémoire  :  si  heureuse ,  que  je  crois  que  vous 
n'avez  rien  oublijé  de  tout  ce  que  vous  avez 
su  qui  mérite  d'être  retesu.  Je  crains  que  la 
capacité  que  vous  avez  pour  les  grandes 
choses,  ne  vous  donne  de  l'inapplication  et 
de  l'incapacité  pour:  les  petites,  qui  sont  de 
l'exacte  bienséance  du  monde.  Vous  n'êtes  pas 
pourtant  incivil;  mais  votre  civilité  manque 
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un  peu  de  politesse.  Vous  êtes  reconnu  pour 
un  fort  honnête  homme;  vous  ayezramebonne 
à  regard  de  Dieu ,  et  vous  êtes  pieux  sans  être 
fort  dévot.  Vous  parlez  de  vos  sentimens  fort 
franchement;  mais  autant  vous  êtes  franc  sur 
ce  qui  ne  regarde  que  vous,  autant  vous  êtes 
réservé  sur  le  secret  des  autres;  vôtre  modestie 
est  plus  dans  les  sentimens  que  vous  avez  de 
vous-même  ,  que  votre  air ,  car  vous  êtes 
modeste  sans  être  doux,  et  vous  êtes  docile 
quoique  vous  ayez  l'air  rude.  Vous  êtes  si 
prompt,  et  vous  soutenez  vos  opinions  avec 
une  impétuosité  si  grande,  qu'il  $emJi>le  qu'elles 
vous  deviennent  une  passion.  Vous  êtes  fort 
égal,  votre  humeur  n'est  ni  trop  enjouée,  ni 
trop  mélancolique;  vous  ne  haïssez  pas  pour- 
tant de  vous  divertir,  et  vous  divertissez  aussi 
fort  agréablement  les  autres.  Vous  trouvez 
fopt  bien  le  ridicule  des  choses ,  et  en  cela  seu- 
lement, vous  avez  assez  l'esprit  de  votre  pays. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  manquiez  de  ten- 
dresse de  cœur,  mais  je  crains  que  votre  ten- 
dresse ne  manque  un  peu  de  délicatesse.  Vous 
êtes  fort  constant  et  fort  véritable  en  vo3 
paroles,  quoique  Normand. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    II. 

Religion.  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Détails  cir- 
constanciés et  rares*  Horreurs  exercées  contre  les  mal* 
henrenx  Protestans.  Fausse  politique  de  Louis  XIV. 
Suite  de  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Chute  des 
Manufactures ,  du  Commerce ,  etc.  (i).  Papiers  de 
Muet. 


JLes  horreurs  exercées  au  nom  de  la  Reli- 
gion y  par  des  hommes  corrompus  contre  des 
sectaires  dont  les  mœurs  sont  pures  et  qui 
ont  beaucoup  de  lumières  et  de  probité  ;  le 
courage  héroïque  développé  par  la  plupart 
de  ces  derniers;  la  chute  de  nos  manufac- 
tures f  dont  les  chefs  exilés  impolitiquement , 
ont  été  enrichir  l'étranger;  nos  malheurs ,  enfin 
notre  honte ,  tout  m'affermit  de  plus  en  plus 
dans  le  projet  que  j'ai  conçu  de  réunir  les 

(i)  Détails  historiques  puisés  dans  les  Relations  et 
les  Mémoires  du  temps.  Histoire  de  Louis  XIV ,  par 
limier  y  par  Levassor,  par  Larré,  Reboulet>  etc.  Mém« 
de  Lafare.  Mém.  de  Christine.  Mém.  de  Ghoisy ,  et  his- 
toire de  Louis  XIV.  Saint-Simon.  Lettres  de  Madaioe 
de  Maintenon.  Louis  XIY,  sa  Cour ,  etc.  Histoire  de  la 
RéTocation  de  l'Edit  de  Nantes  ^  par  £Ue  Benoit. 
III.  T 
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églises  divisées  ;  mais  ce  projet.  •  • .  H  faudra  que 
j*eii  lègue  Texécution  aux  siècles  à  venir,  c'est 
pour  eux  que  je  vais  retracer  fidèlement  les 
horreurs  de  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes. 
En  supposant  même,  contre  toute  appa- 
rence ,  la  justice  de  celte  mesure ,  qui  pourroit 
ne  pas  frémir  au  récit  des  cruautés  horribles 
exercées  contre  les  Protestans  !  Parmi  les  hur- 
lemens  et  mille  blasphèmes,  les  soldats  pendent 
les  hommes  et  les  femmes  par  les  cheveux  ou 
par  les  pieds ,  aux  planchers  des  chambres  oa 
aux  crochets  des  cheminées  :  dans  cet  état  on 
les  étouffe  dans  la  fumée  ,  en  brûlant  des 
bottes  de  foin  humide.  On  les  détache  de 
temps  en  temps  pour  prolonger  leur  supplice; 
on  leur  arrache  les  poils  de  la  barbe  et 
les  cheveux  de  la  tête,  jusqu'à  une  entière 
dépilation  ;  on  les  jette  dans  des  feux  ardens, 
d'où  on  les  retire  encore  à  moitié  expirans; 
on  les    attache    sous   les   bras  ,   avec   des 
cordes;  on  les  plonge  et  replonge  dans  des 
puits  ;  on  les  dépouille  nus  ;  et  après  les 
avoir  souillés  de  mille  infamies ,  on  leur  en- 
fonce des  épingles  dans  tout  le  corps  ;  on 
les  déchiqueté  à  coups  de  canifs,  et  on  les 
tenaille  avec  des  pincettes  rougies  au  feu,  etc. 
Les  Ministres  sont  arrêtés  aux  frontières  ^^ 
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emprisonnés ,  persécutés  ;  il  leur  faut  prouver 
qu^ils  ne  portent  rien  à  leur  troupeau  ,  et 
encore  le  plus  souvent  ils  sont  enchaînés  aux 
galères* 

On  ne  cesse  d'exercer  les  rigueurs  les  plus 
sévères  contre  les  fugitifs.  Il  n'y  a  plus  pour 
eux  ni  justice ,  ni  humanité.  On  n'oublie  rien 
de  tout  ce  qui  peut  empêcher  la  fuite  des 
persécutés  ;  on  va  j  usqu'à  interrompre  presque 
tout  commerce  avec  les  pays  voisins.  Toutes 
les  prisons  du  royaume  seront  bientôt  pleines , 
et  tous  ces  pauvres  prisonniers  sont  traités 
avec  des  rigueurs  inouies ,  enfoncés  dans  des 
cachots  y  chargés  de  grosses  chaînes,  réduits 
à  la  faim  ,  privés  de  tout  commerce»  hors 
celui  de  leurs  persécuteurs ,  etc. 

Le  marquis  de  Seignelai  a  fait  signer  y  par 
force  y  un  acte  d'abjuration  à  plusieurs  d'entre 
eux.  Aux  horreurs  de  la  prison  succèdent 
la  saisie  réelle  de  leurs  effets  et  papiers ,  l'enlè- 
vement de  leurs  enfans ,  la  séparation  des 
maris  et  des  femmes. 

La  fureur  a  toujours  son  cours ,  et  elle  s'est 
échauffée  à  un  tel  degré ,  que  ne  se  contentant 
pas  des  désolations  du  royaume  ,  elle  a  passé 
jusques  dans  Orange,  principauté  souveraine  » 
où  le  Roi  n'a,  de  droit,  aucun  pouvoir.  Il  en 
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fait  enlever  les  Ministres ,  qu'il  traduit  dans 
ses  prisons. 

Tel  est  Taccomplissement  de  la  menacé 
que  le  Clergé  leur  a  faite  il  j  a  trois  ans^ 
à  la  fin  d'une  lettre  Pastorale*  Vous  depo^ 
^Qus  attendre,  dit-il^  à  des  malheurs  in^ 
comparahlement  plus  épouvantables  et 
plus  funestes  que  tous  ceux  que  "vous  on$ 
attirés  jusqu'à  présent  yotre  révolte  et  yotr& 
schisme. 

L'Edit  de  révocation  est  rédigé  en  douze 
articles I  qui  conspirent  tous,  non  pas  à  la 
conversion ,  mais  à  la  destruction  des  Protes- 
tans  y  par  la  démolition  de  leurs  temples ,  par 
la  proscription  de  leurs  Ministres ,  par  la  pri- 
vation des  exercices  de  piété ,  selon  leur  li- 
turgie ,  par  Finterdiction  de  leurs  assemblées  , 
par  Tenlèvement  de  leurs  enfans ,  qu'on  leur 
défend  d'élever  dans  une  religion  qu'ils  croient 
la  véritable. 

Le  dernier  article  promet  encore  quel- 
qu'espèce  de  tolérance  ;  mais  c''est  un  leurre 
pour  les  empêcher  de  fuir  la  persécution ,  et 
la  tolérance ,  toute  dure  qu'elle  est ,  paroît 
encore  trop  douce,  et  a  duré  à  peine  quinze 
jours. 

De  là  tant  de  supplices  qui  font  frémir  la 
nature  :  j'en  reprends  la  description. 
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On  bat  ces  malheureux  à  coups  de  Mtoa  : 
meurtris  et  rompus, on  les  traîne  aux  églises, 
où  leur  simple  présence  forcée  est  comptée 
pour  une  abjuration.  Tantôt  on  les  empêche 
de  fermer  Toeil  durant  Tespace  de  sept  ou 
huit  jours  ;  les  gardes  se  relèvent  pour  les 
garder  à  Tue  jour  et  nuit ,  pour  les  tenir 
éveillés,  soit  en  leur  jetant  des  aiguiérées  d'eau 
sur  le  visage ,  soit  en  les  tourmentant  en  mille 
manières ,  soit  en  leur  tenant  sur  la  tête  des 
chaudières  renversées ,  sur  lesquelles  ils  font 
un  continuel  charivari ,  jusqu'à  ce  que  ces 
malheureux  aient  perdu  le  sens.  Si  on  en 
trouve  de  malades,  et  retenus  au  ht  par  de& 
fièvres  ardentes ,  on  a  la  cruauté  d'assembler 
une  douzaine  de  tambours ,  et  de  faire  battre 
la  caisse  à  Tentour  de  leurs  lits.  On  attache 
les  pères  et  les  maris  aux  colonnes  des  lits ,  et 
i  leurs  yeux  on  force  leurs  femmes  et  leurs 
filles,  et  ces  horribles  excès  restent  impunis.. 
A  d'autres  on  arrache  les  ongles  des  mains 
et  des  pieds  ;  on  enfle  les  hommes  et  les 
femmes  avec  des  souflets,  jusqu'à  les  faire 
crever. 

Si  après  ces  horribles  traitemens,  il  y  en  a 
encore  qui  refusent  d'abjurer,  on  les  plonge 
<ian&  les  plus  horribles  cachots ,  où  de  nou- 
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Telles  inhumanités  les  attendent.  Cependant 
on  démolit  leurs  maisons  ,  on  désole  leurs 
héritages  ;  on  coupe  leurs  bois  et  on  se  saisit 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans ,  que  Ton 
jette  dans  des  couvens.  Si  quelques -uns  pour 
garantir  leur  conscience ,  et  pour  échapper 
à  la  tyrannie  de  ces  furieux  ^  se  sauvent  par  la 
fuite  y  on  les  poursuit  dans  les  champs ,  et  dans 
les  bois }  on  tire  sur  eux  comme  sur  des  bétes 
sauvages  ;  les  Prévôts  battent  pour  cela  les 
chemins ,  et  les  Magistrats  des  lieux  ont  ordre 
de  les  arrêter  sans  distinction.  On  les  ramène 
d^où  ils  sont  partis ,  et  ils  sont  suppliciés  ou 
mis  aux  galères.  Il  ne  faut  pas  au  reste  se 
figurer  que  cet  orage  ne  to:rnbe  que  sur  le 
peuple ,  il  atteint  les  nobles  ,  les  gentils- 
hommes et  les  sçignei^rs  de  1^  plus  haute 
qualité. 

Mais  ce  quHl  y  a  de  remarquable,  c*est 
qu'outre  les  Oommandans  et  autres  Officiers 
de  guerrç ,  qui  marchent  à  la  tête  dç  ces 
légions,,  on  y  voit  pre^quç  par -tout  les 
Jlvêques  et  les  Intendans ,  avec  une  troupe  de 
^ssioçnair^s  çl  d'Ecclésiastiques.  JjCS  Inten-. 
dans  donnent  les  ordres  ,  pour  presser  les 
conversions  et  pour  réprimer  la  pitié  eÇ  la 

©Qmwi^éçs^lipçi  n9,tureUe^lws(ju*il  aprive  quel^ 


quefois ,  quoique  fort  rarement,  qu'elle  trouve 
place  dans  le  cœur  des  dragons  et  de  leurs 
commandaûs.  Les  Missionnaires  et  les  Ecclé- 
siastiques y  sont  pour  animer  de  plus  en  plus 
les  gens  de  guerre  à  une  exécution  si  agréable 
à  l'Eglise  et  si  glorieuse  à  Dieu  et  à  Sa  Majesté. 
Pour  ce  qui  est  des  Evêques,  ils  y  sont  pour 
recevoir  les  abjurations,  et  pour  avoir  une  ins- 
pection générale  et  sévère ,  afin  que  tout  s  y 
passe  conformément  aux  intentions  du  Clergé. 

La  persécution  va  si  loin ,  qu'on  veut  obliger 
quelques  Etats  voisins  à  ne  recevoir  plus  de 
réfugiés,  et  à  renvoyer  ceux  qu'ils  ont  déjà 
reçus  :  on  entreprend  même  d'en  enlever 
quelques-uns  dans  les  pays  étrangers. 

Le  détail  de  ces  persécutions  inouies  a  ins- 
piré à  l'un  des  Ministres  les  plus  éloquens  qui 
aient  monté  dans  la  chaire  chrétienne ,  sans 
en  excepter  Bossuet ,  cette  interpellation  à 
l'Eternel,  interpellation  aussi  sublime  qu'ex- 
traordinaire. 

«  Mon  peuple ,  dit  te  Très-Haut ,  mon  peu* 
»  pie ,  que  t'ai-je  fait  !  —  Ah  !  Seigneur,  que 
»  de  choses  tu  nous  a  faites  !  chemins  de  Sion 
3»  couverts  de  deuil,  portes  de  Jérusalem  dé- 
a>  solées ,  sacrificateurs  gémissans  ^  vierges 
»  plaintives  ,   sanctuaires    abattus  »  déserts 


»  peuplés  de  fugitifs;  membres  du  CSmst 
»  errans  à  la  face  de  llJniyers  ;  enfans  arra- 
»  chés  à  leurs  pères;  prisons  remplies  de 
»  confesseurs ,  galères  regorgeant  de  martyrs  ; 
M  sang  de  nos  compatriotes  répandu  comme 
»  Teau  ;  cadavres  vénérables,  puisque  vous 
»  servîtes  de  témoins  à  la  Religion ,  mais  jetés 
»  à  la  voierie  et  donnés  aux  bêtes  des  champs, 
»  et  aux  oiseaux  des  cieux  pour  pâture  ; 
»  masures  de  nos  temj^es,  poudre,  cendres, 
n  tristes  restes  des  maisons  consacrées  à  notre 
^  Dieu,  feux, roues,  gibets,  supplices  inouis 
»  jusqu'à  notre  siècle  :  répondez  ici ,  et  déposez 
»  contre  TEternel  !  » 

Ne  semble-t-il  pas ,  en  effet ,  par  le  récit  que 
nous  venons  de  faire ,  que  nous  soyions  portés 
au  siècle  des  Dioclétiens  et  des  Maximins  ^ 
où  la  barbarie  la  plus  ingénieuse  des  tyrans 
s'exerçoit  contre  les  Chrétiens ,  avec  une  fureur 
toujours  nouvelle?  Peut-on  concevoir  que  ces 
choses  se  soient  passées  sous  le  règne  et  par 
les  ordres  d'un  roi  chrétien  et  très-chrétien,  et 
fier  du  titre  de  fils  aîné  de  l'Eglise  ?  Du  moins 
dans  ces  temps  où  l'Eglise  naissante  étoit  per- 
sécutée dans  son  berceau  ,  les  Chrétiens  étoient 
accusés  de  bouleverser  l'Etat,  et  les  raisons  de 
conscience  n'avoient  que  peu  ou  point  de  part 
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aux  édits  cruels  des  Empereurs,  Mais  ici  il 
VLj  a  rien  de  semblable  :  les  Protestans  sont  les 
sujets  les  plus  fidèles  et  les  plus  affectionnés 
que  le  Roi  eût;  il  Ta  reconnu  lui-même  et 
de  vive-voix  et  par  écrit;  et  malgré  tout  cela  y 
ce  sont  ces  mêmes  sujets  y  les  seuls  qui  aient  été 
pour  le  Roi  contre  la  maison  d'Autriche,  qu'il 
a  si  inhumainement  persécutés  ;  quoiqu^à  dire 
le  vrai,  il  y  a  peu  d'apparence  que  le  Prince 
soit  informé  en  détail  de  tous  ces  traitemens 
indignes,  qu'on  ne  peut  lire  sans  horreur.  C'est 
le  Clergé  seul  qu'il  en  faut  accuser  ;  le  plan 
formé  depuis  long -temps  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  de  détruire  les  Protestans  en  France, 
n'alloit  pas  à  ces  rigueurs  inouies. 

Mais  ce  qu'on  ne  peut  ni  excuser ,  ni  dis- 
simuler dans  un  roi ,  dont  la  parole  doit  tou- 
jours être  sacrée  et  inviolable ,  sur-tout  quand 
elle  émane  du  trône  et  qu'elle  est  revêtue  du 
caractère  de  la  loi  solennelle  et  authentique  ; 
c'est  d'avoir  révoqué  un  Edit  aussi  formel 
que  celui  de  Nantes ,  qu'il  a  confirmé  lui- 
même  tant  de  fois ,  et  dont  il  a  juré  l'obser- 
vation en  des  termes  si  précis  et  si  respec- 
tables. Y  a-t-il  rien  de  si  saint  et  de  si  au- 
torisé qu'on  ne  puisse  violer  après  cela  ?  et 
sur  quoi  pourra4-on  faire  fond ,  si  les  Edits 


(  «98  ) 
même  et  les  lois  les  plus  sacrées  sont  su- 
jettes, comme  tout  le  reste,  à  l'inconstance 
et  au  caprice  ?  Qu*on  ne  dise  point  que  les 
rois  peuvent  défaire  dans  un  temps ,  selon 
les  besoins  de  FEtat ,  ce  qu'ils  ont  fait  dans 
un  autre.  Que  deviendra  la  religion  du  ser- 
ment, ce  lien  indissoluble  de  la  société?  C'est 
précisément  la  raison  d'Etat,  qui  devoit  obli- 
ger le  Roi  à  l'entière  observation  de  l'Edit 
célèbre  dont  nous  parlons.  Ce  Monarque  est-il 
plus  sage  et  plus  éclairé  que  son  aïeul ,  qui  a 
regardé  cet  Edit  comme  le  lien  de  la  paix  et 
le  fondement  de  la  tranquillité  publique  ? 

L'on  voit  dans  la  harangue  faite  par  le 
roi  Henri  IV,  aux  gens  de  sa  Cour  de  Par- 
lement de  Paris,  le  8  janvier  1699,  les  rai- 
sons qu'il  eut  de  faire  l'Edit  de  Nantes. 

L'on  y  voit  quelles  étoient  les  sages  et  so- 
lides raisons  qui  portèrent  ce  bon  Prince  à 
faire  cette  loi ,  qu'il  n'avoit  garde  de  croire 
que  son  petit -fils  dût  abroger.  Aussi  leur 
parloit  -  il,  agissoit-  il  en  père  plutôt  qu'en 
roi ,  au  lieu  que  l'autre  ne  se  croit  maître  de 
ses  sujets  que  pour  leur  faire  sentir  tout  le 
poids  d'une  domination  absolue  et  arbitraire. 

Les  affaires  des  Protestans  occupent  plus 
le  cabinet  que  la  ligue  d'Ausbourg*  On  cam- 
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mence  à  s'apercevoir,  quoiqu'un  peu  tard,,^ 
que  Tentreprise  qu'on  a  faite  de  forcer  les 
consciences ,  est  encore  au  dessus  du  pouvoir 
du  Roi,  Non-seulement  il  déserte  tous  les 
jours  de  nouveaux  convertis ,  mais  plusieurs 
ne  se  donnent  pas  la  peine  d'attendre  une 
semblable  occasion;  ils  s'assemblent  où  ils 
peuvent  pour  faire  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ,  quoiqu'ils  n'ignorent  pas  que  s'ils 
étoient  découverts ,  il  n'iroit  pas  moins  que 
de  leur  vie.  C'est  une  étrange  chose  que  de 
voir  ainsi  changer  la  face  d'un  beau  royaume  y 
réduit  à  la  dernière  désolation.  De  quel- 
que côté  qu'on  regarde,  on  ne  voit  qu'écha- 
fauds  et  que  potences;  et  il  est  aussi  extraor- 
dinaire aux  Intendans  des  provinces  d'aller 
sans  bourreau,  que  sans  secrétaire.  Plusieurs, 
à  la  vérité ,  ne  font  ce  métier-là  qu'à  contre- 
cœur. Cela  n'empêche  pourtant  pas  que 
ceux  qui  se  sentent  de  la  répugnance  à  faire 
mourir  des  innocens ,  n'exécutent  leurs  ordres 
aup  ied  de  la  lettre. 

Au  moment  même  où  le  bon  évêque  d'A- 
vranches  déploroit  ces  malheurs,  il  reçut,  de 
Christine,  la  lettre  suivante  (i)  : 

c(  Puisque  vous  desirez  savoir  mes  senti- 

(i)  Pièce  historique*  V^y^z  aes  Mémoires» 
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mens  sur  la  prétendue  extirpation  de  lliérésie 
en  France,  je  suis  ravie  de  vous  les  dire  ;  et 
comme  je  fais  profession  de  ne  craindre  et 
de  ne  flatter  personne ,  je  vous  avouerai  fran- 
chement que  je  ne  suis  pas  fort  persuadée  du 
succès  de  ce  grand  dessein ,  et  que  je  ne  sau- 
rois  m'en  réjouir  comme  d'une  chose  fort 
avantageuse  À  notre  sainte  Religion  :  au  con* 
traire  y  je  prévois  bien  le  préjudice  qu'un 
procédé  si  nouveau  fera  naître  par-tout.  De 
bonne  foi ,  êtes-vous  bien  persuadé  de  la  sin- 
cérité de  ces  nouveaux  convertis?  Je  souhaite 
qu'ils  obéissent  sincèrement  à  Dieu  et  à  leur 
Roi;  mais  je  crains  leur  opiniâtreté ,  et  je  ne 
Toudrois  pas  avoir  sur  mon  compte  les  sacri- 
lèges que  commettront  tous  les  Catholiques  ^ 
forcés  par  des  Missionnaires  qui  traitent  si 
cavalièrement  nos  saints  mystères. 

n  Les  gens  de  guerre  sont  d'étranges  apô- 
tres,  et  je  les  crois  plus  propres  à  tuer,  à 
voler  et  à  violer  qu'à  persuader  :  aussi  des 
relations  (  desquelles  on  ne  peut  douter)  nous 
apprennent  qu'ils  s'acquittent  de  leur  mis- 
sion fort  à  leur  mode.  J'ai  pitié  des  gen& 
qu'on  abandonne  à  leur  discrétion;  je  plains 
tant  de  familles  ruinées,  tant  d'honnêtes  gens 
réduits  à  l'aumône ,  et  je  ne  puis  regarder  ce 
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qui  se  passe  aujourd'hui  en  France  sans  ea 
avoir  compassion.  Je  plains  ces  malheureux 
d'être  nés  dans  Terreur,  mais  il  me  semble 
qu'ils  sont  plus  dignes  de  pitié  que  de  haine  ; 
et  conmie  je  ne  vôudrûis  pas ,  pour  Tempire 
du  monde,  avoir  part  à  leur  erreur,  je  ne 
Toudrois  pas  aussi  être  cause  de  leur  mal- 
heur. Je  considère  la.  France  comme  un  ma* 
lade  à  qui  Ion  coupe  bras  et  jambes,  pour  le 
sauver  d'un  mal  qu'un  peu  de  patience  et  la 
douceur  auroient  entièrement  guéri  ;  mais  je 
crains  fort  que  cela  ne  s'aigrisse ,  et  qu'il  ne 
se  rende  enfin  incurable  ;  que  ce  feu  caché 
sont  la  cendre  ne  se  rallume  un  jour  plus 
fort  que  jamais ,  et  que  l'hérésie  masquée  ne 
devienne  plus  dangereuse.  Rien  n'est  plus 
louable  que  le  dessein  de  convertir  les  héré^ 
tiques  et  les  infidèles  ;  mais  la  manière  dont 
on  s'y  prend  est  fort  nouvelle  ;  et  puisque 
notre  Seigneur  ne  s'est  pas  servi  de  cette  mé« 
thode  pour  convertir  le  monde ,  elle  ne  doit 
pas  être  la  meilleure  (i).  J'admire  et  je  ne 
comprends  pas  ce  zèle  et  cette  politique  qui 
ine  passent.  Je  suis  de  plus  ravie  de  ne  les 
pas  comprendre.  •  •  • 

(i)  C'est  la  pensée  de  Fénëlon  :  souffrons  toutes  les 
religions;  puisque  Dieu  les  souffiie. 
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»  Voilà  les  plus  puissantes  raisons  qui  m'em- 
pêchent de  me  réjouir,  de  cette  prétendue 
extirpation  de  Fhérésie.  L'intérêt  commua 
de  FËglise  m'est  sans  doute  aussi  cher  que 
ma  vie.  Mais  c'est  ce  même  intérêt  qui  me 
fait  voir  avec  douleur  ce  qui  se  passe ,  et  je 
vous  avoue  aussi  que  j'aime  assez  la  France 
pour  plaindre  la  désolation  d'un  si  beau 
rojapme.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de 
me  tromper  dans  mes  conjectures,  et  que  tout 
se  termine  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
du  Roi  votre  maître.  Je  m'assure  même  que 
vous  ne  doutez  pas  de  la  sincérité  de  mes 
Tœux  (t),  » 

Ghristikb. 

Le  bon  Evêque ,  qui  partageoit  les  senti- 
mens  de  Christine ,  en  parla  le  soir  devant 
madame  de  Sévigné»  dont  la  sensibilité  se 
démentit  alors  entièrement  :  tel  est  l'eiSet  du 
double  fanatisme  politique  et  religieux ,  lors- 
qu'il ne  connoît  plus  de  bornes  ;  il  s'étend 
jusqu'aux  meilleurs  esprits.  Madame  de  Se- 
vigne  s'écria  que  la  révocation  de  FEdit  de 
Nantes  étoit  l'acte  le  plus  glorieux  du  règni; 

<i)  Lettre  de  Christine  sous  la  date  de  1686» 
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3e  Louis  XIV  (i)  ;  qu'on  ne  devoît  aucune 
pitié  aux  Huguenots ,  qu'il  falloit  les  exter- 
miner; que  M.  dé  Grignan  ne  leur  faisoit 
aucun  quartier ,  et  qu'elle  ne  plaignoit ,  dans 
tout  cela ,  que  son  gendre ,  qui  étoit  sans  cesse 
à  les  poursuivre  au  sein  de  leurs  rochers  et 
de  leurs  montagnes. 

De  retour  chez  lui  :  Hélas  !  s'écria  Tévêque 
d'Avranches,  qu'il  est  bien  vrai  de  dire  que 
les  femmes  portent ,  dans  les  objets  de  reli- 
gion et  de  politique ,  toutes  leurs  passions. 

Madame  de  Sévigné,  pleine  de  sens,  de 
raison ,  de  douceur ,  lorsqu'elle  ne  sort  pas 
du  cercle  de  ses  devoirs  et  de  ses  affections 
domestiques,  perd  tout  à  coup  ce  caractère 
pour  se  montrer  bonne  catholique  et  femme 
d'Etat  (2). 

C'est  une  femme  encore  qui ,  d'accord  avec 
un  Jésuite ,  est  l'auteur  de  tous  ces  maux. 

Madame  de  Maintenon ,  M.  de  Louvois  et 
le  père  Letellier  en  furent  les  instigateurs  ; 
ils  déterminèrent  le  Monarque  français  par 
trois  motifs. 

(1)  Lettre  de  Madame  de  SéTigné. 

(2)  C'est  ce  qui  est  arrivé  de  nos  jours  à  Madame  da 
G.,  surnommée  si  plaisamment,  une  des  Mères  da 
VEgliss;  avec  beaucoup  moins  de  talens  que  Madamù 
«le  Sévigné  ;  elle  montre  encore  plus  d'intolérance. 
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Le  fanatisme  par  lequel  les  Jésuites  se  sont 
acquis  le  droit  de  commander  aux  consciences, 
commençoit  à  paroître  usé.  II  ne  leur  semble 
bon  que  faute  de  mieux^  et  ils  ont  cru  avoir 
besoin  d'un  autre  moyen  y  pour  donner  un 
nouveau  ressort  à  leur  puissance;  bien  sûrs 
de  trouver  long-temps,  dans  le  premier,  ma- 
tière à  brouilleries ,  quand  un  peu  d'inter- 
valle et  de  diversion  l'aura  rajeunL  La  des- 
truction du  Huguenotisme ,  leur  a  paru  tout 
propre  à  cela.  Le  Roi  étoit  devenu  dévot ,  et 
malgré  cela,  toujours  sensible,  jusqu'à  l'in- 
croyable ,  à  ce  qui  pouvoit  effleurer  le  moins 
du  monde  son  autorité.  On  lui  a  représenté 
ces  Huguenots  solennellement  fripés  des 
plus  grands  anathêmespar  l'église  universelle, 
dignes  par  conséquent  de  toute  l'indignation 
d'un  Monarque  religieux  une  société  d'hom- 
mes qui  formoitun  état  dans  l'Etat,  parvenue 
à  ce  point  de  licence ,  à  force  de  révoltes ,  de 
guerres  civiles,  d'alliances  étrangères ,  société 
qu'un  Roi  politique  et  ami  de  ses  peuples,  ne 
devoit  pas  tolérer  ;  combien  il  lui  seroit  glo- 
rieux de  faire  une  action  qui  surpassât  le  pou- 
voir de  ses  ancêtres  ;  que  cette  action  d'aiUeurs 
ne  pouvoit  que  lui  être  très-méritoire  devant 
Dieu  ;  eh  !  quelle  douce  satisfaction  que  celle 

de 


k 


(  5o5  ) 

de  faire  9  aux  dépens  d'autrui,  une  péniteûctf 
facile,  qu'on  lui  a  persuadé  très-sûre  pour 
Tautre  monde  ! 

Ainsi  parloient  les  Jésuites  et  leurs  émis- 
saires. LouYois  9  avide  de  guerre ,  atterré  sous 
le  poids  d'une  trêve  de  vingt  ans,  qui  ne  faisoit 
presque  que  d'être  signée ,  a  espéré  qu'un  si 
grand  coup  porté  aux  Huguenots ,  ruineroit 
toutle  protestantisme  de  l'Europe  ;  et  s'applau- 
dit en  attendant  >  de  ce  que  le  Roi ,  ne  pouvant 
frapper  sur  ces  hérétiques  que  par  ses  troupes^ 
il  seroit  le  principal  exécuteur  des  ordres  don* 
nés,  et  par4à,  de  plus  en  plus  en  crédit  II  a 
donc  encouragé  le  Roi  à  cette  entreprise,  de 
concert  avec  le  père  le  Tellier;  et  pour  vaincre 
ses  scrupules  et  ses  craintes ,  l'un  et  l'autre 
lui  ont  promis  ^u'il  n'en  coûterait  pas  un^ 
goutte  de  sang. 

Et  n'est-ce  pas  du  sang  que  des  exils  et  des 
proscriptions,  des  tourmens  et  des  supplices? 
Peut-on  se  rappeler,  sans  frémir,  le  pillage 
public  et  avoué  des  Dragons,  la  désunion d^ 
familles ,  parens  armés  contre  parens,  pour  se 
ravir  leurs  biens?  Le  spectacle  d'un  peuple 
nombreux  errant,  nu ,  fugitif;  nobles,  riches , 
vieillards^  gens  souvent  très -renommés  par 
leurs  vertus  et  leur  savoir,  foibles,  délicats, 

III.  V 
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accoutumés  à  une  vie  aisée ,  jetés  dans  les  ca- 
efaotS;  enchaînés  à  la  rame,  périssant  sous  le  nerf 
des  comités  y  pour  cause  unique  de  religion  ? 

Cette  résolution  funeste  y  qui  a  fait  passer 
nos  manufactures  à  l'étranger,  qui  fait  fleurir 
et  regorger  leurs  Ëtats  aux  dépens  du 
nôtre ,  il  faut  l'attribuer  à  la  mauvaise  hahL*^ 
tude  de  Louis  XIY,  de  se  tenir,  en  affaires  ^ 
barricadé  contre  tout  le  monde ,  sous  la  clef 
de  deux  ou  trois  Ministres^  et  c'est  ainsi  que 
parles  vues  secrettes  et  intéressées  de  quelques 
Gonfidens^  sont  menés  souvent  à  des  fautes 
irréparables ,  les  Princes  qui ,  par  paresse  ou 
par  abandon ,  se  livrent  à  ceux  qui  flattent  de 
près  leur  paresse  ou  leur  orgueil,  et  les  Mo-^ 
narques  qui  mettent  ainsi  entr'éux  et  leurs 
Sujets ,  une  barrière  insurmontable  y  qui  em-» 
pèche  la  vérité  d'arriver  jusqu'à  eux. 

Le  vieux  chancelier  It  Tellier  y  en  signant 
TEdit  de  Révocation,  s'écria,  plein  de  joie: 
Nunc  dimiuis  strpum  tuiun ,  Domine  ^  quià 
^idtrunt  oculi  mei  y  salutare  tuum.  Il  ne 
voyoit  pas  qu'il  signoit  un  des  grands  malheurs 
de  la  France, 

Près  de  cent  mille  familles  depuis  trois  ans 
sont  sorties  du  Royaume ,  et  ont  été  suivies  par 
d'autres.  Elles  vont  porter  chez  les  étrangers 
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les  arts ,  la  manufacture  et  la  richesse.  Presq[ue 
tout  le  Nord  de  rAUemagne,  pays  encore 
agreste  9  et  dénué  d'industrie,  reçoit  une  nou^ 
Telle  face  de  ces  multitudes  transplantées.  Elles 
p^euplent  des  villes  entières.  Les  étoffes,  les 
galons ,  les  chapeaux ,  les  bas,  qu'on  açhetoit 
auparavant  de  la  France ,  sont  fabriqués  par 
eux.  Un  faubourg  entier  de  Londres  est  peuplé 
d'ouvriers  français,  en  soie  ;  d'autres  y  portent 
l'art  de  donuer  la  perfection  aux  cristaux* 

Ainsi,  laFrance  perd  environ  neuf  cent  mille 
babitans,  une  quantité  prodigieuse  d'espèces^ 
et  sur-tout  des  arts  dont  ses  ennemis  s'enrichis- 
sent. La  Hollande  y  gagne  d'excellens  officiers 
et  des  soldats.  Le  prince  d'Orange  et  le  due  de 
Savoie  ontdes  regimens  entiers  de  réfugiés.  Ge5^ 
mêmes  Souverains  de  Savoie  et  de  Piémont, 
qui  ont  exercé  tant  de  cruautés  contre  les 
Réformés  de  leur  pays,  soudoient  ceux  de 
France;  et  ce  n'estpas  assurément  par  zèle  de 
Religion ,  que  le  prince  d'Orange  les  enrôle» 
n  y  en  a  qui  s'établissent  jusque  vers  le  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Le  neveu  du  célèbre  Duquéne^  lieutenant- 
général  de  la  marine,  a  fondé  une  petite  colo-: 
nie  à  cette  extrémité  de  la  terre.  Les  Français 

MBt  dispersés  plus  loin  que  les  Juifs» 

V  a 
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Si ,  en  proposant  de  changer  de  reEgîoft  ; 
on  avoit  proposé  en  même  temps  quelqu'al- 
ternative  possible  à  exécuter,  comme  de  sortir 
avec  des  biens ,  dans  un  temps  limité ,  ainsi 
qu'on  Favoit  pratiqué  dans  le  siècle  précé- 
dent,  ou  même  de  sortir  sans  biens  ^  le  Roi 
auroit  été  obéi  volontairement  dans  l'un  ou 
dans  l'autre  cas  ;  parce  que  l'esprit  trouvant 
un  choix  et  une  issue ,  ne  peut  se  reprocher 
ni  s'excuser  d'avoir  agi  par  contrainte  ;  mais 
de  proposer  un  changement  de  croyance  y  sans 
y  admettre  le  consentement  du  cœur ,  et  fer- 
mer en  même  temps  toutes  les  issues ,  pour  le 
forcer  de  vouloir  ce  qu'il  ne  peut  vouloir , 
c'est  tenter  une  chose  aussi  impossible  que 
de  vouloir  empêcher  la  fumée  d'un  embrase^ 
ment  avant  de  l'avoir  éteint  ;  et  les  malheureux 
qu'on  châtie  en  ces  occasions  sont  punis» 
moins  par  leur  faute  que  par  celle  d'autruî. 
Il  est  vrai  qu'il  est  de  la  politique  de  répri- 
mer les  mouvemens  de  désobéissance  et  de 
rébellion  contre  la  volonté  du  Souverain  ^  mais 
comme  il  faut  bien  distinguer  fsntre  les  motifs 
des  actions  libres  ou  volontaires ,  on  peut  dire 
qu'il  est  plus  encore  de  la  prudence  de  ne  pas 
constituer  des  sujets  ^  d'ailleurs  bien  inten- 
tionnés, dans  une  désobéissance  inévitable  » 
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et  pour  une  affaire  qui  ne  concerne,  en  aucune 
façon ,  rÉtat ,  mais  qui  dépend  uniquement 
du  tribunal  de  la  conscience. 

Le  Tellier  ;  qui  a  l'esprit  d'un  possédé ,  $ous 
l'habit  monastique^  esl  la  source  de  tous  les 
troubles  qui  arrivent  en  France*  Il  a  persuadé 
au  Roi  que  sa  conscience  seroit  déchargée  de 
tous  ses  péchés,  s'il  rend  à  la  ReligioE  sapu^* 
reté ,  en  abolissant  les  Protestans  et  les  Jan- 
sénistes» 

n  ne  sera  pas  inutile  de  consigner  ici  les 
ïnojens  par  lesquels  s'éleva  le  père  le  Tellier. 
Le  choix  du  Roi  tient  à  des  circonstances  peu 
connues. 

Le  père  le  ']?ellier  a  succédé  au  père  la 
Chaise ,  qui  étoit  un  homme  sage ,  doux  et 
paisible ,  et  qui ,  ne  suivait  point  les  impres- 
sions des  Jésuites ,  ennemis  des  Jansénistes  , 
contre  lesquels  ik  vouloient  qu'on  agît  avec 
la  dernière  rigueur. 

La  Chaise,  qui  pensoit  tout  différemment, 
et  qui  croyoit  qu'on  ne  devoit  j  employer 
que  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  persua- 
sion ,  avoit  tous  les  jours  de  nouveaux  assautsà 
essuyer  de  la  part  de  la  Société.  Les  pères  Dou* 
ein  9  Second  et  le  Tellier ,  ne  le  laissoient  point 
en  repos ,  et  le  fatiguoient  si  fort  que  U 
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Chaise  prit  la  résolution  de  remettre  sa  place. 

La  Chaise  parla  à  Sa  Majesté ,  et  lui  dit 
que  ses  infirmités  èl  son  âge  ne  lui  permet- 
toient  plus  de  rester  auprès  d*elle,  sur  quoi 
le  Roi  lui  demanda  s'il  n*étoit  pas  content  de 
sa  conduite  ;  lui  ayant  répondu  que  oui ,  il 
lui  dit  :  Il  ne  faut  donc  nous  séparer  qu'à  la 
mort   '  ■ 

Celle  du  père  la  Chaise  arriva  environ 
trois  ans  après  ;  et  comine  il  se  sentit  affoibli 
et  ^*il  dépérissoit  tous  les  jours ,  il  supplia 
le  Roi  de  vouloir  bien  lui  permettre  de  se 
retirer;  et  sur  la  demande  que  Sa  Majesté 
lui  fit  d'un  confesseur  pour  le  remplacer,  il 
lui  dit  que  par  rapport  à  lui  et  à  sa  conscience , 
IPlui  proposôit  le  père  Veuillari^ ,  qui  étoit  en 
'ce'  temps-là  recteur  du  noviciat  des  Jésuites 
d' Avignon,  hoihtne  doux  et  paisible;  que  s'il 
'^uivoitMes  Impressions  de  la  Société,  il  lui 
proposeroit  le  pète  le  Teliièr ,  et  îçue  s'il  vou- 
lait écouter'  *les  '  côivenaticesi dé  sa  Cour ,  ce 
seroit  lé  père  dé  là  Rtiei  '  » 

Le  Roi  se  détermina  àur-  le  -  champ,  choi- 
sit lé  père  Veuillàri^  ;  et  ^chargea  le  père  la 
Chaise  de  lui  en*  écrire,  et  de  le  faire  venir  à 
Versailles,  ianS'cepéii'daiit lui  dire  pourquoi 
il  étoit  ajJpelé;  '  '  ' 
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,  On  «avoit  bien  que  le  père  de  la  Chaise 
vouloit  se  retirer ,  mais  on  ne  savoit  pas  sur 
qui  le  choix  du  Roi  tomberoit  ;  il  ne  fut  pas 
bien  difficile  de  rapprendre,  car  ceux  à  qui 
le  secret  étoit  confié ,  le  divulguèrent  èusH 
mêmes. 

La  Société  qui  ne  vouloit  point  du  père 
Veuillars ,  fit  mettre  dans  le  gazetin  qui  court 
à  Paris  ;  et  qu'on  envoie  dans  toutes  lefs  pro-^ 
rinces ,  en  manuscrit /le  choix  de  Sa  Majesté. 

Madame  dé  Maintenons  à  qui  le  Roi  n'en 
avoit  point  fait  part,  et  auprès  de  laqueHe  lé 
père  leTeUier  s'étoit  ménagé  un  appui ,  par 
le  moyen  de  madame  de  Gajlus,  dit  au  Roi 
qu'elle  avoit  appris  son  choix  parles  nouveHest 
pubfiiqueis ,  ce  qui  offensa  si  fort  Louis  XIV , 
qu'il,  fit  donner  ordre  au  père  Vetiillars  de 
rester  à  Châlons»  où  il' étoit  quand  le  cour- 
rier ,  qui  alloità  sa  rencontre ,  le  trouva. 
*  Quoi  qu'il  en  soit ,  à»  ces  plaies^  dont  ce 
Royaume ,  autrefois  si  florissant,  saigne  en- 
core ,  les  jalousies  des  Ministres  et  le  gou- 
vernement des  femmes  qui,  dans  les  suites , 
se  mêlèrent  de  tout,  en  ajoutèrent  encore 
d'autres   non  moins  funestes  au  bien  com« 
mun.  Le  Roi ,  dont  l'autorité  étoit  sans  bornes , 
s'en  servit  pour  tirer  de  ses  peuples  jusqu'à 
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leur  substance;  pour  remployer  en  bâtiment ^ 
aussi  çiâl  conçus  que  peu  utiles  au  public ^ 
et  qui  y  s'éloignant  de  la  nature  ,  faisoient 
maudire  les  arts ,  qui  deviennent  pernicieux 
quand  on  s'en  sert  à  de  mauvaises  fins.  Imi-* 
tateur  des  rois  d'Asie  ,  dont  les  dangereu- 
ses ambassades  lui  coi^mpirent  le  goût , 
le  seul  esclavage  lui  plut.  Il  négligea  le  vrai 
mérite  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'apparent  ^  et 
ses  Ministres  y  ennemis  de  la  vérité ,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  substituer  en  sa  place  upe 
basse  flatterie.  Il  rapporta  tout  à  sa  personne. 
Bien  ne  se  fit  plus  par  rapport  au  bien  de 
FEtat.  Le  Dauphin ,  son  fils ,  fut  élevé  dans, 
une  dépendance  servile  ;  il  ne  le  forma  point 
aux  affaires  ;  il  ne  donna  sa  confiance  à  au- 
cun de  ses  Généraux  ;  il  n'eut  point  d'égards 
à  leurs  talens  y  mais  à  leur  seule  soumission. 

D'autre  côté ,  à  la  place  des  Ministres  ba- 
biles  qu'il  avoit ,  il  adopta  leurs  enfans ,  jeunes, 
mal  élevés,  insuffisans  et  corrompus  par  la 
fortune. 
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CHAPITRE    III. 

Le  Ridicnlet  Dm  Journaux  et  de  lenr  Liberlé  (i). 


XjE  ridicule^  ainsi  qa'il  arrive  presque  tou«- 
)Ours  y  se  j^éla  aux  atrocités.  Le  Cardinal 

de ayant  fait  bâtir  ^  à  Montpellier ,  U9 

superbe  hôtel  à  la  placedu  Temple  qu'avoient 
eu  les  Protestans  dans  cette  ville ,  lui  donna 
le  nom  d'hôtel  de  Givaudan ,  nom  d'une  très- 
belle  fille  à  qui  son  Eminence  vouloit  du  bien.» 
Gomme  on  avoit  élevé ,  vis-à-vis  de  ce  Temple 
dénaturé ,  une  g^rande  croix  pour  marquer  le 
triomphe  de  la  religion  sur  l'hérésie;  le  Car* 
dinal  et  cette  demoiselle  sollicitèrent  et  obtin- 
rent la  suppression  d'une  perspective  aussi 
triste.  Quelque  plaisant  fit  à  ce  sujet  le  dis-' 
tique  suivant  : 

Cedê  loco  y  Orux  abna ,  Deœpakuiafurguni  ; 
Non  èene  concernant  Cruxque,  F'enuaquê  loco. 

Huet^  auteur  de  ces  vers,  les  envoya  avec 
l'anecdote  à  l'auteur  de  la  Muse  Enjouée, 

(i)  U^aigireft  Anccdpies.  Gaiettei  da  Tempt» 
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avec  invitation  de  les  insérer  dans  une  de  ses 
feuilles  ;  mais  au  lieu  de  lui  accorder  cette 
satisfaction,  le  Journaliste  lui  répondit  que 
cette  matière  était  bien  plus  difficile  à  manier 
que  la  barbe  de  Saiât-François.  Huet  de* 
manda  le  mot  de  cette  énigme  ;  il  reçut  du 
gazetier  la  réponse  suivante  : 
'    «  Les  Capucins  du  Marais  faisoient  broder 
tm  Sk  François.  Leur  père  sactistâin  étant 
tm  jour  allé  chez  là  brodeuse,  vcdi^'où  en 
«toit  Touvrage ,  s'endormit  profondément  la 
tête   sur  le   métier  oii  il  regardoit  travail- 
ler. L'habile  et  malicieuse  ouvrière,  qui  en 
^tait  justement  à  broder  le  menton  du  Saint , 
saisit  loccàsion  favorable  d'ajuster  artiste- 
meiit  la  longue  barbe  du  révérendpère pour 
en  composer  la^  barbe  dè^  Si  'François.  Au 
ïéveil  du'Religieux  indigné  dé  ié' tirotivér  pris 
par  un  endroit  qu'il  croyoit  sire^ectaote  \  il 
y  é^t  un  Jëbàt  assez  plaisant  ^ntriè  lùï  et  là 
brodeuse,  à  cpii  resteroit  cette 'barbe,  et  sfi 
ce  seroit  »u  i^^^^iqndateur  pju.^pjp,  Ijiumble 
disciple,  qu  qm  sçi^oit  forcé  d^>la  £awe» 

M  Brodant  une  seconde  f^is  cette  vénérable 
%àrbe,'je  liii  âî^tfôuvç  place  d?ips  une  de  mçs 
•feuilles.  Lé  Ëbi  en  a  beaucoup  ri'  et  n'y  a  rien 
trouvé,  à  redire.  Jua^Rdno  ne  lai^scpas  d'earire 
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atissî,  et  n'en  fut  point  d'abord  scandalisée  ; 
toute  la  Cour  en  apprit  les  vers  par  cœur;  mais 
le  confesseur  de  la'Princesse ,  Cordelier  Espa^ 
gnol ,  qui  n'entendoit  pas  raillerie ,  irrité  encore 
par  les  Capucins ,  qui  crioient  vengeance  contre 
Foutrage  fait  à  leur  Père ,  mit  le  scrupule  dans  ' 
l'âme  de  cette  pieuse  séraphique  Reine  qui 
en  demanda  au  Roi  une  punition  exemplaire. 
Sa  Majesté  voulut  d'abord  tourner  la  chose 
en  plaisanterie ,  et  tâcha  d'adoucir  la  Prin- 
cesse ;  mais  la  voyant  obstinée  à  ne  point  par- 
donner j  il  la  laissa  maîtresse  de  faire  tout  ce 
qu'elle  voudroit. 

»  La  Reine ,  toujours  excitée  par  le  père 
confesseur ,  qui  lui  en  faisoit  un  point  de 
conscience^  manda  le  chancelier  Seguicr,  à 
qui  elle  ordonna  de  me  retirer  moà  privilège 
et  de  m'envoyer  à  la  Bastille  jusqu'à  nouvel 
ordrer,  pour  m'apprendre  à  ne  plus  badiner 
avec  les  Saints.  Ce  chef  de  la  Justice ,  protèc-»- 
teur  de  tous  les  gens  de  lettres ,  et  qui  m'aimoit 
particulièrement,  ne  trouva  pas  le  délit  aussi 
grand  que  l'étoit  la  colère  de  la  Reine.  En 
obéissant  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  il  eut 
l'attention  d'ordonner  à  l'Officier  qu'il  char- 
geoit  des  siens,  de  me  laisser  quand  il  viendrait 
m'arrêter^  tout  le  temps  nécessaire  pour  écrire 


:i 


(  5i6  ) 

à  mes  protecteurs.  Ne  m'attendaat  à  rien 
moins  qu'au  compliment  de  cet  Officier ,  lors- 
qu'il me  rendit  sa  visite ,  je  le  priai  de  se  mettre 
à  table  avec  d'autres  jeunes  gens  que  j'avois 
à  déjeuner.  Quoique  je  n'eusse  pas  lieu  d'être 
content  du  gîte  où  je  devois  aller  coucher  ^ 
j#  fis  encore  assez  bonne  contenance  à  table  > 
et  j'employai  le  temps  qu'on  me  laissoit  pour 
écrire unelettre en versàM.lePrince,  le  Grand* 
Gondé ,  qui  m'honoroit  de  sa  protection.  Le 
Prince  eut  la  bonté  d'en  parler  au  Roi  qui  fit 
révoquer  sur-le-champ  l'ordre  d'aller  à  la 
Bastille ,  mais  qui  par  considération  pour  la 
Reine  y  me  fit  défendre  de  continuer  ma  Ga- 
sette  et  me  retira  ma  pension. 

»  Je  n'oublierai  jamais  cette  anecdote;  elle 
m'a  rendu  de  la  plus  timide  circonspection^ 
pour  le  reste  de  mes  jours.  Mes  lecteurs  et 
le  siècle ,  peut-être ,  y  perdront  ;  mais  je  pré^ 
fève  aujourd'hui  ma  tranquillité  à  leur  ins« 
taruction*  » 


k. 


CHAPITRE    IV. 

Eut  de  l'Agricoltare  (i). 

Oétournons  les  yeux  de  tant  de  ridicules, 
et  de  tant  d'horreurs ,  sauvons^nous  dans  les 
champs,  examinons  Tétat  de  l'Agriculture» 
£h  quoi»  je  la  yois  aussi  dégradée  que  l'indus- 
trie !  La  dernière  ne  peut  prospérer  lorsque  la 
première  languit.  Il  est  plusieurs  causes  de  cet 
avilissement  du  premier  des  arts. 

Les  arts  d'agrément  qui ,  dans  l'attrait  des 
hommes  pour  le  plaisir ,  trouveront  toujours 
des  encouragemens ,  ont  par-tput  recueilli  les 
faveurs,  tandis  que  la  modeste  Agriculture 
obtient  à  peine  quelques  regards  protecteurs» 
Avecla  somme  que  coûte  annuellement  l'Opéra 
de  Paris ,  à  la  Nation ,  qui  n'en  jouit  pas ,  oa 
donneroit  l'impulsion  à  tout  ce  que  le  génie 
inventeur  peut  tenter  en  agronomie.  Osez- vous 
demander  à  la  terre  de  plus  riches  moissons  » 
lorsqu'une  chanson  ou  une  gavote  sont  biea 
autrement  payées  qu'une  découverte  utile  ? 

(i)  Histoire  de  l'Agriculture.  Préf.  des  CEuvres 
d:OUivrer  d9  Çerres. 
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Mai»  le  plus  grand  obstacle  aux  progrès 
de  TAgriculture  ancienne  et  moderne  y  fut  le 
mépris  dont  elle  se  trouva  frappée  par  Taban-^ 
don  exclusif  qu'on  en  fit  aux  esclaves,  puis  aux 
serfs  de  la  glèbe.  Après  avoir  avili  les  indi- 
vidus ,  on  avilit  l'industrie  et  la  terre.  Il  est 
étrange  que  dans  l'enseignement  religieux  on 
ait  conservé  l'expression  à^œuures  serpiles"^ 
puisque  la  religion  a  tant  fait  pour  honorer 
le  travail ,  affranchir  les  hommes ,  et  les  rap*^ 
peler  à  leur  dignité  primitive. 

La  main  du  Créateur  embellit  le  séjout 
de  l'homme  des  champs  ;  autour  de  lui  elle 
sema  les  plaisirs  honnêtes ,  pour  le  détourner 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  avoués  par  la  morale. 
L'Agriculture ,  la  profession  la  plus  ancienne, 
la  plus  durable  y  la  plus  nécessaire ,  est  encore 
celle  qui  trompe  le  moins  les  espérances  de 
quiconque  s'y  Uvre  ;  unie  à  la  vertu ,  elle  est 
pour  l'individu ,  conune  pour  les  nations ,  un 
moyen  de  bonheur  et  d'indépendance. 

Les  mamelles  de  l'Etat  sont^  dit -on,  l'Agri- 
culture et  le  Commerce  ;  mais  celui  -  ci  est  fils 
de  celle -là  y  et  si  elle  en  fournissoit  les  ma- 
tières premières ,  où  trouveroit-on  des  objets 
d'échange?  sur  le  tombeau  de  Colbert  reten- 
tissent les  reproches  que  lui  adresse  la  pos- 
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térité  i  pour  avoir  sacrifié  TAgriculture  a 
rindustrie  manufacturière ,  au  lieu  de  les  faire 
marcher  d'un  pas  égal.  Des  sommes  exhorbi- 
tantes  furent  dévorées  par  les  spéculations 
lointaines,  tandis  que  des  landes  immenses 
couyroient  la  France.  D'autres  sommes  ont  été 
prodiguées  pour  des  fêtes  scandaleuses  et  des 
spectacles  ;  d'autres  s'écoulèrent  dans  le  sein  des 
prostituées  et  des  vampires  qui  assiégeoient 
les  avenues  de  la  puissance.  Les  Gouvernans , 
administrateurs  essentiellement  révocables  et 
comptables  du  trésor  public,  s'en  crurent  les 
propriétaires ,  et  l'on  vanta  comme  des  actes 
de  générosité ,  les  vols  faits  à  la  France.  Quel 
en  fut  le  résultat  ?  la  Cour  éblouissoit  par  le 
prestige  de  son  luxe  dévorateur  ;  mais  le  Peuple 
qui  est  tout,  et  qui  fut  à  peu  près  compté  pour 
rien ,  excepté  quand  il  s'agissoit  de  payer.  ^  • . .  • 
le  Peuple  fut  malheureux.  Quelques  hommes 
avoient  le  superflu ,  les  autres  n'avoient  pas  le 
nécessaire  ;  la  Nation  eut  des  épices ,  et  sou-^ 
vent  elle  manqua  de  pain. 

Le  fléau  des  impôts  arbitraires  et  mal  ré* 
partis,  aggrava  tant  de  maux.  Ils  pesèrent 
moins  ces  impôts  sur  le  superflu  du  riche  que 
sur  le  nécessaire  du  Peuple.  On  jugera  de  la 
misère  universelle  par  le  trait  suivant  : 


Un  passementier  indigent,  du  fauboni^ 
Saint-Marceau ,  étoit  taxé  à  dix  écus  pour  ua 
impôt  sur  sa  maîtrise.  On  le  presse  :  il  demande 
du  temps  ;  on  le  lui  refuse  :  on  prend  soiï 
pauvre  lit  et  sa  pauvre  écuelle.  Quand  il  se  vit 
en  cet  état,  il  coupa  la  gorge  à  trois  de  ses 
enfans  qui  étoient  dans  sa  chambre  ;  sa  femme 
sauva  le  quatrième  et  s'enfuit.  Le  pauvre 
homme  fut  mis  au  Ghâtelet ,  et  on  le  pendit  le 
lendemain  :  il  dit  que  tout  son  chagrin  étoit  de 
n'avoir  pas  tué  sa  femme  et  son  quatrième 
enfant.  Depuis  le  siège  de  Jérusalem ,  il  ne 
s'est  point  vu  une  teUe.fureur. 

La  Cour  elle-même  ne  fut  pas  exempte  de' 
tant  de  désastres.  La  vaisselle  du  Roi  fut  portée 
à  la  Monnaie ,  et  l'on  engagea  les  pierreries 
de  la  Couronne.  Madame  de  Maintenon,  après 
nvoir  vendu  sa  vaisselle ,  vendit  ses  meubles  et 
engagea  sa  terre.  On  servoit  du  pain  d'avoine 
à  sa  table,  et  tout  le  monde  n'a  voit  pas  le 
moyen  de  s'en  procurer  de  pareil.  L'extrémité 
de  la  misère  ouvrit  les  cœurs  les  plus  durs  à  la 
compassion.  On  allumoit  tous  les  j ours  des  feux 
dans  les  carrefours  et  sur  les  places  publiques , 
où  les  riches  faisoient  porter  du  bois.  Mais 
ces  libéralités  d'éclat  n'étoient  point  compa- 
rables aux  dons  secreis  qu  obtenoit  la  religion. 

Outre 
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Outre  les  aumônes  qui  étoient  adressées  aux 
Curés,  pour  être  répandues  dans  les  Paroisses» 
on  distribuoit  à  tous  les  pauvres ,  dans  chaque 
quartier,  une  espèce  dé  bouillie  grossière, 
qui  du  moins  les  empéchoit  de  mourir  de  faim. 
Ce  froid  rigoureux  fut  suivi  d'un  dégel 
subit  et  de  neiges  abondantes ,  ce  qui  occa- 
sionna un  débordement  de  toutes  les  rivières , 
et  les  plus  tristes  ravages  dans  les  pays  qui 
les  avoisinent.  On  entroit  en  batelet  dans  le 
Louvre  ;  les  rues  formoient  des  rivières ,  et 
les  bourgeois,  en  certains  quartiers,  avoient 
trois  pieds  d'eau  dans  leur  foyer.  Cependant 
dès  qu'on  n'eut  plus  à  combattre  que  la  disette , 
on  parut  respirer  :  il  se  présenta  plus  de  soldats 
qu'on  en  vouloit.  Les  jeunes  gens  espéroient 
trouver  au  service  du  Roi,  le  pain  dont  ils 
manquoient  dans  leur  famille.  En  e£Pet ,  oa 
distribua  régulièrement  la  ration  aux  troupes.  ^ 
Mais  on  ne  pouvoit  ni  leur  donner  leur  paye 
ni  les  habiller.  Le  maréchal  de  Berwick  man- 
quant de  tout  dans  son  armée ,  s'empara  d'une 
voiture  d'argent  que  l'on  conduisoit  au  Palais* 
Royal.  Le  Contrôleur-général  lui  écrivit  pour 
se  plaindre  d'une  conduite  si  irrégulière. 
Berwick  lui  répondit  qu'il  seroit  bien  plus  irré- 
guUer  (le  laisser  périr  de  misère  des. hommes 
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qui  garantissoient  les  frontières  de  l'Etat ,  et 
le  Roi  ne  s'oflPensa  ni  de  Taction  ni  de  la  ré- 
ponse. 

Mais  voici  le  comble  de  la  dégradation 
pour  tous.  Ministres,  Roi,  Peuple,  tous  sont 
également  avilis,  et  toutes  les  notions  les  plus 
saines  de  l'économie  politique  perverties, 
confondues.  On  auroit  peine  à  croire  que  le 
mode  d'impôt  dont  on  va  parler  ait  été  proposé 
avec  autant  de  sang-froid,  si  le  motif  plus 
extraordinaire  encore  qui  en  détermina  Texé- 
cution,  n'absorboit  à  lui  seul  tout  l'étonné- 
ment.  Voici  les  faits. 

Desmarets  ayant  imaginé  d'établir,  en  sus 
des  autres  impôts ,  cette  dime  royale  que  le 
maréchal  de  Vauban  avoit  autrefois  proposée 
comme  une  taxe  unique ,  le  Roi  fut  effrayé 
de  la  rigueur  de  l'Edit  qui  fut  dressé  à  ce 
sujet.  Depuis  long-temps ,  il  n'entendoit  parler 
que  de  la  misère  des  peuples ,  et  ce  terrible 
impôt  l'attrista  d'une  manière  sensible.  Maré- 
chal ,  son  premier  chirurgien ,  osa  lui  demander 
d'où  pouvoit  naître  cette  tristesse ,  qui  l'in- 
quiétoit  pour  la  santé  de  son  maître.  Le  Roi 
lui  avoua  qu'il  ressentoit  des  peines  infinies , 
et  les  rejeta  vaguement  sur  la  situation  des 
affaires.  Huit  à  dix  jours  après,  le  Roi  ayant 
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repris  son  calme  ordinaire ,  fit  appeler  Maré- 
chal, lui  dit  qu'il  se  sentoit  soulagé,  et  qu'il 
vouloit  bien  lui  apprendre  ce  qui  Tavoit  si 
vivement  affecté.  Il  lui  confia  que  le  mauvais 
état  des  affaires  l'ayant  déjà  forcé  d'imposer 
ses  sujets  à  des  taxes  exorbitantes  ^  il  étoit 
dans  la  nécessité  de  les  augmenter  considéra* 
blement;  que  son  humanité  a  voit  eu  beaucoup 
a  souffrir  de  ce  surcroit  d'impositions  ;  qu'enfin 
il  s'en  étoit  ouvert  à  un  Gasuistc  >  qui  lui  a jant 
demandé  quelques  jours  pour  y  penser,  étoit 
revenu  avec  une  consultation  des  plus  habiles 
docteurs ,  qui  décidoient  nettement  qu'un  Roi 
étoit  le  propriétaire  du  bien  de  ses  sujets ,  et 
qu'en  disposant  à  son  gré  de  leur  fortune,  il 
ne  faisoit  rien  contre  la  justice.  H  ajouta  que 
cette  décision  l'avoit  mis  fort  à  l'aise ,  en  dis- 
sipant ses  scrupules^  et  lui  ayoit  rendu  sa 
première  tranquillité.  Maréchal  fut  si  étourdi 
de  ce  récit,  qu'il  ne  put  proférer  une  seule 
parole.  Heureusement  pour  lui  que  le  Roi 
n'exigea  pas  de  réponse,  et  qu'une  affaire  qui 
lui  survint  dans  ce  moment  tira  Maréchal  de 
l'embarras  de  s'expliquer  sur  une  pareille 
décision. 


X  a 
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CHAPITRE    V. 

Histoire  de  Madame  de  Maintenon  (i). 


Je  marquerai  cette  journée  sur  mes  tablettes. 
Que  j*ai  souffert  !  que  j'ai  été  humilié  de  re- 
connoître  aujourd'hui  plus  que  jamais  l'in-^ 
s ufEsance  de  Téloquence  et  de  la  raison  ! 
Appelé  près  de  madame  de  Maintenon  j  j'étois 
parvenu  à  jeter  dans  son  ame  quelques  re- 
mords relativement  aux  horreurs  exercées 
contre  les  Protestans  :  elle  désapprduvoit  ces 
atrocités  ;  elle  en  gémit  peut-être  en  secret , 
et  cependant  elle  n'ose  dire  au  Roi  qu'on  le 
trompe ,  que  celui  qu'on  appelle  le  vainqueur 
de  l'hérésie  est  le  bourreau  de  ses  sujets. 
Enfin  y  après  avoir  en  vain  parlé  à  son  esprit 
et  à  son  cœur,  je  lui  représentai  que  la  po- 
litique se'réunissoit  ici  à  l'humanité  pour  éle^ 
ver  sa  voix  contre  cette  grande  et  déplorable 
erreur  d'un  Souverain  armé  et  persécuteur 
au  nom  de  la  Foi.  Je  lui  montrai  la  ruine 
du  commerce,  la  rareté  de  l'argent^  le  dé- 

(i)*Ea:traît  de  ses  iett.  Vie  de  M^e.  de  Maintenon.  L« 
Beaumelle.  S.-Simon.  Mém.  du  Temps.  Yie  de  Yén&oiu 
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pérîssement  des  manufactures  :  elle  prit  le 
parti  de  tout  nier. 

Je  revins  à  la  question ,  ou  plutôt  aux 
grands  principes  de  la  liberté  de  conscience. 
L'évéque  de  Cambray,  qui  partageoit  mon 
opinion ,  et  qui  la  défendoit  arec  plus  d'élo- 
quence ,  termina  par  ce  mot  :  Souffrons 
toutes  les  Religions  ^  puisque  Dieu  les 
souffre,  n  rappela  le  succès  de  sa  mission 
dans  la  Saintonge ,  où  il  avoit  refusé  d'être 
accompagné  par  des  soldats.  Il  ajouta  que  les 
ministres  de  la  Religion  étoient  des  Evange- 
listes  de  paix;  qu'il  ne  convenoit  pas  qu'ils 
marchassent  escortés  de  gens  de  guerre  ;  que 
cet  appareil  militaire  pouvoit  effrayer ,  mais 
ne  changeroit  yéritablement  personne;  que 
le  glaive  de  la  parole  ^  que  la  force  de  la  grâce 
étoient  les  seules  armes  que  les  Apôtres 
eussent  employées  ;  qu'à  leur  exemple  j  il 
n'en  avoit  point  voulu  d'autres.  Et  tout-à- 
coup,  entrant  dans  un  saint  enthousiasme  , 
et  d'un  ton  inspiré  :  w  O  bon  Pasteur  î  s'écria- 
»  t-0,  qui  avez  donné  votre  vie  pour  vos 
»  brebis ,  courez  après  elles ,  rapportez-le* 
»  sur  vos  épaules  I  Que  le  ciel  se  joigne  à  la 
^  terre  pour  s'en  réjouir;  que  nous  ne  fas- 
»-sions  plus  ensemble  qu'un  seul  troupeau, 
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»  un  seul  cœur ,  une  seule  ame.  Loin ,  Sei- 
»  gneur,  loin  de  votre  Eglise  cette  réforme 
»  hautaine  9  et  animée  par  un  zèle  amer  qui 
»  a  rompu  le  lien  de  l'unité.  Qu'au  contraire, 
>  ce  soit  la  réunion  qui  fasse  la  vraie  ré- 
y>  forme.  Que  vos  enfans  travaillent  tous  en- 
»  semble  à  se  réformer  dans  une  douce  paix, 
»  dans  une  humble  attente  de  vos  miséri- 
»  cordes,  afin  que  votre  Eglise  refleurisse, 
»  et  qu'on  voie  reluire  sur  elle  la  beauté  des 
»  anciens  jours.  » 

Madame  de  Maintenon  répondit  sèchement 
qu'elle  ne  croyoit  pas  que  cette  liberté  de 
conscience  pût  jamais  produire  de  bons  effets; 
que  cette  liberté  seroit  tout  au  plus  propo- 
sable  >  s'il  n'j  avoit  pas  d'autre  moyen  de 
préserver  le  royaume  de  quelque  grand  pé- 
ril. ......  Que  d'ailleurs,  faire  reculer  le  Roi 

dans  une  entreprise  qui  avoit  reçu  tant  de 
louanges,  ce  seroit  démentir  la  sagesse  et  la 
fermeté  ordinaires  de  ses  réisolutions.  Elle 
conclut  de  là  que  le  seul  parti  à  prendre  étoit 
d'adoucir  les  mesures  extérieures  d'exécu- 
tion ,  mais  de  ne  se  relâcher  en  rien  quant 
aux  moyens  politiques  qui  peuvent  accélérer 
la  suppression  du  culte  réformé  (i). 

(i)  Leure  de  Ma4ame  dj  Maintenon,  tome  Y I,  p.  2i4^« 
£dit«  de  Léop,  Collin» 
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Je  la  regarde  comme  Fauteur  des  derniers 
maux  de  la  France.  J'esquisserai  son  histoire. 

Histoire  de  Madame  de  Maintenon. 

Ceux  qui  croient  à  la  fatalité^  et  ceux  qui 
croient  qu'une  ame  forte  est  maîtresse  de  ses 
destins, Jiront  avec  un  égal  étonnement  l'his- 
toire de  madame  de  Maintenon. 

J'ai  toujours  pensé  qu'à  l'exemple  de  plu- 
sieurs personnages  de  l'antiquité ,  elle  avoit 
d'abord  rêvé  la  grandeur ,  et  finit  par  s'ac- 
coutumer à  l'idée  de  voir  se  réaliser  ces  songes 
d'une  imagination  ardente.  Ainsi,  dans  les 
temps  modernes,  le  pâtre  qui  parvint  à  se 
saisir  des  clefs  apostoliques  et  à  ceindre  la 
thiare,  s'étoit  dit  à  lui-même,  dans  son  en- 
fance :  Je  serai  Pape  y  et  il  le  fut  en  effet 
sous  le  nom  de  Sixte-Quint.  Tous  les  génies 
extraordinaires  ont  suivi  la  même  marche. 
Quelqu'éloigné  que  soit  le  but  qu'on  se 
propose ,  il  suffit  de  le  désigner  de  bonne 
heure ,  et  de  s'y  diriger  constamment  sans 
reculer ,  sans  regarder  de  côté  ni  en  arrière. 
Ce  principe  expliq^ie  des  succès  bien  plus 
grands  que  ceux  de  madame  de  Maintenon., 

Il  paroit  que  dès  sa  plus  tendre  enfance 
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elle  avoit  été  fortement  frappée  de  Tidée  de 
jouer  à  la  Cour  le  premier  rôle.  Toutes  ses 
démarches  y  tendirent,  et  les  circonstances 
la  favorisèrent*  Il  nV  a  là  rien  que  de  très- 
simple  et  de  très-naturel.  Devenir  la  maîtresse 
d'un  Roi  très-galant,  lorsqu'on  est  encore 
belle,  et  sur-tout  lorsqu'on  a  plus  de  tenue 
politique  et  d'expérience  que  ses  f  ivales  , 
est  un  événement  qui  mérite  à  peine  d'être 
remarqué.  Amener  ce  même  Prince,  par  dé- 
grés ,  jusqu'à  la  plus  complette  séduction  , 
l'enlacer  alors  dans  les  liens  d'un  mariage 
secret,  est  sans  doute  une  aventure  beaucoup 
moins  commune ,  mais  qui  s'explique  bien 
naturellement  encore  ,  en  mettant  dans  la 
balance  des  motifs  le  poids  de  l'ennui  des 
plaisirs  faciles,  de  l'épuisement,  de  la  satiété , 
de  la  nécessité  d'une  plus  douce  habitude , 
et  sur-tout  les  scrupules  d'une  ame  déjà  im- 
prégnée de  toutes  les  foiblesses  de  la  supers- 
tition. Ce  dernier  levier,  le  plus  puissant  de 
tous ,  fut  habilement  employé  par  madame  de 
Maintenon ,  pour  le  malheur  de  la  France  , 
ajoutons  et  pour  le  sien. 

On  a  rassemblé  plusieurs  traits  qui  con-»- 
firment  le  caractère  que  nous  reconnoissons 
ici  dans  madame  de  Maintenon.  Sa  mère  lui 
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répéta  souvent  que  la  reine  Jeanne  d'AlbreC 
avoit  épousé  en  secret  son  grand  -  père  ,  le 
célèbre  Théodore-Agrippa  d'Aubigné ,  digne 
ami  du  brave  Henri  IV,  Ce  récit  commença 
à  ouvrir  devant  elle  le  champ  des  illusions. 
Et  moi  y  s'écria  un  jour  Fenfant  en  entendant 
cette  histoire ,  et  moi  je  serai  Reine. 

Depuis  ce  moment  elle  saisit  avidement 
toutes  les  prédictions  fortuites  que  lui  fit  ren- 
contrer l'usage  alors  très-répandu,  de  cher- 
cher et  de  débiter  à  tort  et  à  travers  la  bonne 
aventure. 

Un  maçon  prophétisa  qu'elle  seroitReine(i). 

Madame  de  Montespan  se  rendit  un  jour 
chez  la  plus  fameuse  sorcière  de  Paris ,  avec 
madame  d'Audicourt  et  madame  Scarron, 
habiUées  en  femmes-de-chambre.  Après  les 
grimaces  accoutumées,  la  devineresse,  reçu-* 
lant  de  surprise  et  d'ei&oi  :  «  Que  vois-je, 
dit-elle  en  montrant  madame  Scarron?  Ën^ 
core  un  peu  de  temps ,  et  votre  femme-de- 
chambre  sera  plus  grande  dame  que  vous,  i» 
Madame  de  Montespan  fut  vivement  frappée 
de  ces  paroles ,  et  ne  put  plus  envisager  ma- 
dame Scarron  sans  remarquer  qu'en  effet  elle 

(i)  Fic^fzteDielI,  le  déreloppement  de  cette  aven* 
ture» 
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âvoit  dans  les  yeux  quelque  chose  qui  sem*- 
bloil  annoncer  tout  l'éclat  de  ses  destinées. 

On  connoitle  mot  de  Scarron,  lorsque  le 
notaire  lui  demanda  quel  douaire  il  assuroit 
à  sa  femme  :  «  Uinunortalité^  répondit  Scar- 
»  ron.  Le  nom  des  femmes  des  Rois  meurt 
s»  ayec  elles.  Celui  de  la  femme  de  Scarron 
»  vivra  éternellement.  » 

Elle  se  produisit  à  Versailles  ^  et  sollicita 
jusqu'à  Timportunité ,  au  point  que  les  pi  ace  ts 
de  la  veuife  Scarron  étoient  devenus  pro- 
verbe. Elle  ne  se  rebuta  point.  Elle  savoit 
que  le  cœur  humain,  rempU  d'inexplicables 
contrariétés,  passe  quelquefois  du  dégoût,  et 
même  de  la  haine ,  à  la  passion  la  plus  vive  : 
l'essentiel  est,  sinon  de  l'intéresser^  du  moins 
de  l'occuper.  Elle  ne  se  trompa  point  dans  son 
)  calcul.  Elle  se  consoloit  d'être  rebutée  en  sa- 
chant qu'elle  étoit  aperçue.  Elle  confioit  au 
temps  le  soin  de  tout  le  reste. 

Si  elle  n'avoit  cherché  qu'à  améliorer  sa 
situation,  alors  très-précaire;  en  un  mot,  si 
elle  n'eût  songé  qu'à  sa  fortune ,  elle  auroit 
accepté  sur-le  champ ,  et  avecreconnoissance, 
les  offres  que  madame  de  Montespan  lui  fit 
faire  d'élever  le  duc  du  Maine.  Mais  elle  ré- 
pondit constamment  :  «  Si  l'enfant  est  au  Roi» 
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>•  je  le  veux  bien  ;  car  je  pe  me  chargeroîs 
»  pas  sans  scrupule  de  ceux  de  madame  de 
u  Montespan.  Ainsi  il  faut  que  le  Roi  me  Toiv 
»  donne.  Voilà  mon  dernier  mot.  » 

Cette  obstination  de  ne  s'adresser  qu'au  Roi , 
de  n'être  en  rapport  qu'avec  le  Roi ,  annonce 
un  dessein  formé.  Enfin ,  lorsqu'elle  fut  appe- 
lée à  la  Cour 9  le  dépositaire  de  tous  ses  secrets^ 
l'abbé  Gobelin ,  lui  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Je  ne  sais,  mais  j'ai  là  quelque  chose 
»  qui  m'assure  que  vous  êtes  appelée  à  beajji- 
»  coup  mieux.  » 

Il  seroit  possible  d'imaginer  que  le  confes- 
seur ne  vit  9  dans  toute  cette  intrigue ,  qu'un 
moyen  pieux  de  servir  utilement  la  cause  de 
l'Eglise.  La  même  clef  donne  le  secret  de 
l'apparition  et  du  voyage  de  l'artisan  de  Salon. 
La  plupart  des  politiques  pensent  que  tout 
fut  combiné  dès-lors  pour  l'élévation  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Cette  aventure  est  trop 
extraordinaire  pour  ne  pas  la  rapporter. 

On  vit,  en  1692 ,  paroître  à  Versailles  un 
maréchal  de  la  petite  ville  de  Salon  ^  en  Pro- 
vence ,  qui  s'adressa  à  M.  de  Brissac ,  major 
des  Gardes-du-Corps,  pour  être  conduit  au 
Roi,  à  qui  il  vouloit  parler  en  particulier.  II 
ne  se  déconcerta  point  des  rebuffades  qu'il  eut 
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à  essuyer,  et  fit  tant  que  le  Roi  en  fut  informé^ 
et  lui  fit  dire  qu'il  ne  parloit  point  ainsi  à  tout 
le  monde.  Le  maréchal  insista^  en  protestant 
que  y  s'il  voyoit  le  Roi^  il  lui  diroit  des  choses 
si  secrettes,  que  Sa  Majesté  ne  douteroit  pas 
qu'il  n'eût  mission  pour  lui  parler.  En  atten- 
dant^ il  demandoit  à  être  renvoyé  à  un  des 
Ministres  d'État.  Là  dessus  le  Roi  lui  fit  dire 
d'aller  trouver  Barbezieux ,  à  qui  il  a  voit  donné 
ordre  de  l'entendre.  Ce  qui  surprit  beaucoup, 
e^est  que  le  maréchal ,  qui  n'étoit  jamais  sorti 
de  son  pays  y  ne  voulut  point  de  Barbezieux  ^ 
et  répondit  tout  de  suite  qu'il  avoit  demandé 
à  être  renvoyé  à  un  Ministre  d'Etat  ;  que  M.  de 
Barbezieux  ne  l'étoit  point ,  et  qu'ail  ne  par^ 
leroit  qu'à  un  Ministre.  Sur  cela  le  Roi  nomma 
Pomponne ,  et  le  maréchal  l'alla  trouver  sans 
difficulté.  Voici  ce  qu'on  sut  de  son  histoire. 
Cet  homme  se  rendant  un  soir  à  sa  maison , 
se  trouva  investi  d'une  grande  lumière,  aujurës 
d'un  arbre  assez  voisin  de  Salon.  Une  personne 
vêtue  de  blanc  et  à  la  royale ,  belle  blonde  , 
et  fort  éclatante  y  l'appela  par  son  nom,  lui 
dit  de  la  bien  écouter ,  lui  parla  plus  dTune 
demi-heure,  lui  apprit  qu'elle  étoit  la  Reine, 
qui  avoit  été  l'épouse  du  Roi;  lui  ordonna 
de  l'aller  trouver ,  et  de  lui  dire  les  choses 
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qu'elle  lui  avoil  communiquées  ;  que  Dieu 
Taideroit  dans  son  voyage ,  et  qu'à  une  chose 
secrette  qu'il  diroit  au  Roi  >  et  qui  ne  pouvoît 
être  sue  que  de  lui ,  il  reconnoîtroit  la  vérité 
de  tout  ce  qu'il  avoit  à  lui  apprendre;  que  û 
d^abord  il  ne  pou  voit  parler  à  Sa  Majesté,  il 
demandât  à  parler  à  un  de  ses  Ministres,  et 
que  sur-jtout  il  ne  confiât  à  personne  ce  qui  ne 
devoit  être  su  que  du  Roi;  qu'il  partit  promp* 
tement ,  qu'il  exécutât  ce  qui  lui  étoit  ordonné , 
âans  réserve  et  sans  crainte  ;  mais  qu'il  se  per* 
çuadât  bien  qu'il  seroitpuni  de  mort,  s'il  né- 
gligeoit  de  s'acquitter  de  cette  commission. 
Le  maréchal  promit  tout ,  et  aussitôt  la  Reine 
disparut.  Use  trouva  dans  l'obscurité,  au  pied 
de  son  arbre;  il  s'y  coucha,  ne  sachant  s'il 
revoit  ou  s'il  étoit  éveillé  ;  enfin  il  se  retira , 
)>ien  persuadé  que  c'étoit  une  illusion  et  une 
folie,  dont  il  ne  se  vanta  à  personne.  A  deux 
jours  de  là.,  passant  au  même  endroit,  il  eut 
^ncore  la  même  vision ,  et  les  mêmes  propos 
lui  furent  adressés  ;  il  y  eut  de  plus  des  re* 
proches  sur  son  doute ,  et  des  menaces  réité* 
rées.  Pour  cette  fois ,  le  maréchal  demeura 
convaincu  ;  mais ,  flottant  entre  la  crainte  des 
menaces  et  les  difficultés  de  l'exécution,  il  ne 
i^ut  à  quoi  s^  résoudre.  Il  demeura  huit  jours 
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dans  cette  perplexité ,  et  sans  doute  qu'il  au- 
roit  fini  par  ne  point  entreprendre  ce  voyage, 
si,  repassant  dans  le  même  endroit,  il  n'eût 
vu  et  entendu  la  même  chose  ,  e^  des  menaces 
si  effrayantes ,  qu'il  ne  songea  plus  qu'à  partir, 
n  alla  trouver ,  à  Aix ,  Flntendant  de  la  pro- 
vince ,  qui  Texhorta  à  suivre  son  voyage  ,  et 
lui  donna  de  quoi  le  faire  dans  une  voiture 
publique.  Arrivé  à  Versailles ,  il  entretint  trois 
fois  M.  de  Pomponne ,  et  fut  chaque  fois  plus 
de  deux  heures  avec  lui.  Ce  Ministre  rendit 
compte  au  Roi  de  sa  conversation  avec  le 
maréchal  ;  et  Ion  délibéra ,  dans  un  Conseil 
d'État ,  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  cette 
conjoncture.  Le  résultat  fut  que  Sa  Majesté 
entretiendroit  le  maréchal.  Le  Roi  le  vit  en 
effet  dans  ses  cabinets,  où  il  monta  par  le  petit 
escalier ,  qui  est  sur  la  cour  de  Marbre.  Il  le 
revit  quelques  jours  après,  et  fut,  à  chaque 
fois ,  plus  d'une  heure  avec  lui.  M.  de  Duras, 
qui  étoit  sur  le  pied  de  dire  tout  ce  qui  lui 
passoit  par  la  tête ,  s'avisa  de  parler  avec  mé- 
pris de  ce  maréchal,  et  de  lui  appliquer  ce 
mauvais  proverbe  :  Si  cet  homme  n^est  pas 
Jbu^  le  Roi  n^ est  pas  noble.  «  Je  ne  suis  donc 
»  pas  noble,  lui  répondit  le  Roi,  car  je  l'ai 
»  entretenu  long -temps,  çt  je  vous  assure 
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»  qu'il  s*ea  faut  bien  qu'il  soit  fou.  »  Ces  der- 
niers mots  furent  prononcés  avec  une  gravité 
appuyée ,  qui  surprit  fort  les  assistans.  Le  Roi 
ajouta  que  cet  homme  lui  avoit  dit  une  chose 
qui  lui  étoit  arrivée  il  y  a  plus  de  vingt  ans , 
et  que  lui  seul  savoit  ;  il  s'expliqua  en  plu- 
sieurs autres  occasions  on  ne  peut  plus  favo« 
rablement;  sur  le  compte  du  maréchal  ^  à  qui 
il  fit  donner -de  l'argent ,  et  qu'il  recommanda 
à  l'Intendant  de  Provence ,  avec  ordre  de  le 
protéger  et  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  manquât 
de  rien ,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Ce  qu'il  y 
a  4e  plus  marqué ,  c'est  qu'aucun  des  Ministres 
n'a  jamais  voulu    parler  là  -  dessus.  Leurs 
amis  les  plus  intimes  les  ont  questionnés  à 
diverses  reprises ,  sans  pouvoir  en  arracher^ 
un  seul  mot.  Le  maréchal  ne  fut  pas  moins 
discret.  De  retour  à  Salon ,  il  reprit  son  mé- 
tier, et  vécut  à  son  ordinaire,  sans  laisser 
échapper  la  moindre  parole  de  jactance  sur 
sa  mission    ,    qui   parut    surnaturelle    aux 
moins  crédules ,  et  qui  s'explique  par  les 
motifs  que  nous  avons  rapportés  plus  haut.  Il 
parait  que  madame  de  Maintenon  avoit  fait 
jouer  cette  machine  pour  s'emparer  de  l'es- 
prit du  Roi. 

Tous  les  regards  de  la  Cour  sont  aujourd'hui 
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tournés  vers  elle.  On  jugera  de  la  bassesse 
universelle  par  les  traits  suivans  : 

Monsieur  de  Valincourt  a  écrit  à  la  favorite  : 
ce  Je  ne  suis  bien  servi  par  mes  valets  que 
M  depuis  le  jour  qu'ils  m'ont  vu  entrer  chez 
»  vous.  »  L'abbé  de  Ghoisy  vient  de  lui  dédier 
sa  traduction  de  limitation  de  Jésus-Christ 
Il  a  fait  graver ,  à  la  tète  de  sa  traduction ,  une 
belle  planche  où  l'on  voit  la  favorite  à  genoux 
aux  pieds  du  Crucifix,  et  au  bas  sont  gravées 
ces  paroles  y  tirées  de  David  :  Audi^fiUay  con- 
cupiscety  Rex  décorent  tuum.  «  Ecoutez , 
»  ma  fille ,  le  Roi  sera  épris  de  votre  beauté.  » 
Cette  application  scandalisa  tout  le  monde, 
et  l'abbé  de  Choisy  fet  obligé  de  retrancher 
cette  image  des  exemplaires  de  son  livre. 

Madame  la  marquise  de*"^^  n'étoit  point 
aimée  de  madame  de  Maintenons  en  étoit 
sûre,  et  vouloit  pourtant  passer  pour  sa  fa- 
vorite. EUe  avoit  projeté  le  mariage  d'une  de 
ses  filles  avec  le  duc  de***  ;  mais  point  de 
dot,  et  le  Duc  insistoit  sur  ce  point.  Il  falloit 
donc  l'éblouir  par  l'espérance  d'une  faveur 
qui  en  tiendroit  lieu.  Mais  conuxient  appro- 
cher madame  de  Maintenons  aussi  sourde  pour 
l'importunité  qu'accessible  à  l'indigence?  De- 
puis long- temps  elle  souhaitoit  d'être  admise 
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à  sa  teble ,  distinction  extrêmement  rare.  Elle 
brigue  encore  cet  honneur;  ses  empressemens 
sont  inutiles;  puisqu'elle  ne  peut  diner  avec 
elle ,  il  faut  paroitre  du  moins  j  avoir  diné  : 
elle  va  la  voir  immédiatement  après  le  repas  » 
2m  hasard  d'être  froidement  reçue.  L'appar- 
tement de  madame  deMaintenon^à  Versailles» 
avait  un  balcon  qui  donnoit  sur  la  cour  de 
Marbre.  Madame  de***  aperçoit  de  loin  Féqui- 
page  du  Duc;  elle  feint  de  se  trouver  mal, 
demande  de  Teau ,  une  serviette ,  se  lave  les 
mains  y  1^  bouche ,  fait  toutes  les  grimaces  de 
propreté  qu'on  fait  en  sortant  de  table.  Le 
8oir  même  le  mariage  est  conclu;  le  Duc  de*** 
se  croit  trop  heureux  de  prendre  sans  biens 
une  fille  dont  la  mère  a  dîné  avec  madame  de 
Maintenon. 

En  se  rappelant  les  diverses  particularités 
de  sa  jeunesse  7  de  ce  temps  pénible  où  elle 
ii'avoit  que  des  tapisseries  d'emprunt ,  où  elle 
alloit  porter  chez  l'imprimeur  les  épreuves 
des  ouvrages  de  Scarron ,  madame  de  Main- 
tenon  se  ressouvint  qu'un  jour  qu'elle  devoit 
recevoir  chez  elle  des  femmes  de  qualité ,  une 
blanchisseuse  lui  avoit  loué  quelques  meubles , 
etn'avoit  point  voulu  recevoir  le  paiement  de 
ce  loyer.  Honteuse  de  s'en  souvenir  si  tard,  elle 
m.  Y 
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ordonna  à  ses  gens  de  chercher  cette  femme. 
Après  bien  des  perquisitions,  on  la  trouva 
dans  un  galetas ,  accablée  de  vieillesse  et  d'in- 
firmités y  prête  à  vendre  sa  dernière  chaise  pour 
avoir  encore  un  morceau  de  pain.  Madame 
de  Maintenon  va  la  voir,  lui  rappelle  le  prêt 
des  meubles ,  et  lui  assure ,  pour  le  reste  de 
ses  jours ,  une  petite  pension ,  dont  elle  lui 
paye  le  premier  quartier. 

Les  courtisans  malins  comparentsouvent  son- 
ancienne  humiliation  àsa  grandeur  présente* 
Madame  de  Maintenon  étoit  d'une  ancienne 
maison  ,  petite  -  fille  de  Théodore  -  Agrippa 
d'Aubigné  ,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  de  Henri  IV.  Son  père ,  Constant 
d'Aubigné,  ayant  voulu  faire  un  établisse- 
ment à  la  Caroline ,  et  s'étant  adressé  aux 
Anglais ,  fut  mis  en  prison  au  château  Trom- 
pette ,  et  en  fut  délivré  par  la  fille  dju  gou- 
verneur nommé  de  Cardillac ,  gentilhomme 
bordelais.  Constant  d'Aubigné  épousa  sa  bien* 
faitrice  en  1627 ,  et  la  mena  à  la  CaroHne.  De 
retour  en  France  au  bout  de  quelques  années  » 
tous  deux  furent  enfermés  à  Niort  en  Poitou  , 
par  ordre  de  la  Cour.  Ce  fut  dans  cette  prison 
de  Niort  que  naquit ,  en  i635 ,  Françoise 
d'Aubigné,  destinée  à  éprouver  toutes  les 
rigueurs  et  toutes  les  faveurs  de  la  fortune. 
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Menée  à  Tâge  de  trois  ans  en  Amérique ,  laissée 
par  la  négligence  d'un  domestique,  sur  le 
rivage ,  prête  à  y  être  dévorée  d'un  serpent  > 
ramenée  orpheline  à  l'âge  de  douze  ans,  élevée 
avec  la  plus  grande  dureté  chez  Madame  de 
Neuillanty  mère  de  la  duchesse  de  Nayailles 
sa  parente  y  elle  fut  trop  heureuse  d'épouser, 
eii  i65i ,  Paul  Scarron  qui  logeoit  auprès 
d'elle ,  dans  la  rue  d'Enfer.  Scarron  étoit  d'une 
ancienne  famille  du  Parlement ,  illustrée  par 
de  grandes  alliances  ;  mais  le  burlesque  dont 
il  faisoit  profession ,  l'avilissoit  en  le  faisant 
aimer  ;  ce  fut  pourtant  une  fortune  pour  ma- 
demoiselle d'Aubigné  d'épouser  cet  homme 
disgracié  de  la  nature  y  impotent,  et  qui  n'avoit 
qu'un  bien  très  -  médiocre.  Elle  fit  avant  ce 
mariage  abjuration  de  la  religion  calviniste^ 
qui  étoit  la  sienne  comme  celle  de  ses  ancêtres* 
Sa  beauté  et  son  esprit  la  firent  bientôt  dis^ 
tinguer;  efle  fut  recherchée  avec  empresse- 
ment de  la  meilleure  compagnie  de  Paris  :  et 
ce  temps  de  sa  jeunesse  fut  sans  doute  le  plus 
heureux  de  sa  vie.  Après  la  mort  de  son  mari , 
arrivée  en  1660,  elle  fit  long -temps  solUciter 
auprès  du  Roi  une  petite  pension  de  quinze 
cepts  livres  dont  Scarron  avoit  joui.  Enfin., 
au  bout  de  quelques  années,  le  Roi  lui  en 
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donna  une  de  deux  mille ,  en  lui  disant  :  «  Bla- 
»  dame,  je  vous  ai  fait  attendre  lon^- temps; 
9è  mais  vous  avez  tant  d'amis  que  j'ai  voulu 
»■  avoir  seul  ce  mérite  auprès  de  tous.  » 

On  se  ressouvint  d'elle  quelques  années 
après  ;  lorsqu'il  fallut  élever  en  secret  le  duc 
du  Maine.  Ce  jeune  Prince  étoit  né  avec  ua 
pied  difforme.  Le  premier  médecin,  d'Aquiui 
jugea  qu'il  falloit  envoyer  l'enfant  aux  eaux  de 
Barège.  On  chercha  une  personne  de  confiance 
qui  pût  se  charger  de  ce  dépôt.  Le  Roi  se 
souvint  de  madame  Scarron.  M.  deLouvois  aUa 
secrettement  à  Paris  lui  proposer  ce  voyage; 
die  eut  soin  depuis  ce  temps-là  de  l'éducation 
du  duc  du  Maine ,  nommée  à  cet  emploi  par 
le  Roi  y  et  non  poin  t  par  madame  de  Montespan 
comme  on  l'a  dit.  Elle  écrivoit  au  Roi  directe* 
ment  ;  ses  lettres  plurent  beaucoup.  Voilà 
l'origine  de  sa  fortune  :  son  mérite  fit  tout  le 
reste. 

Le  Roi  9  qui  ne  pouvoit  d'abord  s'accou- 
tumer à  elle ,  passa  de  l'aversion  àla  confiance  » 
et  de  la  confiance  à  l'amour.  Elle  a  fait  venir 
de  bonne  foi  la  religion  au  secours  de  ses 
charmes  usés  pour  supplanter  sa  bienfaitrice 
devenue  sa  rivale.  Ce  commerce  étrange  de 
tendresse  et  de  scrupule  de  la  part  du  Roi^ 
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d'ambition  et  de  déyotion  de  la  part  de  la 
nouvelle  maîtresse^  dura  depuis  1680  jusqu'en 
1686  y  époque  de  leur  mariage. 

Son  élévation  n*est  pour  elle  qu'une  re- 
traite. Renfermée  dans  son  appartement  qui 
est  de  plein-pied  à  celui  du  Roi ,  elle  se  borne 
a  une  société  de  deux  ou  trois  Dames  retirées 
comme  elle ,  encore  les  voit-elle  rarement.  Le 
Roi  vient  tous  les  jours  chez  elle  après  son 
diner,  avant  et  après  le  souper ,  et  y  demeure 
jusqu'à  minuit  II  y  travaille  avec  ses  Ministres^ 
pendant  que  madame  de  Maintenon  s'occupe 
à  la  lecture  ou  à  quelque  ouvrage  de  main;  ne 
s'empressant  jamais  déparier  d'affaires  d'Etat , 
paraissant  souvent  les  ignorer ,  rejetant  bien 
loin  tout  ce  qui  a  la  plus  légère  apparence 
d'intrigue  et  de  cabale  ;  beaucoup  plus  occupée 
de  complaire  à  celui  qui  gouverne  que  de 
gouverner,  et  ménageant  son  crédit  en  ne 
l'employant  qu'avec  une  extrême  circonspec- 
tion. 

Le  Roi  ne  l'interroge  qu'avec  les  plus  grands 
égards.  Si  la  question  est  difficile^  il  lui  dit 
en  souriant:  Eh  bien  !  Madame,  que  pense 
là-dessus  ^otre  solidité  ?  Si  une  discussion 
s'élève  entre  lui  et  le  Ministre,  il  s'adresse 
encore  à  elle,  en  disant  :  Consultons  la  raison 
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Gepeadant ,  jaloux  de  son  autorité ,  Louis 
la  fait  qudquefois  sentir  par  des  refus. 

Madame  de  Maintenon  ayant  demandé  un 
bénéfice  pour  un  abbé  qu'elle  protégeoit,  le 
jière  de  la  Chaise  lui  promet  de  le  nommer 
à  propos  au  Roi.  Il  le  met  à  la  tète  de  la  liste  p 
le  Roi  TeAPace.  Le  Confesseur,  d'un  ton  cha- 
grin, affecté  ou  réel,  dit  que  cet  ecclésias- 
tique lui  avoit  été  recommandé  par  madame 
de  Maintenon.  «  C'est  justement  à  cause  de 
cela  que  je  l'efface  :  je  ne  veux  pas  qu'elle 
s'en  mêle.  »  —  Mais,  sire,  dit  le  Jésuite,  ses 
dispositions  pour  moi  en  deviendront  moins 
favorables;  et  j'ai  cru  que  le  suffrage  d'une 
Dame  aussi  pieuse  devoit  être  compté.  — «Ah  ; 
répondit  le  Roi ,  c'est  une  raison  :  mais  si  elle 
est  bonne  pour  vous ,  elle  n'est  rien  pour  moi.  » 
On  voit  par  ce  trait  quelle  habileté  il  faut 
à  Madame  de  Maintenon  pour  gouverner 
un  Prince  du  caractère  de  Louis  Xiy.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  s'est  offensée  de  l'affectation 
du  Père  de  la  Chaise,  à  mettre  le  nom  de  son 
protégé  à  la  tête  de  la  feuille.  Elle  a  rçgardé 
cette  marque  apparente  de  considération 
comme  un  artifice ,  pour  engager  le  Roi  à  lui 
défendre  de  gêner  désormais  le  Confesseur 
par  ses  recommandations  >  et  cette  bagatelle 
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est  >  dit-on ,  l'origine  de  la  mésintelligence 
qui  règne  depuis^  entre  Madame  de  Maintenoa 
et  le  Père  de  la  Chaise. 

Rien  n'est  plus  remarquable  que  la  diver- 
sité ou  plutôt  la  flexibilité  d'esprit  de  Madame 
de  Maintenon.  'Semblable  au  Caméléon ,  elle 
eut  toujours  la  couleur  et  la  nuance  de  sa 
situation.  Son  frère ,  d'Aubigné ,  se  plaît  à 
communiquer  ses  diverses  lettres  et  à  les  assai- 
sonner du  plus  malin  commentaire.  Il  ne  tarit 
point  sur  les  aventurss  de  sa  sœur  avec  Villar- 
ceaux,  sur  les  agaceries  de  Fouquet,  sur  le» 
propositions  du  comte  de  Guiche ,  et  les  pre- 
mières liaisons  de  sa  sœur  avec  le  che vaUer 
de  Méré. 

On  cite  quelques-uns  des  vers  galans  qu*elle 
composoit  alors.  Il  y  en  a  même  qui  se  sentent 
de  son  commerce  avec  Ninon ,  tels  que  cette 
épitaphe  de  l'abbé  Testu  : 

Gi-g!t  xm  abbé  froîd  et  sec. 
Dont  la  vigueur  fut  endormie; 
Dans  ks  derniers  temp^  de  sa  vie 
Il  ne  lui  restoit  que  le  bec 
Dont  il  béquetoit  son  amie. 

Je  donnerai  la  préférence  à  celle  dû  duc 
de  Richelieu  : 
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Ci-gtt  Armand  ;  l'amour  pour  faire  pièce  aux  belles^ 
liui  donna  aon  souris,  son  carquois  et  ses  ailes. 

J'aime  encore  assez  ce  sixain  qu'elle  fit  sur 
une  partie  de  plaisir  oà  Ton  n'eu  eut  d'autre 
que  de  se  promettre  d'en  avoir  beaucoup  : 

Six  personnes  brûlant  du  désir  de  se  Toir, 
Après  s'être  cherchées  (i),  se  trouTèrent  nn  soir 

Dans  un  bois  sombre  et  solitaire  : 
Que  leur  plaisir  fut  grand!  il  passa  leur  espoir^ 
Mais  après  les  transporta  du  saint  ordinaire 
Ils  ne  surent  que  dire ,  ils  ne  surent  que  £ure. 

Ailleurs  elle  décrit  ses  occupations  ^  alors 
fort  agréables. 

«  Nous  menons  ici  une  vie  fort  unif(M?me , 
très-agréable  pourtant.  Madame  de  Fiesque , 
Beuvron ,  mademoiselle  de  Praslin  et  Cou- 
langes  nous  donnent  tous  les  soirs  un  petit 
concert.  L'abbé  fait  des  vers;  on  nous  lit  ceux 
qui  nous  viennent  de  Paris*  Nous  avons  la 
matinée  à  nous ,  et  le  reste  de  la  journée  nous 
le  donnons  au  jeu,  à  la  conversation^  à  la 
musique.  A  Saint-Germain  tout  est  plaisir;  à 
Paris  tout  ennuie ,  tout  endort  » 

Elle  se  rappeloit  ses  jours  heureux  lors- 
qu'elle écrivoit: 

(0  Faute  de  versification* 
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«  J'ai  grande  envie  d'aller  dans  Tentresol  ; 
c'est  un  lieu  charmant  :  excellens  repas ,  air 
de  solitude 9  conversatioa  libre;  tout  m'en 
plaît.  Et  lorsqu'elle  ajoutoit  :  Amusez-vous , 
Madame  ;  ajez  la  santé  d'une  Déesse ,  comme 
vous  en  avez  la  figure.  Flore  est  très-enjouée , 
et  Zéphir  ne  l'est  pas  tant*  Et  vous ,  Monsieur^ 
jouissez  de  tout.  Soyez  homme  de  bien,  et 
préparez-vous  à  la  mort  le  plus  gaiement  que 
TOUS  pourrez.. ..  Voyant  que  je  bâille ,  et  que 
je  fais  bâiller  les  autres ,  je  suis  quelquefois 
prête  à  renoncer  à  la  dévotion.  » 

On  voit  que  ses  premières  pensées  se  res- 
sentent de  la  brillante  et  légère  société  où 
elle  avoit  passé  les  plus  malheureux  et  les 
plus  beaux  jours  de  sa  vie.  En  approchant  du 
trône  ^  elle  se  creusa  un  abîme  d'ennuis.  Une 
mélancolie  étemelle ,  qu'on  prit  pour  de  la 
majesté,  appesantit  ses  traits  et  son  style.  La 
plainte  de  l'habitant  des  prisons  n'est  pas  plus 
douloureuse  que  celle  de  Madame  de  Main- 
teiion  enfermée  dans  un  Palais. 

«  Que  mon  état  prése&t^  dit-elle,  ne  trouble 
point  votre  félicité  :  c'est  une  aventure  per^ 
sonnelle  qui,  comme  vous  dites  très- bien ^ 
ne  se  communique  point.  Vous  avez  du  bien 
et  du  repos  :  tout  le  reste  n^est  qu'un  jouet 
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d'enfant.  Après  ceux  qui  ont  les  premières 
places ,  je  ne  connois  rien  de  plus  malheureux 
que  ceux  qui  les  envient,  si  tous  savez  ce 
que  c'est.. •• 

»  Je  n'eus  jamais  tant  de  plaisirs  édatans 
d'un  côté  j  ni  tant  de  chagrins  de  l'aube  ;..... 
je  suis  si  malheureuse ,  je  l'ai  tant  été  jusqu'ici, 
qu'il  y  a  apparence  que  la  prospérité  ne  me 
gâtera  pas.... 

M  n  j  a  longtemps  que  je  n'ai  plus  de  sen- 
timens  à  moi  ;  que  je  serois  heureuse  si  c'étoit 
à  Dieu  que  j'en  eusse  fait  le  sacrifice  !... 

»  Ah  !  que  les  hommes  sont  tjranniques  : 
ib  aiment  une  liberté  extrême ,  et  n'en  laissent 
aucune;  ils  nous  enferment  pendant  qu'ils  cou- 
rent; ils  croient  une  femme  trop  heureuse  de 
les  recevoir  quand  il  leur  plaît  de  revenir; 
ils  exigent  mille  complaisances ,  et  ils  n'ea 
ont  que  pour  leurs  maîtresses.  Procédé  ira- 
prudent  avec  la  plupart  des  femmes,  et  cruel 
avec  toutes. 

»  Quelle  situation  quç  celle  de  chercher 
à  distraire  un  homme  qui  n'est  plus  amusable  ! 

»  n  y  aura  demain  quinze  jours  que  je  suis 
enrhumée^  et  en  spectacle  aux  courtisans,  aux 
médecins  -,  aux  princes  ;  caressée ,  ménagée , 
blâmée ,  chicanée  ,  tourmentée ,  considérée , 
accablée;  dorlotée i  contrariée,  tiraillée...* 


^ 
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»  On  est  malheureux  de  vivre  dans  un  pays 
où  la  bonne  foi  des  traités  dépend  des  sermens. 
Il  faut  s'accoutumer  à  tout  :  j'ai  déjà  renoncé 
à  mes  goûts,  à  ma  santé,  à  mes  plaisirs.  Je 
suis  étrangère  dans  ce  pays ,  sans  autre  appui 
que  des  personnes  qui  ne  m'aiment  pas ,  sans 
autres  amis  que  des  amis  intéressés,  et  que  le 
souffle  le  plus  léger  de  la  fortune  tournera 
contre  moi;  sans  autres  parens  que  des  gens 
qui  demandent  sans  cesse ,  et  qui  ne  méritent 
pas  toujours,. •.  Croyez-moi,  les  intrigues  de 
la  Cour  sont  bien  moins  agréables  que  le 
commerce  de  l'esprit. 

»  A  force  de  voir  la  conduite  des  hommes, 
la  lâcheté  des  braves ,  les  foiblesses  des  phi- 
losophes ,  les  bêtises  des  politiques ,  la  fausseté 
des  dévots,  je  suis  parvenue  à  ne  les  pas  plus 
estimer  que  les  femmes  qui  sont  pourtant  de 
jour  en  jour  plus  méprisables. .. . 

»  Si  j'aimois  l'argent ,  j'aurois  pu  vendre 
bien  cher  ma  protection;  et  j'ai  été  surprise 
et  indignée  de  tout  ce  que  l'on  m'a  oifert 
là-dessus. 

»  Nous  voyons  ici  (  à  la  Cour  ) ,  des  assassi* 
nats  de  sang-^froid,  des  envies  sans  sujet,  des 
rages ,  des  trahisons  sans  ressentiment ,  des 
avarices  insatiables,  des  désespoirs  au  milieu 
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du  bonheur  y  des  bassesses  qu'on  couvre  dtr 
nom  de  grandeur  d'ame  :  je  me  tais  ^  je  ne 
puis  j  penser  sans  emportement. 

»  Croyez  que  toutes  les  choses  que  vou» 
TOUS  figurez  si  délicieuses,  et  que  vous  m'envie:? 
peui-étre ,  ne  sont  que  vanité  et  affliction 
d'esprit.  La  Cour  est  comme  ces  perspectives 
qui  veulent  être  vues  dans  Téloignement  :  je 
ne  puis  vous  j  placer  ;  et  quand  je  le  pour- 
rois  ,  je  ne  le  ferois  pas. 

»  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  mon 
expérience  !  que  ne  puis-je  vous  faire  voir 
l'ennui  qui  dévore  les  grands,  et  la  peine 
qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  !  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans  une 
fortune  qu'on  auroiteu  peine  à  imaginer?... 
J'ai  été  jeune  et  jolie;  j'ai  goûté  des  plaisirs; 
l'ai, été  aimée  par-tout.  Dans  un  âge  un  peu 
plus  avancé,  j'ai  passé  des  années  dans  le  com- 
merce de  l'esprit;  je  suis  venue  à  la  faveur:  et 
je  vous  proteste  ^  que  tous  les  états  laissent  un 
vide  affreux.  Comptez  que  tout  ceci  (  la  Coui*  )  r 
est  sujet  à  de  grands  changemens ,  et  que  la 
disgrâce  et  la  faveur  se  tiennent  par  la  main. 

)>  Nous  partons  lundi  pour  Fontainebleau: 
j'y  suis  toujours  accablée  de  vapeurs;  j'y  passe 
les  jours  à  pleurer,  à  étouffer,  à  me  contraindre. 
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et  à  me  trouver  la  plus  malheureuse  personne 
du  monde. 

»  Le  Roi  Tient  dans  ma  chambre  trois  fois 
par  jour  :  tout  ce  que  je  pourrois  avoir  à  faire 
est  coupé.  Je  conviens  cpie  je  suis  insensible 
aux  honneurs  qui  m'environnent  y  et  que  je  ne 

vois  qu'assujettissement  et  contrainte On 

veut  tout  par  rapport  à  soi;  et  je  vois  avec 
douleur  que  le  goût  du  bien  ne  vient  pas^  ni 
pour  celui  qu'on  pourroit  faire ,  ni  pour  celui 
qu'on  de vroit  laisser  faire  aux  autres. .  •  • 

»  Ma  vie  ne  durera  pas  long*temps  ;  la  mort 
va  bientôt  me  dérober  au  présent  qui  m'at* 
triste  y  et  à  l'avenir  qui  m'eflPraie.  J'ai  passé  mes 
jours  dans  les  plaisirs  et  dans  les  larmes: 
j'aurois  pu  être  heureuse  ^  si  j'avois  moin» 
compté  sur  les  hommes. ... 

»  Je  suis  très-lasse  de  vivre ,  peu  de  choses 

me  plaisent  :  les  jours  sont  longs  ici  ;  je  ne^ 

'  suis  pas  fort  triste  ^  nous  n'en  avons  point  de 

nouveaux  sujets.  Mais  la  mort  est  préférable 

à  la  vie.... 

»  Je  suis  plus  que  jamais  hermite  à  la  Cour , 
et  il  n'y  a  personne  sans  exception  à  qui  je« 
daigne  parler.  Ma  vieillesse  me  console  de 
tout. . .  • 

»  Les  malheurs  de  l'Etat  ne  me  laissent  pas 
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même  le  loisir  de  pleurer  les  malheurs  de 
mes  amis. . . . 

»  Je  ne  trouve  dans  toute  mar  vie  aucun 
plaisir  qui  ait  été  aussi  vif  que  mes  peines 
d'aujourd'hui  sont  amëres  ;  et  toute  ma  conso- 
lation est  Fespérance  de  ce  dernier  moment 
qui  viendra  bientôt  mettre  fin  à  toutes  mes 
joies  el  à  toutes  mes  afflictions*. .^ 

»  Nous  menons  ici  une  vie  singulière  :  nous 
voudrions  avoir  de  l'esprit,  de  la  galanterie, 
de  l'invention  ;  et  tout  cela  nous  manque  en^ 
tiërement.  Il  n'en  est  plus  question  :  on  joue, 
on  bâille,  on  s'ennuie,  on  ramasse  quelque 
misère  les  uns  des  autres,  on  se  hait>  on  s'envie^ 
on  se  caresse  et  on  se  déchire. .  • . 

>'  J'ai  toujours  un  serrement  de  cœur  qui 
me  fait  croire  que  je  suis  la  plus  malheureuse 
personne  du  monde.  Je  ne  vous  voudrois  pas 
ces  jours-là,  car  je  ne  fais  que  pleurer;  venez 
les  jours  où  je  suis  plus  raisonnable.» •• 

»  Je  suis  poursuivie,  en  quelque  lieu  que 
j'aille.  Je  suis  née  pour  mourir  des  maux 
4'autrui. ... 

»  C'est  dommage  que  je  me  forme  l'esprit 
si  tard!  je  me  serois  épargné  bien  des  peines, 
si  j'avois  su  tout  ce  que  les  Papes  et  les  Rois 
sont  capables  de  faire.  • .  • 
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»  Je  serois  trop  bien  payée  de  Fesclavage 
où  je  suis ,  si  je  pouvois  faire  quelque  bien. ... 

»  Ma  yie  est  partagée  entre  le  chagrin  d'être 
esclave,  et  le  désir  de  ne  Tétre  plus....  Je 
n'aurois  peut-être  jamais  pensé  à  Dieu  si  j'avois 
été  plus  satisfaite  des  hommes.  » 

Elle  s'explique  librement  sur  les  Jésuites. 

«c  Jamais  les  Jésuites  n'ont  été  plus  faibles 
qu'ils  le  sont  :  le  père  de  la  Chaise  n'ose 
parler;  leurs  nieilleurs  amis  en  ont  pitié.  Us 
n'ont  de  pouvoir  que  dans  leurs  collèges  (i). 

»  N'aUons  pas  chercher  des  crimes  aux 
Jésuites  ;  nous  leur  en  trouverons  assez.... 

»  Plus  vous  vous  attacherez  au  Roi ,  plus  vous 
l'éloignerez  de  la  domination  des  Jésuites. ...» 

Sa  philosophie  est  douce  et  traitable.  On 
«n  jugera  par  le  trait  suivant  : 

ce  Laissez ,  Madame ,  aux  adorateurs  de  ce 
rien  qu'on  nomme  faveur  et  crédit ,  ce  respect 
souvent  si  peu  sincère^  si  peu  aimable,  et  si 
offensant  pour  moi  ;  et  ayez  toujours  la  gros- 
sièreté de  m'aimer. . . . 

(i)On  dîroitqae  Madame  de  Maintenon  préroyoîtlear 
destruction  :  cela  prouve  toujours  qu'ils  ayoient  eu  dn 
crédit  à  la  Cour,  pendant  qu'ils  n'auroient  dû  en  avoir 
que  dans  leurs  maisons.  Tonte  société  religieuse  et  re- 
muante ,  dit  un  fameux  Ecrivain^  mérite  par  cela  seul 
que  l'Etat  en  soit  purffé. 
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»  La  Philosophie  nous  met  au  dessus  des 
grandeurs;  rien  ne  nous  met  au  dessus  de 
rennui...» 

»  Notre  jalousie  ronge  toujours  le  mérite , 
et  ne  laisse  pas  même  en  paix  le  malheur. •.. 

»  n  est  bien  difficile  de  se  défendre  de 
Torgueil  quand  on  commande  toujours^  et 
qu'on  n'obéit  jamais.... 

»  C'est  l'imagination  qui  gâte  tout  à  force 
de  tout  embellir.  » 

Il  y  a  plus  de  malignité  dans  l'article 
suivant,  mais  il  s'agit  d'une  rivale. 

«  Que  de  choses  j'ai  vues  !  Madame  la  du- 
chesse de  Bourgogne  obtenoit  tout  ce  qu'elle 
Touloit  par  des  manières  et  par  une  conduite 
qui  auroient  fait  la  disgrâce  de  toute  autre. 
Madame  de  Montespan  atteloit  six  souris  à 
un  petit  carrosse  de  filigrane ,  et  s'en  laissoit 
mordre  ses  belles  mains  :  eUe  avoit  des  cochons 
et  des  chèvres  dans  des  lambris  peints  et  dorés. 
Le  Roi  la  montroit  aux  Ministres  comme  un 
enfant  y  se  récriant  sur  le  badinage  des  fiforte- 
marts.  Mais  elle  savoit  tous  les  secrets  de  l'Etat, 
et  donnoit  de  très-bons  conseils  ou  de  très- 
mauvais  ,  selon  ses  passions. ...» 

Le  ton  qui  règne  dans  les  lettres  suivantes 
est  absolument  assorti  aux  convenances. 

A 
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A  Mademoiselle  ^Aubigné. 

«  Le  ton  d'autorité  que  vous  prenez  ne  tous 
va  point.  Vous  croyez -vous  un  personnage 
important ,  parce  que  vous  êtes  nourrie  dans 
une  maison  où  le  Roi  va  tous  les  jours  ?  Le 
lendemain  de  sa  mort^  ni  son  successeur,  ni 
tout  ce  qui  vous  caresse  ne  vous  r^ardera^ 

ni  vous,  niSaint-Gjr Si  pendant  ma  vie 

vous  épousez  un  Seigneur,  il  ne  vous  estimera^ 
quand  je  ne  serai  plus,  qu'autant  que  vous  lui 
plairez  ;  et  vous  ne  lui  plairez  que  par  la  dou*» 
ceur,  et  vous  n'en  avez  point........ 

)>  Vous  avez  de  l'esprit  :  je  consentirois  de 
bon  cœur  que  vous  en  eussiez  moins ,  pourvu 
que  vous  perdissiez  cette  présomption  ridi«: 
cule  devant  les  hommes  >  et  criminelle  devant 
Dieu;  je  vous  en  aimerois  davantage.  Vous 
savez  quelle  peine  j'ai  à  vous  gronder ,  et  quel 
plaisir  j'ai  à  vous  en  fabe.  » 

A  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne. 

»  Que  votre  piété  soit  solide ,  droite ,  éclai- 
rée }^  solide ,  en  la  regardant  comme  la  règle 
de  toutes  les  actioas  de  votre  vie;  droite»  ^ 

III.  z 
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préférant  les  obligations  de  votre  état  i  toute 
dévotion  particulière  ;  éclairée ,  en  vous  ins« 
truisant  de  ce  que  vous  devez  savoir  pour 
vous  sauver ,  et  pour  sauver  les  autres  par 
votre  exemple...  Evitez  la  vanité  et  Toisiveté..* 
Sacrifiez  tout  à  la  vérité  et  a  la  vertu. 

»  N'espérez  pas  un  parfait  bonheur;  il  n'y 
en  a  point  sur  la  terre  :  et  s'il  y  en  avoit , 
il  ne  serait  pas  à  la  Cour.  Dans  la  vie  privée 
on  se  fait  aux  chagrins;  à  la  Cour  on  ne  s'y 
habitue  pas. 

»  Que  M.  le  duc  de  Bourgogne  soit  votre 
meilleur  ami ,  et  votre  seul  cohfident.  En  sa-- 
crifiant  votre  volonté  ne  prétendez  rien  sur 
la  sienne.  Les  hommes  y  sont  encore  plus 
attachés  que  les  femmes  ^  parce  qu'on  les  élève 
avec  moins  de  contrainte  :  ils  sont  naturelle- 
ment tyranniques  ;  ils  veulent  les  plaisirs  et  la 
liberté,  et  que  les  femmes  y  renoncent.  N'exa- 
minez pas  si  leurs  droits  sont  fondés  :  qu'il 
vous  suffise  qu'ils  sont  établis. 

»  Parlez,  écrivez^agissez  comme  si  vous  aviez 
mille  témoins.  Comptez  que  tôt  ou  tard  tout 
est  su.  n  est  très-dangereux  d'écrire. 

»  Aimez  vos  enfans ,  voyez-les  souvent  :  c'est 
l'occupation  la  plus  honnête  qu'une  Princesse 
et  qu'une  paysanne  puissent  avoir. 
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»  ÏTèpousez  les  passions  de  personkïià  ':  t^esl 
à  vous  à  les  ïnodérer ,  et  non  pas  à  les  suivre. 

M  Excusez  les  absens  ^  et  n'accusez  personne» 
Aimez  l'Etat^  aitneé  la  noblesse  tcpii  en  est  le 
Soutien  ;  ainïez  les  peuples ,  protégez  les  cam- 
pagnes ,  soulagez-les  autant  que  vous  pouïrez. 
»  En  protégeant  quelqu'un  qui  vous  est  con- 
tiu  ,  songea  au  tort  que  vous  faites  à  un 
homme  de  mérite  que  vous  ne  connoisse2  pas^ 

»  Apprenez  à  Vous  contraindre  et  à  souffrir» 
Votre  amie  est  malade ,  ne  cachez  point  votre 
inquiétude  >  elle  meurt ,  montrez  votre  afflic<* 
tion. 

>3  Le  pouvoir  de  rendre  service  et  de  faire 
des  heureux  est  le  vrai  dédommagement  des 
fatigues^  des  désagrémens ,  de  la  servitude  de 
votre  état. 

»  Aimez  vos  parens  :  mais  que  la  France  soit 
votre  seule  Patrie.  La  France  ne  voUs  aimera 
qu'autant  que  vous  saurez  Tàimer. 

»  Soyez  en  garde  contre  le  goût  de  l'fôprit  t 
trop  d'esprit  humilie  tevtx  qui  en  ont  peu. 
L'esprit  vous  fera  haïr  du  phis  ^Tand  nombre  ^ 
et  peut-être  mésestimer  des  personnes  sages. 

»  Vous  êtes  la  première  femme  du  monde  ; 
mais  par  celii  méme^  quoique  vous  fassiez^ 
vous  serez  la  plus  malheureuse.  »    j 

z  a 
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Au  Comte  d'jiubigni. 

ce  Songez,  mon  cher  frère,  au  voyage  d'Ame» 
rique ,  aux  malheurs  de  votre  père,  aux  mal^ 
heurs  de  notre  enfance,  à  ceux  de  notre 
jeunesse,  et  vous  bénirez  la  Providence  au 
lieu  de  murmurer  contre  la  fortune.. ..  H  y  a 
dix  ans  que  nos  espérances  étoient  si  peu  de 
chose,  que  nous  bornions  nos  vœux  à  trois 
mille  livres  de  rente  :  nous  en  avons  a  présent 
quatre  fois  plus,  et  nos  souhaits  ne  seroient 
pas  encore  remplis  !  Nous  jouissons  de  cette 
heureuse  médiocrité  que  vous  vantez  si  fort  ^ 
soyons  contens;....  nous  avons  le  nécessaire  et 
le  commode  :  tout  le  reste  n'est  que  cupidité..*. 
Travaillez  sur  votre  humeur;  ce  n'est  point 
l'ouvrage  des  réflexions  seules  :  il  y  faut  de 
l'exercice ,  de  la  dissipation ,  une  vie  unie  et 
réglée  :  vous  ne*penserez  pas  bien  tant  que 
{Vous  vous  porterez  mal.  » 

Ce  frère  est  un  parfait  original.  Il  n'a 
jamais  été  que  capitaine  d'infsuaterie  ,  et 
parle  toujours  de  ses  vieilles  guerres ,  comme 
un  homme  qui  mérite  tout,  et  à  qui  on 
fait  le  plus  grand  tort  du  monde  de  ne 
l'avoir  pas  iait  Maréchal  de  France.  Quel- 
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qoefois  il  dit  assez  plaisamment  qu'il  a  pris 
son  bâton  en  argent.  Il  court  les  petites 
filles  aux  Tuileries  et  ailleurs ,  en  entre* 
tient  toujours  quelques-unes ,  et  vit  le  plus 
souvent  avec  elles  et  leur  famille.  C'est 
un  fou  à  lier,  mais  plaisant,  avec  de  Tesprit 
et  des  saillies;  malgré  tout,  bon  homme ^ 
bonnête  homme,  poli,  et  sans  rien  de  ce  que 
la  vanité  de  la  situation  de  sa  sœur  auroit  pu 
donner  d'impertinence.  Quelquefois  il  se 
donne  carrière  sur  les  temps  antérieurs,  et 
c'est  un  plaisir  de  l'entendre  causer  de 
Scarron  et  de  l'hôtel  d'Albret  :  sur-tout  il  ne 
peut  se  contenir  sur  les  aventures  de  sa 
sœur,  et  en  fait  le  parallèle  avec  sa  dévo-^ 
tion  actuelle.  U  n'est  pas  trop  prudent  de 
provoquer  ces  propos,  qu'on  n'arrête  pas 
quand  on  veut,  et  qu'il  ne  tient  pas  de-« 
vaut  deux  ou  trois  amis,  mais  à  table,  devant 
tout  le  monde,  sur  un  banc  des  Tuileries ,  et 
quelquefois  dans  la  galerie  de  Versailles,  où 
il  ne  se  contraint  pas  plus  qu'ailleurs,  de 
prendre  un  ton  goguenard,  et  de  dire  le  beau^ 
frère  ^  lorsqu'il  veut  parler  du  Roi.  EInfin,. 
madame  de  Maintenon  ne  sachant  que  faire 
d'un  frère  si  extravagant ,  a  mis  tout  Saint- 
Sulpice  en  mouvement ,  pour  lui  inspirer  des 
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sentimens  de  dévotion  j  avec  promesse  qne 
s'il  renonce  à  ses  débauches ,  il  ne  manquera 
plus  d'argent  ;  qu'on  fournira  abondant 
ment  à  sa  dépense^  et  qu'il  aura  toujours 
de  quoi  satisfaire  ses  fantaisies,  pourvu  toute^ 
fois  qu'elles  soient  honnêtes.  Pour  cela  il  a 
fallu  que  M.  d'Aubigné  se  retirât  dans  une 
communauté  qu'un  M.  d'Orsen  a  établie 
pour  des  gentilshommes  qui  vivent  dans  une 
espèce  de  retraite  y  d^où  il  s'échappe  souvent 
pour  se  livrer  à  de  nouvelles  folies. 

La  dévotion  et  la  régularité  de  madame  de 
Maintenon  ont  de  son  côté  quelques  orages 
à  essuyer.  Des  critiques  s'élèvent  contre  les 
représentations  d'Esther  etd'Athalie.  M.  Hé-^ 
herty  célèbre  curé  de  Versailles,  traverse  , 
autant  qu^  est  en  lui,  ces  plaisirs  innocens^ 
A  une  assemblée  des  dames  de  Charité ,  où 
madame  de  Maintenon  assistoit  très-régulië« 
ment,  le  discours  avant  la  conférence  tomba 
sur  la  tragédie  ^Esbher.  La  flatterie  renché- 
rissoit  sur  tous  les  éloges  qu'^cordoit  la  vé« 
rite.  Le  Curé  attendoit ,  en  gémissant ,  le 
moment  de  parler.  Madame  de  Maintenon  , 
rapporta  d'un  air  satisfait,  les  noms  de  tous 
les  religieux  qui  avoient  été  spectateurs ,  ou 
qui  demandoient  à  l'être*  «  H  n'jr  a  plus  qu^ 
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TOUS,  Monsieur^  dit-eUe  au  Curé,  qui  n'aura 
pas  TU  cette  pièce;  ne  tous  7  Terrons-nous 
pas  bientôt?  »  M*  Hébert  répondit  par  une 
profonde  rcTérence.  ^  Je  Toudrois  bien ,  ajou- 
ta-t-elie  en  le  regardant  y  y  aller  aujourd'hui 
en  aussi  bonne  compagnie.  —  Je  tous  supplie 
de  m'en  dispenser ,  répartit  le  Curé ,  en  com- 
mençant son  exhortation.  »  Dès  qu'elle  fut 
acheyée,  mesdames  de  Cheê^reuse  et  de  Beau^ 
piliers  y  grondèrent  le  Curé  de  ce  refus  pubUc 
(«  Vous  aTCz,  lui  dirent-elles ,  mortifié  madame 
de  Maintenons  Voir  Esther  est  une  faveur 
soUicitée  ;  elle  tous  y  invite  9^  et  vous  refusez 
du  ton  le  plus  désapprobateur.  ONq  n'aura 
plus  la  même  confiance  en  vous  ;  on  vous  croira 
outré  sur  la  morale  ;  vousserez  redouté  comme 
le  censeur  des  Ëvéques;  vous  perdrez  un  crédit 
utile  à  votre  zèle.  —  Mes  raisons  ^  interrompil 
M.  Hébert ,  ne  sont  pas  de .  vains  scrupules  ; 
je  vous  en  rendrai  coQipte  y  et  j'en  ferai  juge 
madame  de  Maintenon  elle-même.  Si  elle  me 
condamne ,  je  me  rendrai  volontiers.  »  L'ajant 
Tue  le  soir  même  y  il  lui  dit  i  «  Vous  connois^ 
sez ,  Madame ,  mon  respect  pour  tous  ;  mais 
TOUS  savez  aussi  combien  je  déclame  en  chaire 
contre  les  spectacles.  Esther  n'est  point  com- 
prise dans  cette  proscription.  —  Pourquoi 
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donc  y  interrompit-elle,  refusez-vons  de  Ten^ 
tendre  ?  —  Le  Peuple ,  reprit  le  Curé ,  ne  sait 
pas  la  différence  qu'il  j  a  entre  cette  tragédie 
et  une  autre.  Jlrai  ;  il  croira  plutôt  à  mes 
actions  qu'à  mes  paroles.  La  réputation  d'un 
Ministre  de  l'Evangile  est  trop  délicate ,  pour 
la  sacrifier  à  la  complaisance  ou  à  la  curio- 
sité. Eh  !  pensez-vous  qu'il  soit  décent  à  des 
prêtres  d'assister  à  des  jeux  exécutés  par  des 
jeunes  filles  bien  faites ,  aimables ,  regardées 
pendant  deux  heures  entières  ?  c'est  s'exposer 
à  des  tentations.  Des  courtisans  m'ont  avoué 
que  leurs  passions  étoient  plus  vivement  exci- 
tées par  la  vue  de  ces  enians,  que  par  celle 
des  comédiennes.  L'innocence  des  vierges  est 
un  attrait  plus  dangereux  que  le  libertinage 
des  prostituées.  Le  vice  profane  tout.  —  Mais 
du  moins ,  lui  dit  madame  de  Maintenon,  vous 
ne  condamnez  plus  ces  divertissemens  si  utiles 
à  la  jeunesse  ?  —  Je  crois ,  répondit- il ,  qu^ils 
doivent  être  proscrits  de  toute  bonne  éduca- 
tion. Votre  grand  objet ,  Madame  ,  est  de 
porter  vos  élèves  à  une  grande  pureté  de 
mœursi.  N'est-ce  pas  détruire  cette  pureté,  que 
de  les  exposer  sur  un  théâtre  aux  regards 
avides  de  toute  la  Cour?  c'est  leur  ôter  cette 
honte  modeste  qui  les  retient  dans  le  devoir^ 
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Une  fille  redoutera-t-elle  un  téte-à-téte  avec  un 
homme,  après  avoir  paru  hardiment  devant 
plusieurs?  Les  applaudissemens  que  les  spec- 
tateurs prodiguent  à  la  beauté ,  aux  talens  de  ces 
jeunes  personnes ,  leur  inspirent  de  TôrgueiL 
Je  ne  puis,  en  exerçant  un  ministère  qui 
combat  toutes  les  passions ,  me  défendre  de 
la  vaine  gloire  de  prêcher  devant  mon  Souve-*- 
rain  j  comment  des  enfans  se  préserveroient-ils 
d'une  vanité  si  naturelle  ?  —  Cependant ,  dit 
madame  de  Maintenon,  ces  exercices  sont 
autorisés,  de  tout  temps,  dans  les  collèges.  — 
On  ne  peut,  répliqua  le  Curé ,  en  rien  conclure 
pour  les  collèges  de  filles.  Les  garçons  sont 
destinés  à  des  emplois  qui  les  obligent  de  parler 
en  public.  Un  homme  de  ^'obe ,  un  homme 
d'église,  un  homme  d'épée,  ont  également 
besoin  de  Fclkercice  de  la  déclamation.  Les 
filles  sont  destinées  à  la  retraite ,  et  leur  vertu 
est  d'être  timide ,  leur  gloire  d'être  modeste. 
Je  ne  parle  point  du  temps  qu'emportent  l'es 
rôles  qu'il  faut  apprendre  ,  des  distractions 
que  donne  le  charme  des  vers;  de  l'orgueil  de 
celles  qui  jouent;  de  la  jalousie  de  celles  qui 
ne  jouent  pas  ;  des  airs  de  hauteur  qu'on  prend 
au  théâtre ,  et  qu'on  ne  quitte  pas  dans  la 
société;  de  mille  choses  contraires  à  votre  éta> 
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bUssement  Je  ne  dis  plus  qu^un  mot  :  tous  le^ 
couvens  ont  les  yeux  attachés  sur  Saint-Cyr; 
par-tout  on  suivra  l'exemple  que  Saint-Gjrr 
aura  donné.  On  se  lasse  des  pièces  de  piété , 
on  en  jouera  de  profanes  ;  on  invitera  des  laïcs 
à  ces  spectacles.  Dans  toutes  les  maisons  relig- 
ieuses ,  au  lieu  de  former  des  novices ,  on 
formera  des  comédiennes.  — J'entre  dans  tout 
cela  >  dit  madame  dp  Maintenon  ;  mais  S.  Fran* 
cois  de  Sales  est  moins  rigide  que  vous.  Il 
permet  à  ses  filles  de  représenter  des  pièces 
de  dévotion.  » 

L'histoire  suivante  stchèvera  de  faire  con- 
noltre  et  la  bassesse  de  la  Gour^  et  ce  qu'on 
peut  attendre  de  l'influence  des  favorites 
quelles  qu'eUes  soient. 

Le  mariage  de  la  Princesse  de  Savoie  occa- 
sionna des  promotions  à  la  Cour  ;  il  falloit  une 
Dame  d'honneur.  Le  Roi  hésita  presque  jus- 
qu'au dernier  moment  entre  plusieurs  qui  lui 
étoieat  proposées.  La  veille  encore  ^  causant 
avec  son  frère  qui  tâchoit  de  découvrir  sur 
qui  tomberoit  le  choix ,  il  paroissoit  fort  in- 
décis,  et  Monsieur  lui  ayant  nommé  madame 
du  Lude,  il  s'écria  :  Bon!  ^oilà  le  meilleur 
choix  du  monde  f  pour  apprendre  à  la  Prirt* 
cesse  à  mettre  du  rouge  et  des  mouches  ^  el 
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ajouta  quelques  propos  peu  obligeans  pour 
cette  Dame.  Le  leudemain^  l'huissier  de  la 
chauibre  de  Monsieur,  eu  ouvrant  son  cabinet, 
lui  annonce  que  la  duchesse  du  Lude  est  Dame 
d'honneur.  Il  traite  la  nouvelle  de  fable.  Au 
même  instant  arrivent  le  duc  de  GhâtiQon  et 
plusieurs  autres ,  qui  la  confirment  et  la  cir* 
constancient  si  bien ,  que  Monsieur  se  rend , 
mais  avec  un  étounement  qui  frappe  tout  le 
monde.  On  lui  en  demande  la  cause  ;  et  comme 
le  secret  n'étoit  pas  son  fort,  il  raconte  naïve* 
ment  ce  que  le  Roi  lui  avoit  dit  vingt-quatre 
heures  auparavant.  Son  récit  fait  faire  des 
réflexions.  On  cherche ,  et  on  découvre  enfin 
le  souterrain  par  lequel  madame  du  Lude  étoit 
arrivée  à  cette  place. 

Madame  de  Maintenon  a  une  vieille  ser- 
vante, son  unique  domestique  dans  son 
veuvage.  Cette  fille  appelée  Nanon  par  sa 
maîtresse ,  et  par  les  autres  mademoiselle  Bah- 
bien,  se  coiffe,  s'habille  comme  elle,  imite 
ses  manières ,  sa  dévotion ,  et  jusqu'aux  in-* 
flexions  de  sa  voix.  Les  filles  du  Roi  se  trou- 
vent bien  heureuses  de  pouvoir  l'embrasser 
quelquefois,  et  les  Ministres  de  s'en  faire 
remarquer  en  la  saluant  très -bas.  Elle  se 
rend  à  l'exemple  de  madame  de  Maintenon» 
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fort  rare,  et  difficile  à  aborder;  mais  madame 
du  Lude  avoit  ses  accès  libres  par  xme  vieille 
mie  nommée  madame  Barbhi,  qui  autrefois 
avoit  fait  à  Nanon  Thonneur  de  la  voir ,  et  qui 
à  présent  se  trouvoit  honorée  d'être  reçue 
par  madame  Balbien.  Ces  deux  importantes 
s'abouchèrent ,  et  moyennant  vingt  mille  écus 
comptant  9  donnés  à  Nanon  ^  la  Duchesse  fut 
nommée  le  soir  même  du  jour  où  le  Roi  avoit 
montré  à  son  frère  tant  d'éloignement  pour 
die.  Et  voilà  les  Cours  !  une  Nanon  qui  vend 
les  plus  belles  places  à  une  femme  riche  en 
dignité,  sans  enfans,  sans  affaires,  libre, indé- 
pendante f  qui  a  la  folie  d'acheter  chèrement 
une  servitude  :  dès  personnes  puissantes  qui , 
soit  foiblesse ,  soit  intérêt ,  souffrent  qu'on 
trafique  de  leur  crédit,  et  des  Rois  qui  ignorent 
que  leur  choix  est  celui  d'une  servante  ! 

La  domination  exclusive  a  été  l'objet  de 
madame  de  Maintenon.  En  politique  adroite ,. 
«Ue  tourne  souvent  le  dos  au  but  vers  lequel 
elle  se  dirige.  Du  moment  où  le  Roi  a  eu  la  foi  * 
blesse  d'ouvrir  en  sa  présence  le  porte-feuille 
des  affaires ,  elle  s'en  est  rendue  maîtresse. 
Elle  feint,  il  est  vrai,  la  réserve;  mais  qui 
pourroit  être  dupe  d'une  modestie  aussi  fausse ,. 
lorsqu'on  voit  cette  feoune  nommer  les  gêné- 
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vaux  et  renvoyer  les  MiDistres?  N^est«-ce  pas 
elle  qui  soutieutconstamment  rioepteVilleroy, 
et  qui  constamment  encore  écarte  le  généreux 
Catinat,  parce  qu'il  ne  va  point  à  la  messe; 
et  GhamÛlard  y  ce  ministre  dont  le  mérite, 
consiste  à  faire  au  billard  la  partie  du  Roi» 
inepte,  incapable,  et  par  conséquent  estimé 
de  madame  de  Mainteuon,  c'est-à-dire  re- 
gardé comme  une  créature  flexible;  n'est -il 
pas  disgracié  aujourd'hui  pâoce  qu'il  s'est  avisé 
de  montrer  du  caractère ,  et  sur  -  tout  d'être 
Français  ? 

Il  dissimula  en  effet  vis-à-yis  de  la  favorite  > 
le  projet  hax>ïque  ,  formé  par  Louis  XIV ^ 
au  sein  des  défaites,  de  partir  pour  l'armée 
et  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  monar- 
chie. On  sent  que  madame  de  Maintenon  ne 
pouvoit  être  d'un  tel  voyage.  Elle  ne  put  en 
supporter  l'idée  et  le  secret  :  dans  sa  ven-> 
geance,  elle  conçut,  demanda  et  obtint  le 
renvoi  de  Ghamillard.  On  l'a  remplacé  par  un 
homme  plus  dévoué  et  sur  l'esprit  duquel  oa 
imprime ,  comme  sur  une  cire  molle ,  le  cachet 
de  ses  volontés.  C'est  Voisin ,  cet  ancien  gref- 
fier, élevé  à  la  place  de  garde-des-sceaux,  par 
l'adresse  de  sa  femme,  qui  dans  un  voyage 
de  madame  de  Maintenon,  eut  l'attention  dé- 
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liôate,  mais  trop  payée  depuis,  de  faire  itôutef 
sous  les  mains  de  la  favorite  une  robe  qui  lui 
plut 

C'est  ainsi  qu'elle  assiste  au  conseil  et  par 
elle-même  et  par  ses  créatures.  Ajoutons  qu'elle 
y  préside ,  qu'elle  y  décide  par  Fempire  qu'elle 
exerce  sur  le  Monarque  si  humble  à  ses  pieds^ 
et  hors  de  là  si  absolu. 

U  faut  convenir  que  madame  de  Maintenon 
est  la  plus  fatale  des  maîtresses.  Les  autres  du 
moins ,  ni  la  douce  la  Vallière ,  ni  l'aimable  Fon<- 
tange,  ni  l'orgueilleuse  Montespan,  n'exer^ 
cèrent  aucune  influence  ^  je  ne  dirai  pas 
publique,  mais  même  particulière  sur  les  ^n-> 
téréts  de  l'Etat  Elles  grevèrent  de  quelques 
rentes  de  plus  le  trésor  pubUc ,  ce  fut  le  seul 
mal  qu'elles  occasionnèrent  à  la  France.  On 
les  regarda  comme  de  vraies  courtisanes; 
leurs  vices  du  moins  n'étolent  pas  encensés , 
adorés.  Mais  madame  de  Mainfenon,  épouse 
sans  nom,  et  Reine  sans  qualité,  commandant 
les  respects  à  des  titres  qui  ne  sont  point 
solennellement  avérés ,  ne  réussit  qu'à  faire 
mieux  ressortir  la  maxime  que  : 

U  eat.avec  le  Ciel  des  accommodemoBs. 

En  cachant  son  mariage^  die  a  autorisé  la 


i 


(56^) 

Nation  à  ne  pas  le  croire  ou  à  se  le  dissiH' 
muler,  et  pat*  conséquent  à  ne  regarder  les 
formes  sévères  dont  eUe  s'enveloppe,  et  le 
rigorisme  qu^elle  affecte  que  comme  un  moyen 
adroit  et  imposant  de  se,  soustraire  à  la  curio-* 
site  et  à  la  malignité  publique.  C'est  ainsi  que 
des  hommes  coupables  savent  cacher  sous  des 
voiles  brillans  et  mystérieux  le  néant  ou  la 
vileté  de  leurs  dieux  et  de  leurs  idoles. 

De-là  résultera  nécessairement  une  révolu- 
tion inouie  dans  les  mœurs.  On  en  est  venu* 
à  se  persuader  que  les  dehors  sont  tout  ;  et 
la  plus  profonde  hypocrisie ,  en  régnant  impé- 
rieusement sur  les  apparences,  affranchit  telle- 
ment les  âmes  du  joug  intérieur  de  la  cons- 
cience, que  ce  vice  odieux  prépare  et  fera 
naître  tous  les  débordemens  qui  suivront  né- 
cessairement le  siècle  de  Louis  XiV» 
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CHAPITRE    VI. 

Saite  dia  Journal  de  Huet  (i).  L'Amoar  propre  de 
Madame  de  Mainienon  eit  huiniiié.  Liettre  de 
J^énélon. 


J'ai  revu  hie;r  cliez  madame  de  Maintenons 
le  plus  digne  Ministre  E vangélique ,  cet  homme 
adorable  >  dont  Féloquence  révèle  une  ame 
sublime  et  tendre ,  cet  excellent  Fénélon  y  au^ 
quel  l'antiquité  aûroit  dressé  des  autels. 

J'ai  remarqué  avec  étonnement  que  ma- 
dame de  Maintenon  Favoit  traité  avec  une 
réserve  plus  marquée  encore  qu'à  l'ordinaire. 
S  y  avoit  dans  toute  l'attitude  de  cette  femme 
quelque  chose  de  si  empesé ,  de  si  froid ,  de  si 
extraordinaire ,  que  je  serois  encore  à  en  re- 
chercher le  motif  sans  pouvoir  l'atteindre, 
si  madame  de  Maintenon  ne  m'en  eût  par  ha-* 
sard  instruit  elle-même. 

M.  de  Fénélon  étoit  à  peine  sorti,  que  madame 
de  Maintenon  me  dit  avec  un  souris  gêné  : 
Mon  cher^Evéque,  pouvez- vous  croire  que 

(i)  /^o/M  Œuvrea  de  Fénélon* 
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j'aie  autant  de  défauts,  et  au  même  moment 
elle  me  remit  une  lettre  de  M.  de  Fénélon.  (Il 
paroît  qu'elle  avoit  eu  la  coquetterie  d'inter- 
roger au  sein  de  la  Cour,  l'homme  le  plus 
vrai  sans  en  excepter  Montausier.  ) 

Je  me  voyois  pour  la  première  fois  de  ma 
vie  dans  un  embarras  inextricable  ;  ma  pru- 
dence normande  se  trouvoit  même  en  défaut 
et  sans  boussole  :  cette  confidence  étoit  un 
piège  dans  lequel  je  croyois  rester.  Le  Roi 
arriva  fort  à  propos  pour  m'en  tirer.  Je  sortis , 
et  rentré  chez  moi,  ma  première  idée  fut 
d'écrire  à  M.  de  Fénélon  et  de  l'inviter  à  un 
déjeûner  frugal  dans  ma  cellule. 

Mais  je  veux  copier  sa  lettre;  elle  fait 
connoître  à  la  fois ,  et  madame  de  Maintenon 
et  Fénélon  lui-même. 

LeUr&  de  M.  de  Fénélon  à  Madam&  de 

Maintenon. 

»  Je  ne  puis ,  Madame ,  vous  parler  sur  vos 
défauts  que  douteusement  etpresqu'au  hasard  : 
vous  n'avez  jamais  agi  de  suite  avec  moi,  et 
je  compte  pour  peu  ce  que  les  autres  m'ont 
dit  de  vous.  Mais  n'importe,  je  vous  dirai  ce 
III.  Aa 
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tjytt  je  pense,  et  Dieu  vous  en  fera  faire  l'usage 
^'il  lui  plaira. 

»  Vous  êtes  ingénue  et  naturelle  ;  de-là  vient 
que  vous  faites  très-bien  sans  avoir  besoin  d'y 
penser  9  à  Tégard  de  ceux  pour  qui  vous  avez 
du  goût  et  de  Testime ,  mais  trop  froidement 
dès  que  ce  goût  vous  manque.  Quand  vous 
êtes  sèche ,  votre  sécheresse  va  assez  loin*  Je 
m'imagine  qu'il  y  a  dans  votre  fond  de  la 
promptitude  et  de  la  lenteur  :  ce  qui  vous 
blesse,  vous  blesse  vivement.  Vous  êtes  née  avec 
beaucoup  de  gloire;  c'est-à-dire  de  cette  gloire 
qu'on  nomme  bonne  et  bien  entendue ,  xuais 
qui  est  d'autant  plus  mauvaise  qu'on  n'a  point 
de  honte  de  la  trouver  bonne  :  on  se  corri- 
geroit  plus  aisément  d'une  vanité  folle.  Il  vous 
reste  encore  beaucoup  de  cette  gloire,  sans  que 
vous  l'aperceviez  :  la  sensibilité  sur  les  choses 
qui  la  pourroient  piquer  jusqu'au  vif,  marque 
combien  il  s'en  faut  qu'elle  ne  soit  éteinte. 
Vous  tenez  encore  à  l'estime  des  honnêtes 
gens,  à  l'approbation  dés  gens  de  bien,  au 
plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec  modé- 
ration ,  enfin,  à  celui  de  parpitre  par  votre  cœur 
au  dessus  de  votre  place. 

»  Le  moi  trop  humain  dont  je  vous  ai  parlé 
si  souvent ,  est.  çncore  une  idole  que.  vous 
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n'avez  point  brisée.  Vous  voulez  aller  à  Dieu 
de  tout  votre  cœur ,  mais  non  par  la  perte  du 
moi:  au  contraire,  vous  cherchez  le  moi  en 
Dieu;  le  goût  sensible  de  la  prière  et  de  la  pré'- 
sence  de  Dieu  vous  soutient;  mais  si  ce  goût 
venoit  à  vous  manquer ,  l'attachement  que  vous 
avez  à  vous-même ,  et  au  témoignage  de  votre 
propre  vertu,  vous  jetteroit  dans  une  dange- 
reuse épreuve.  J'espère  que  Di«u  fera  couler 
le  lait  le  plus  doux ,  jusqu'à  ce  qu'il  veuille 
vous  sevrer  et  vous  nourrir  du  pain  des  forts. 

3»  Mais  comptez  bien  certainement  que  le 
moindre  attachement  aux  meilleures  choses, 
par  rapport  à  vous ,  vous  retardera  plus  que 
toutes  les  imperfections  que  vous  pouvez 
craindre.  J'espère  que  Dieu  vous  donnera  la 
lumière  pour  entendre  ceci  mieux  que  je  ne 
l'ai  expliqué. 

^Yousêtes  naturellement  bonne  et  disposée 
à  la  confiance ,  peut-être  même  un  peu  trop 
pour  des  gens  de  bien  dont  vous  n'avez  pas 
assez  à  fond  éprouvé  la  prudence  ;  mais  quand 
vous  commencez  à  vous  défier,  je  m'imagine 
que  votre  cœur  se  serre  trop.  Les  personnes 
ingénues  et  confiantes  sont  d'ordinaire  ainsi  « 
lorsqu'elles  sont  contraintes  de  se  défier.  Il  j 
a  un  milieu  entre  l'excessive  confiance  qui  se 
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livre  et  la  défiance  qui  ne  isail  plus  à  quoi 
s'en  tenir,  lorsqu'elle  sent  quece  qu'elle  croyoit 
tenir  lui  échappe.  Votre  bon  esprit  vous  fera 
assez  voir  que  si  les  honnêtes  gens  ont  des 
défauts,  auxquels  il  ne  iaut  passe  laisser  aller 
aveuglément ,  ils  ont  aussi  un  certain  procédé 
droit  et  simple  auquel  on  reconnoît  sûrenoent 
ce   qu'ils  sont.    Le   caractère   de  l'honnête 
homme  n'est  point  douteux  et  équivoque  à 
qui  le  sait  bien  observer  dans  toutes  ses  cir- 
constances ;  l'hypocrisie  la  plus  profonde  et 
la  mieux  déguisée  n'atteint  jamais  jusqu'à  la 
ressemblance  de  cette  vertu  ingénue  :  mais  il 
faut  se  souvenir  que  la  vertu  la  plus  ingénue 
a  de  petits  retours  sur  soi-même,  et  certaines 
recherches   de    son   propre  intér-êt  qu'elle 
n'aperçoit  pas. 

M  II  faut  donc  éviter  également ,  et  de  soup- 
çonner les  gens  de  bien,  éprouvés  jusqu'à 
un  certain  point,  et  de  se  livrer  à  toute  leur 
conduite. 

«Je  vous  dis  tout  ceci,  Madame,  parce  qu'en 
la  place  où  vous  êtes ,  on  découvre  tant  de 
choses  indignes,  et  on  en  entend  si  souvent 
d'imaginées  par  la  calomnie,  qu'on  ne  sait 
plus  que  croire.  Plus  on  a  d'inclination  à  aimer 
la  vertu  et  à  s'y  confier^  plus  on  est  embar- 
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rassé  et  troublé  en  ces  occasions  :  il  n'y  a  quo 
le  goût  de  la  vérité  et  ua  certain  discernement 
de  la  sincère  vertu  qui  puissent  empêcher  de 
tomber  dans  rinconvénient  d'une  défiance 
universelle  qui  feroit  un  très-grand  mal. 

M  J'ai  dit ,  Madame ,  qu'il  ne  faut  se  livrer 
à  personne;  je  crois  pourtant  qu'il  faut  par 
principe  de  Christianisme ,  et  par  sacrifice  de 
sa  raison ,  se  soumettre  aux  conseils  d'une  seule 
personne ,  qu'on  a  choisie  pour  la  conduite 
spirituelle»  Si  j'ajoute  une  seule  personne , 
c'est  qu'il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  multi- 
plier les  Directeurs ,  ni  en  changer  sans  de 
grandes  raisons  ;  car  ces  cbangemens  ou  mé- 
langes produisent  une  incertitude  et  souvent 
une  contrariété  dangereuse.  Tout  au  moins 
on  est  retardé  au  lieu  d'avancer,  par  tous  ces 
diflPérens  secours  :  il  arrive  même  d'ordinaire 
que  quand  on  a  tant  de  difFérens  conseils  ,  on 
ne  suit  que  le  sien  propre ,  par  la  nécessité 
où  l'on  se  trouve  de  choisir  entre  tous  ceux 
qu'on  a  reçus  d'autrui.  Je  conviens  néanmoins 
qu'outre  les  conseils  d'un  sage  Directeur,  on 
peut  en  diverses  occasions,  prendre  des  avis 
pour  les  affaires  temporelles  qu'un  autre  peut 
voir  de  plus  près  que  le  Directeur.  Mais  je 
reviens  à  dire  qu'excepté  la  conduite  spiri-- 


(  374  ) 
tuelle  pour  laquelle  on  se  soumet  à  tin  bon 
Directeur ,  pour  tout  le  reste  qui  est  extérieur 
on  ne  doit  se  livrer  à  personne. 

»  On  croit  dans  le  monde  que  vous  aimez 
le  bien  sincèrement.  Beaucoup  de  gens  ont 
cru  long-temps  que  la  vaine  gloire  vous  faisoit 
prendre  ce  parti  :  mais  il  me  semble  que  tout 
le  public  est  désabusé^  et  qu'on  rend  justice 
à  la  pureté  de  vos  motifs.  On  dit  pourtant 
encore,  et,  selon  toute  apparence,  avec  vérité, 
que  vous  êtes  sèche  et  sévère;  qu'il  n'est  pas 
permis  d'avoir  des  défauts  avec  vous;  qu'étant 
dure  à  vous-même,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres; 
que  quand  vous  commencez  à  trouver  quelque 
foible  dans  les  gens ,  que  vous  avez  espéré  de 
trouver  parfaits,  vous  vous  en  dégoûtez  trop 
vite,  et  que  vous  poussez  trop  loin  le  dégoût. 

»  S'il  est  vrai  que  vous  sojiez  telle  qu'on  vous 
dépeint,  ce  défaut  ne  vous  sera  ôté  que  par 
une  longue  et  profonde  étude  de  vous-même. 

»Plusvous  mourrez  à  vous-même  par  l'aban- 
don total  à  l'esprit  de  Dieu ,  plus  votre  cœur 
s'élargira  pour  supporter  les  défauts  d'autrui 
et  pour  y  compatir  sans  bornes.  Vous  ne  verrez 
par-tout  que  misère;  vos  yeux  seront  plus 
perçans  et  en  découvriront  encore  plus  que 
vous  n'en  voyez  aujourd'hui  :  mais  rien  ne 
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pourra  ni  tous  scandaliser ,  ni  Voui  resserrer  ; 
vous  verrez  la  corruption  dans  Thomme 
comme  Teau  dans  la  mer. 

»Le  monde  est  relâché,  et  néanmoins  d'une 
sévérité  impitoyable.  Vous  ne  ressemblerez 
point  au  monde  ;  vous  serez  fidelle  et  exacte  y 
mais  compatissante  et  douce  comme  Jésus* 
Christ  Ta  été  pour  les  pêcheurs ,  pendant  qu'il 
confondoit  les  Pharisiens,  dont  les  vertus  exté* 
rieures  étoient  si  éclatantes. 

»  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  àê% 
affaires.  Ceux  qui  vous  parlent  ainsi  sont  ins- 
pirés par  rinquiétude ,  par  Tenvie  de  se  mêler 
du  Gouvernement,  et  par  le  dépit  contre  ceux 
qui  distribuent  les  grâces ,  ou  par  Tespoir  d'en 
obtenir  par  vous.  Pour  vous ,  Madame ,  il  ne 
vous  convient  pas  de  faire  des  efforts  pour 
redresser  ce  qui  n'est  pas  dans  vos  mains. 

»  Le  zèle  du  salut  du  Roi  ne  doit  point  voui 
faire  aller  au-delà  des  bornes  que  la  Provi- 
dence semble  vous  avoir  marquées. 

»  Il  y  a  mille  choses  déplorables  ;  mais  il  faut 
attendre  les  momens  que  Dieu  seul  connoît, 
et  qu'il  tient  dans  sa  puissance. 

»  Ce  n'est  point  la  fausseté  que  vous  aurez 
à  craindre ,  tant  que  vous  la  craindrez  :  les  gen4 
faux  ne  croient  pas  l'être  j  les  vrais  tremblent 
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toujours  de  ne  Têtre  pas.  Votre  piété  est  droite  î 
vous  n'avez  jamais  eu  les  vices  du  monde, 
et  depuis  long-temps  vous  en  avez  abjuré  les 
erreurs. 

ii  Le  vrai  moyen  d'attirer  la  grâce  sur  le  Roi 
et  sur  l'Etat ,  n'est  pas  de  crier  ou  fatiguer 
le  Roi;  c'est  de  l'édifier,  de  mourir  sans  cesse 
à  vous-même ,  c'est  d'ouvrir  peu  à  peu  le  cœur 
de  ce  Prince  par  une  conduite  ingénue,  cor- 
diale ,  patiente ,  libre  néanmoins ,  et  enfantins 
dans  cette  patience. 

»Mais  parler  avec  chaleur  et  avec  âpreté, 
revenir  souvent  à  la  charge ,  dresser  des  bat- 
teries sourdement ,  faire  des  plans  de  sagesse 
humaine  pour  réformer  ce  qui  a  besoin  de 
réforme,  c'est  vouloir  faire  le  bien  par  une 
mauvaise  voie.  Votre  solidité  rejette  de  tek 
moyens ,  et  vous  n'avez  qu'à  la  suivre  simple- 
ment. 

»  Ce  qui  me  paroît  véritable,  touchant  les 
affaires,  c'est  que  votre  esprit  en  est  plus 
capable  que  vous  ne  pensez  :  vous  vous  défiez 
peut-être  un  peu  trop  de  vous-même ,  ou  bien 
vous  craignez  trop  d'entrer  dans  des  discus- 
sions contraires  au  goût  que  vous  avez  pour 
une  vie  tranquille  et  recueillie.  D'ailleurs,  je 
m'imagine  que  vous  craignez  le  caractère  de» 


gens  que  vous  trouvez  sur  vos  pas  y  quand  vous 
entrez  dans  quelque  affaire  ;  mais  enfin  il  me 
paroît  que  votre  esprit  naturel  et  acquis,  a 
bien  plus  d'étendue  que  vous  ne  lui  en  donnez. 

»  Je  persiste  à  croire  que  vous  ne  devez  ja- 
mais vous  ingérer  dans  les  affaires  d'Etat;  mais 
vous  devez  vous  en  instruire  selon  l'étendue 
de  vos  vues  naturelles  :  et  quand  ces  ouver- 
tures de  la  Providence  vous  offriront  de  quoi 
faire  le  bien ,  sans  pousser  trop  loin  le  Roi  au- 
delà  de  ses  bornes ,  il  ne  faut  jamais  reculer* 

M  Je  vous  ai  détaillé  ce  que  le  monde  dit  : 
voici,  Madame,  ce  que  j'ai  à  dire. 

»  Il  me  paroît  que  vous  avez  encore  un  goût 
trop  naturel  pour  l'amitié ,  pour  la  bonté  du 
cœur  et  pour  tout  ce  qui  lie  la  bonne  société  : 
c'est  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  selon 
la  raison  et  la  vertu  humaine  ;  mais  c'est  pour 
cela  même  qu'il  y  faut  renoncer. 

»  Ceux  qui  ont  le  cœur  dur  et  même  froid , 
ont  sans  doute  un  très-grand  défaut  naturel; 
c'est  même  une  très-grande  imperfection  qui 
reste  dans  leur  piété  ;  car  si  leur  piété  étoit 
plus  avancée ,  elle  leur  donneroit  ce  qui  leur 
manque  de  ce  côté-là.  Mais,  il  faut  compter 
que  la  véritable  bonté  du  cœur  consiste  dans 
la  fidélité  à  Dieu  et  dans  le  pur  amour.  Toutes 
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les  générosités ,  toutes  les  tendresses  nzfxL^ 
relies ,  ne  sont  qu'un  amour   propre  plus 
rafiné ,  plus  séduisant ,  plus  flatteur ,  plus  ai- 
mable, et  par  conséquent  plus  diabolique. 

»  Je  vous  dis  tout  ceci  sans  nul  intérêt  per- 
sonnel; car  je  suis  assez  sec  dans  ma  conduite 
et  froid  dans  les  comméncemens ,  mais  assez 
chaud  et  tendre  dans  le  fond.  Rien  de  tout  ceci 
ne  regarde  V homme  à  l'égard  duquel  vou* 
avez  des  devoirs  d'un  autre  ordre.  L'accrois- 
sement de  la  grâce  qui  a  fait  tant  de  prodiges 
en  lui,  achèvera  d'en  faire  uti  autre  homme. 
Mais  je  vous  parle  pour  le  seul  intérêt  de  Dieu 
en  vous;  il  faut  mourir  sans  réserve  à  toute 
amitié.  Si  vous  ne  teniez  plus  à  vous,  vous 
ne  sériez  non  plus  dans  le  désir  de  voir  vos 
amis  attachés  à  vous,  que  de  les  voir  attachés 
au  Roi  de  la  Chine  :  vous  tâcheriez  de  le» 
aimer  du  pur  amour  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
d'un  amour  parfait,  indéfini,  généreux,  agis- 
sant, compatissant,  constant ,  égal , bienfaisant 
et  tendre  comme  Dieu  même  :  le  cœur  de  Dieu 
seroit  versé  dans  le  vôtre  ;  et  votre  amitié  ne 
pourroit  non  plus  avoir  de  défaut  que  celui  qui 
aimeroit  en  vous  :  vous  ne  voudriez  rien  des 
autres  que  ce  que  Dieu  en  voudroit,  et  uni- 
quement pour  lui  ;  vous  seriez  jalouse  pour 
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lui  contre  vous-même,  et  si  vous  exigez  des 
autres  une  conduite  plus  cordiale ,  ce  ne  seroit 
que  pour  leur  perfection  et  pour  Taccom- 
plissement  des  desseins  de  Dieu  sur  eux. 

»  Ce  qui  vous  blesse  donc  dans  les  cœurs 
resserrés ,  ne  vous  blesse  qu'à  cause  que  le 
vôtre  est  encore  plus  resserré  au  dedans  de 
lui-même  :  il  n*y  a  que  Tamour  propre  qui 
blesse  Famour  propre  ;  Tamour  de  Dieu 
supporte  avec  condescendance  Tinfirmité  de 
Tamour  propre ,  et  attend  en  paix  que  Dieu 
le  détruise.  En  un  mot ,  Madame ,  le  défaut 
de  vouloir  de  Famitié ,  n'est  pas  moindre  de- 
vant Dieu  que  celui  de  manquer  à  l'amitié.  Le 
vrai  amour  de  Dieu  aime  généreusement  le 
prochain  sans  espérance  d'aucun  retour. 

»  Au  reste,  il  faut  tellement  sacrifier  à  Dieu 
le  moi  dont  nous  avons  tant  parlé ,  qu'on  ne 
le  recherche  plus  ni  pour  la  réputation ,  ni 
pour  la  consolation  du  témoignage  qu'on  se 
rend  à  soi-même  sur  ses  bonnes  qualités  ou  sur 
ses  bons  sentimens.  Il  faut  mourir  à  tout  sans 
réserve ,  et  ne  posséder  pas  même  sa  vertu  par 
rapport  à  soi.  Ce  n'est  point  une  obligation 
précise  pour  tous  les  Chrétiens;  mais  je  crois 
que  c'est  la  perfection  d'une  ame  qu'il  a  autant 
prévenue  que  la  vôtre  par  ses  miséricordes. 
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»  H  faut  être  prêt  à  se  voir  méprisé^  kaï 
décrié^  condamné  par  autrui,  et  à  ne  trouver 
en  soi  que  trouble  et  condamnation ,  pour  se 
sacrifier  sans  nul  adoucissement  au  souveraia 
domaine  de  Dieu ,  qui  fait  de  sa  créature  selon 
son  bon  plaisir.  Cette  parole  est  dure  à  qui- 
conque veut  vivre  en  soi  et  jouir  pour  soi- 
même  de  sa  vertu  :  mais  quelle  est: douce  et 
consolante  pour  une  ame  qui  aime  autantDieu 
qu'elle  renonce  à  s'aimer  elle-même. 

»  Vous  verrez  un  jour  combien  les  gensqui 
sont  dans  cette  disposition  sont  grands  dans, 
l'amitié  :  leur  cœur  est  immense ,  parce  qu'il 
lient  de  l'immensité  de  Dieu  qui  les  possède» 
Ceux  qui  entrent  dans  ces  vues  de  pur  amour, 
malgré  leur  naturel  sec  et  serré,  vont  toujours 
en  s'élargissant  peu  à  peu;  enfin.  Dieu  leur 
donne  un  cœur  semblable  au  sien ,  et  des  en- 
trailles de  mère  pour  tout  ce  qu'il  unit  à  eux. 

«Ainsi,  la  vraie  et  pure  piété,  loin  de  donner 
de  la  dureté  et  de  l'indifférence  ,  tire  de  l'in- 
différence ,  de  la  sécheresse ,  de  la  dureté ,  de 
l'amour  propre  qui  se  rétrécit  en  lui-même 
pour  rapporter  tout  à  lui. 

«Pour  vos  devoirs,  je  n'hésite  pas  un  momeat 
à  croire  que  vous  devez  les  renfermer  dans< 
'    des  bornes  plus  étroites  que  la  plupart  des. 
gens  trop  zélés  ne  le  voudroient. 
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3»  Ohacan ,  plein  de  son  intérêt ,  veut  tous  y 
entraîner,  et  vous  trouve  insensible  à  la  gloire 
de  Dieu,  si  vous  n'êtes  autant  échauffée  que 
lui  :  chacun  veut  même  que  votre  avis  soit 
conformé  au  sien ,  et  sa  raison  à  la  vôtre.  Vous 
pourrez  peut-être ,  dans  la  suite ,  si  Dieu  vous 
en  donne  les  facilités,  faire  des  biens  plus. 
étendus. 

M  Maintenant,  vous  avez  la  communauté  de 
Saint-Gyr ,  qui  demande  beaucoup  de  soins  ; 
encore  même  voudrois-je  que  vous  fussiez 
bien  soulagée  et  déchargée  de  ce  côté-là  :  Il 
vous  faut  des  temps  de  recueillement  et  de 
repos ,  tant  de  corps  que  d'esprit.  Vous  devez 
suivre  le  courant  des  affaires  générales  pour 
tempérer  ce  qui  est  excessif,  et  redresser  ce 
qui  en  a  besoin.  Vous  devez ,  sans  vous  rebuter 
jamais ,  profiter  de  tout  ce  que  Dieu  vous  met 
au  cœur ,  et  de  toutes  les  ouvertures  qu'il  vous 
donne  dans  celui  du  Roi,  pour  lui  ouvrir  les 
yeux  et  pour  l'éclairer ,  mais  sans  empresse- 
ment, comme  je  vous  l'ai  souvent  représenté. 

»  Au  reste  ,<î0mme  le  Roi  se  conduit  bien 
moins  par  des  maximes  suivies ,  que  par  l'im- 
pression des  gens  qui  l'environnent,  et  aux- 
quels il  confie  son  autorité,  le  capital  est  de 
ne  perdre  aucune  occasion  pour  l'obséder 
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par  des  gens  sûrs  cpii  agissent  de  concert  avec 
vous ,  pour  lui  faire  accomplir ,  dans  leur  vraie 
étendue,  ses  devoirs,  dont  il  a  a  point  assez 
d'idées. 

»  S'il  est  préveau  en  faveur  de  ceux  qui  font 
tant  de  violences,  tant  d'injustices.,  tant  de 
fautes  grossières ,  il  le  seroit  encore  bientôt 
plus  en  faveur  de  ceux  qui  suivroient  les  règles 
et  qui  l'amèneroient  au  bien.  C'est  ce  qui  me 
persuade  que  quand  vous  pourrez  augmenter 
le  crédit  de  MM.  de  Ghevreuse  et  de  Beau^ 
villiers ,  vous  ferez  un  grand  coup.  C'est  à  vous 
à  vous  mesurer  pour  le  temps  :  mais  si  la  sim* 
plicité  et  la  liberté  ne  peuvent  point  emporter 
ceci ,  j'aimerois  mieux  attendre  jusqu'à  ce  que 
Dieu  ait  préparé  le  cœur  du  Roi.  Enfin,  le  grand 
point  est  de  l'assiéger  puisqu'il  veut  l'être;  de 
le  gouverner,  puisqu'il  veut  être  gouverné. 
Son  salut  consiste  à  être  assiégé  par  des  gen$ 
droits  et  sans  intérêt. 

«Votre  application  à  le  toucher,  à  l'instruire, 
à  lui  ouvrir  le  cœur ,  à  le  garantir  de  certains 
pièges,  à  le  soutenir  quand  il  est  ébranlé,  à 
lui  donner  des  vues  de  paix ,  et  sur-tout  de 
soulagement  des  Peuples  ,  de  modération , 
d'équité,  de  défiance  à  l'égard  des  conseils 
durs  et  violens ,  d'horreur  pour  les  acte^  d'au- 
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torité  arl>itFaire ,  enfin ,  d'amour  pour  Téglise 
€t  d'application  à  lui  chercher  de  saints  pas*-^ 
teurs;  tout  cela,  dis-je,  vous  donnera  bien  de 
^occupation  :  car  quoique  vous  ne  puissiez 
point  parler  de  ces  matières  à  toute  heure ,  . 
TOUS  aurez  besoin  de  perdre  bien  du  temps 
pour  choisir  les  momens  propres  à  insinuer 
ces  vérités.  Voilà  l'occupation  que  je  met«:  au 
dessus  de  toutes  les  autres. 

»Après  les  heures  de  piété,  vous  devez  aussi, 
ce  me  semble,  travailler  et  donner  le  temps 
nécessaire  pour  connoître  par  des  gens  sûrs 
les  excellens  sujets  çn  chaque  profession,  et 
les  principaus^  désordre?  qu'on  peut  répri- 
mer. 11  ne  faut  point  avoir  de  rapporteurs  qui 
s'empressent  à  vous  empoisonner  du  récit  de 
toutes  les  petites  fautes  dçs  particuliers  ;  mais 
il  faut  avoir  dçs  g^ns  d^  biea  qui,  malgré  enx$ 
soient  chargé?  çn  conscience,  de  vous  avertir 
des  choses  qui  1^  mériteropt  ;  ceux-qi  ne  vous 
diront  que  le  néces^airQ,  t^t  laisseront  le  super- 
flu aux  tracassiers. 

>>Vou$  devez  aussi  veiller  pour  soutenir  dans 
leur  emploi,  les  gen§  de.  biçn  qui  sont  en  fonc- 
tion ,  empêcher  Iqs  rapports  calomnieux  et 
les  soupçons  injustes ,  diminuer  le  faste  de  la 
Cour  quand  vous  le  pourrez  ;  faire  entrer  peu 
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à  peu  Monsei^enr  dans  toutes  les  affaires  ; 
empêcher  que  le  venin  de  l'impiété  ne  se 
glisse  autour  de  lui  ;  en  un  mot  y  être  la  sen- 
tinelle de  Dieu  au  milieu  d'Israël ,  pour  pro- 
téger tout  le  bien  et  pour  réprimer  tout  le 
mal,  mais  suivant  les  bornes  de  votre  autorité. 

»  Pour  Saint-Cyr,  je  croirois  qu'une  ins- 
pection générale  et  une  attention  suivie  pour 
redresser  dans  ce  général  tout  ce  qui  en  aura  be- 
soin j  suffisent  à  une  personne  accablée  de  tant 
d'affaires  y  appelée  à  de  plus  grands  biens, 
capable  d'objets  plus  étendus. 

»  H  faut  encore  ajouter  que  vous  ne  pouvez 
éviter  d'écouter  ceux  qui  voudront  se  plaindre 
ou  vous  avertir.  Tout  cela  va  assez  loin,  ainsi 
je  m'y  bornerai. 

»  Les  bonnes  œuvres  que  vous  voulez  tour- 
ner du  côté  de  Vhojnme  me  paroissent  fort  à 
propos  ;  elles  seront  sans  contradictions  et  sans 
embarras.  Pour  celles  de  Paris ,  je  crois  que 
vous  y  trouveriez  des  traverses  continuelles 
qui  vous  commettroient  trop. 

»  Vous  avez  à  la  Cour  des  personnes  qui 
paroissent  bien  intentionnées  ;  elles  méritent 
que  vous  les  traitiez  bien  et  que  vous  les  en- 
couragiez. Mais  il  y  faut  beaucoup  de  précau- 
tions y  car  mille  gens  se  feroient  dévots  pour 

vous 
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TOUS  plaire  ;  ils  paroîtroient  touchés  aux  per- 
sonnes qui  TOUS  approchent^  et  iroient  par-Ia 
à  leur  but  :  ce  seroit  nourrir  l'hjpocrisie  et 
vous  exposer  à  passer  pour  trop  crédule  ;  ainsi- 
il  faut  connoître  à  fond  la  droiture  et  le  désin- 
téressement des  gens  qui  paroissent  se  tourner 
à  Dieu  y  avant  que  de  leur  nK)ntrer  qu'on  fait 
attention  à  ces  commencemens  de  vertus. 

«  Si  ce  sont  des  ftmmes  qui  aient  besoin  d'être 
soutenues,  faites-les  aider  par  des  personnes 
de  coni^ance,  sans  que  vous  paroissiez  vous- 
même. 

»  Je  crois  que  vous  devez  admettre  peu  de 
gens  dans  vos  conversations  pieuses ,  où  vous 
cherchez  à  être  en  liberté.  Ce  qui  vous  est  bon 
n'est  pas  toujours  proportionné  aux  besoins 
des  autres.  Jésus*Ghrist  disoit  ;  c<  J'ai  d'autres 
choses  à  vous  enseigner ,  mais  vou3  ne  pouvez 
pas  encore  les  porter. 

»  Les  Pères  de  l'Église  ne  découvroient  les 
mystères  du  Christianisme  à  ceux  qui  vou- 
loient  se  faire  Chrétiens ,  qu'à  mesure  qu'ils 
les  trouvoient  disposés  à  les  croire. 

»  En  attendant  que  vous  puissiez  faire  du 
bien  par  le  choix  des  Pasteurs,  tâchez  de 
diminuer  le  mal. 

»  Pour  votre  famille ,  rendez-lui  les  soins  qui 
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dépendent  de  tous  ,  selon  les  règles  de  modé- 
ration que  vous  avez  dans  le  cœur  :  mais  évitez 
également  deux  choses  ;  Tune  de  refuser  de 
parler  pour  vos  parens  quand  il  est  raison- 
nable de  le  faire  ;  l'autre  de  vous  fâcher  quand 
votre  recommandation  ne  réussit  pas. 

»  Il  faut  faire  simplement  ce  que  vous  devez^ 
et  prendre  en  paix  et  en  humilité  les  mauvais 
succès.  L'orgueil  aimeroit  mieux  se  dépiter; 
ou  il  prendroit  le  parti  de  ne  parler  plus,  ou 
bien  il  éclaterpit  pour  arracher  ce  qu'on  lui 
refuse. 

^  Umeparoît  que  vous  aituer  comme  il  faut 
vos  parens ,  sans  ignorer  kurs  défauts  et  sani 
perdre  de  vue  leurs  bonnes  qualités. 

jj  Enfin ,  Madame ,  soyet  bieh  persuadée  que 
pour  la  correction  de  vos  défauts ,  et  pour 
l'accomplissement  de  vos  devoirs ,  le  principal 
est  d'y  travailler  par  le  dedans  et  non  par  k 
dehors. 

»  Ce  détail  extérieur ,  quand  vous  vous  j 
donnerez  toute  entière,  sera  toujours  au  dessus 
de  vos  forces  ;  mais  si  vous  laissez  faire  à 
i'esprit  de  Dieu  ce  qu'il  faut  pour  vous  faire 
mourir  à  vous-même,  et  pour  couper  jusqu'aux 
dernières  racines  du  moi^  les  défauts  tombe- 
ront  peu  à  peu  comme  d'eux-mêmes^  et  Die« 
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élargira  votre  cœur  au  point  que  vous  ne  serea 
embarrassée  de  l'étendue  d'aucun  devoir;  alors 
l'étendue  de  vos  devoirs  croîtra  avec  l'étendue 
de  vos  vertus  et  avec  la  capacité  de  votre  fond, 
car  Dieu  vous  donnera  de  nouveaux  biens  à 
faire  à  proportion  de  la  nouvelle  étendue  qu'il 
aura  donnée  à  votre  intérieur.  Tous  nos  dé- 
fauts ne  viennent  que  d'être  encore  entachés 
et  recourbés  sur  nous-mêmes  ;  c'est  par  le  moi 
qui  veut-mettre  les  vertus  à  son  usage  et  à  son 
point  qu'il  faut  commencer.  Renoncez  donc 
pans  hésiter  jamais,  a  ce  malheureux  moi  dans 
les  moindres  choses ,  où  l'esprit  de  grâce  vous 
fera  sentir  que  voui  le  recherchez  encore.  Voilà 
le  vrai  et  le  total  crucifiement  :.tout  le  reste  ne 
▼a  qu'aux  sens  et  à  la  superficie  de  Tame. 
Tous  ceux  quiitravailient  à  mourir  autrement , 
quittent  la. vie  par  un  côté  et  la  reprennent 
par  plusieurs  autres  ;  ce  n'est  jamais  fait. 

»  Vous  verrez  par  expérience  que,  quand  on 
prend  pour  oiourir  à  soi  le  chemin  que  je  vous 
propose  y  Dieii  ne  laisse  rien  à  l'ame ,  et  qu'il 
la  poursuit  sans  relâche  ;  il  paroit  impitoyable 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  ôté  le  dernier  sou  fBe  de 
vie  propre  y  pour  la  faire  vivre  en  lui  dans 
une  paix  et  une  liberté  d'esprit  infinie.  » 

B  b  a 
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CHAPITRE    VIL 

Suite  da  JoutiulI  de  Huet.  EntreTue  deFésëloa  et  Jk 

Huet. 


J  E  me  rapproche  de  plus  en  plus  de  ce  génie 
aimable  et  supérieur;  il  m'attire  à  lui  par  un 
aimant  invincible.  Toutes  mes  idées  sont  les 
siennes  ;  tous  mes  sentimens  sont  les  siens  ; 
mais  en  passant  par  sa  bouche  ils  acquièrent 
vn  charme  qui  me  séduit  et  m'entraîne  moi* 
même.  J'ai  cru  lui  devoir  mes  propres  lumières, 
et  qu'il  avoit  le  premier  trouvé  ce  système  de 
la  réunion  des  Eglises ,  système  dans  lequel  se 
complaisent  mon  esprit  et  mon  cœur.  Il  Tem^ 
bellit  de  l'éloquence  la  plus  irrésistible  ^  et  il  a 
repris  ce  texte  admirable  que  madame  de  Main- 
tenon  n'avoit  point  senti  :  Souffrons  touU$ 
les  Religions  y  puisque  Bieu  les  souffi^e. 

Cependant  je  ne  suis  pas  sans  inquiétude 
tur  sa  démarche  \  il  veut  se  jeter  aux  genoux 
du  Roi  et  lui  révéler  l'état  des  choses.  C'est 
un  ange  dont  le  langage  ne  sera  point  entendu* 
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CHAPITRE    VI II. 

Suite  du  Journal  de  Huet.  Dëmarclie  de  Fénélon.  Il  si 
jette  aux  pieds  du  Roi.  Vérités.  Disgrâce  (i). 


(Jb  que  j'avois  prévu  n*èst  que  trop  mal- 
heureusement arrivé.  La  vérité  est  exilée  dans 
la  personne  de  Fénélon.  Je  viens  de  Fëmbrasser 
avec  admiration  et  avec  larmes.  Le  Roi  lui 
avoit  donné  un  mois  pour  terminer  ses  affaires  : 
il  a  voulu  partir  dans  les  vingt-quatre  heures 
même  :  il  part ,  il  reçoit  mes  adieux. 

Il  ne  m*a  rien  laissé  ignorer  de  cette  confé- 
rence fatale. 

n  étoit  seul  dans  un  cabinet  reculé  où  le 
Roi  s'étoit  enfermé  avec  lui.  Il  commença  par 
lui  rendre  compte  de  l'éducation  du  duc  de 
Bourgogne.  «  M.  de  Fénélon,  lui  dit  le  Roi,  je 
rends  justice  à  la  pureté  de  vos  intentions  ; 
cependant  je  voudrois  en  connoître  les  prin- 
cipes. —  Sire ,  lui  dit  M.  de  Fénélon ,  un  seul 
mot  va  m'expliquer  tout  entier.  Tous  mes 

(i)  Ouvrages  cités.  Recueil  des  Eloges  des  Académir* 
ciens*  Vie  de  Fénélon ,  par  Chas. 
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discours  et  toutes  mes  actions ,  dans  Texercice' 
auguste  que  vous  m'avez  confié ,  n'aboutissent 
qu'à  un  seul  but  et  ne  sont  régis  que  pzr  une 
seule  pensée.  —  Et  quelle  est  cette  pensée  ? 
—  Sire ,  c'est  que  les  rois  sont  faits  pour  le» 
peuples ,  et  non  pas  les  peuples  pour  les  rois.  » 
Louis  XIV  prit  un  air  sévère.  —  Je  puis  vous 
déplaire ,  Sire ,  mais  non  pas  vous  tromper.  Ah  ! 
pardonnez  au  plus  dévoué  de  vos  sujets  de 
s'exprimer  une  fois  librement  et  avec  confiance 
devant  le  plus  grand  Monarque  du  monde.  — 
Parlez,  parlez,  M.  de  Fénélon  (  dit  le  Monarque 
avec  un  trouble  mêlé  de  dignité;  ets'asseyant 
aussitôt  il  indiqua  de  la  main  et  de  l'œil  un 
siège  à  Fénélon.  )  —  Non ,  Sire ,  tî'est  à  vos 
pieds  que  j'embrasse,  au  nom  de  la  patrie  et 
de  l'humanité  éplorées,  c'est  à  vos  pieds  que  je 
veux  mourir ,  si  ma  voix,  ma  faible  voix  ne 
parvient  pas  à  faire  passer  dans  votre  cœur  les 
importantes  vérités  dont  le  mien  surabonde. 
3>  Je  n'ai.  Sire,  aucun  intérêt  en  ce  monde  (i)» 

(i)  Tout  ce  qui  suit  da  discours  de  Fénélon  est  tex- 
tuellement extrait  d'une  lettre  de  ce  Prélat  adressée 
a  Louis  "KTVy  insérée  dans  le  Recueil  des  Eloges  des 
Académiciens  ,  avec  la  note  suivante  :  (Note  lo, 
p.35i), 

«  Comme  cette  lettre  n'a  jamais  été  imprimée  j  tt 
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n  Je  ne  parle  ni  par  chagrin,  ni  par  ambition, 
»  ni  par  envie  de  me  mêler  des  grandes  aflPaires» 
»  Je  vous  aime  d'un  amour  pur;  je  regarde  Dieu 
»  en  votre  personne; avec  toute  votre  puissance 
M  vous  ne  pouvez  me  donner  aucun  bien  que  je 
»  désire ,  et  il  n  y  a  aucun  mal  que  je  ne  souf- 
»  frissedebon  cœur  pour  vous  faire  connoître 
»  les  vérités  nécessaires  à  votre  salut;  si  je  vous 
»  parle  fortement,  n'en  soyez  point  étonné,  c'est 
*»  que  la  vérité  est  libre  et  forte  ;  vous  n'êtes 
»  guère  accoutumé  àrentendre:lesgensaccou  • 
»  tumés  à  être  flattés  prennent  aisément  pou  * 
M  chagrin ,  pour  âpreté  et  pour  excès ,  ce  qu 
»  n'est  que  vérité  toute  pure  ;  c'est  vous  trahir 
»  que  de  ne  pas  vous  la  montrer  dans  toute  son 
m  étendue;  Dieu  est  témoin  que  la  personne  qui 
»  vous  parle  le  fait  avec  un  cœur  plein  de  zèle  » 
ji  de  respect ,  de  fidélité  et  d'attendrissement 
»  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  véritable  intérêt. 

M  qu'elle  est  très-iatéressatite,  non -seulement  par  soii^ 
1»  objet,  mais  parlayérité  et  la  vigueur  aveclaquelle- 
D  elle  est  écrite ,  nous  la  donnons  ici  fidèlement  trans-> 
D  cri  te  sur  l'original ,  qui  est  de  la  propre  main  de- 
»  Fénélon  ;  on  y  remarque  plusieurs  ratures  et  correc- 
D  tions,  qui  prouvent  qu'il  en  étoit  l'auteur.  » 

.  JV.  B.  Elle  a  été  publiée  par  M.  Chas  ,  dans  la  nouTelle  Via 
de  Fénélon,  inAprimée  chez  Briand ,  en  1788,  pa'  es  384 et  suiv» 
Cette  pièce  manque  à  la  l»«lle  édiùan  deSidot. 
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»  Tous  êtes  né ,  Sire ,  avec  un  cœur  droit 

»  et  équitable ,  mais  ceux  qui  vous  ont  élevé , 

»  ne  vous  ont  donné  pour  science  ou  pour  ^ou- 

»  verner  même,  que  la  défiance,  la  jalousie» 

»  Féloignement  de  la  vertu,  la  crainte  de  tout 

»  mérite  édatant^legoûtdes  hommes  souples 

n  etrampans^lahauteur  et  Fattention  à  votre 

»  seul  intérêt.  Depuis  environ  trente  ans ,  vos 

»  principauxMinistres  ont  ébranlé  et  renversé 

»  toutes  les  anciennes  maximes  de  TE  tat ,  pour 

»  fairemonter  jusqu'au  comble  votre  autorité 

»  qui  étoit  devenue  la  leur,  parce  qu'elle  étoit 

»  dans  leurs  mains.  On  n'a  plus  parlé  de  l'Etat , 

»  ni  de  règles  ;  on  n'a  plus  parlé  que  du  Roi  et 

n  de  son  plaisir;  on  pousse  vos  revenus  et  vos 

M  dépenses  à  l'infini;  on  vous  a  élevé  jusqu'au 

»  ciel ,  pour  avoir  efiacé  disoit-on ,  la  grandeur 

»  de  tous  vos  prédécesseurs  ensemble ,  c'est-à- 

»  dire^pouravoir  appauvri  la  France  entière, 

d>  afin  d'introduire  à  laGour  un  luxemonstrueux 

»  incur able.Ils  ont  voulu  vous  élever  sur  les  rui- 

»  nés  de  toutes  les  conditions  de  l'Etat ,  comme 

»  si  vous  pouviez  être  grand  en  ruinant  tous  vos 

y»  su  j  ets  sur  qui  votre  grandeur  est  fondée.  H  est 

»  vrai  que  vous  avez  été  jaloux  de  l'autorité , 

39  peut-être  même  trop  dans  les  choses  exté- 

»  rieures;  mais  pour  le  fond,  chaque  Ministre 
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»  a  été  le  mattre  dans  l'étendue  de  son  adminis- 
*  tration.  Vous  avez  cru  gouverner ,  parce  que 
J9  vous  avez  fixé  les  limites  entre  ceux  qui  gou- 
»  vernoient  Ils  ont  bien  ntiontré  au  public  leur 
»  puissance,  et  on  ne  Fa  que  trop  sentie;  ils  ont 
»  été  hautains,  durs,  injustes,  violens,  de  mau- 
»  vaise  foi  ;  ils  n'ont  connu  d'autres  règles ,  ni 
»  pour  l'administration  du  dedans  de  l'État,  ni 
»  pour  les  négociations  étrangères ,  que  de 
;  il  menacer ,  que  d'écraser ,  que  d'anéantir  tout 
M  cequileurrésistoit;ils  ne  vous  ontparlé  que 
»  pourécarter  de  vous  tout  mérite  quipouvoit 
»  leur  faire  ombrage  ;  ils  vous  ont  accoutumé 
»  àrecevoirsans  cesse  deslouanges  outrées  qui 
»  vont  j  usqu'à  l'idolâtrie,  et  que  vous  auriez  dû. 
»  pour  votre  bonheur  rejeter  avec  indignation; 
»  on  a  rendu  votre  nom  odieux,  et  toute  la 
»  Nation  française  insupportable  à  tous  vos 
»  voisins  ;  on  n'a  conservé  aucun  allié,  parce 
»  qu'on  n'a  voulu  que  des  esclaves];  on  a  causé 
»  des  guerres  sanglantes. 

»  Par  exemple ,  Sire ,  on  fit  entreprendre  à 
»  Votre  Majesté,  en  1672,  la  guerre  de  Hollande 
».  pour  votre  gloire  et  pour  punir  les  Hollandais 
9  quiavoient  fait  quelques  railleries,  dans  le 
»  chagrin  où  on  les  avoit  mis  en  troublant  les 
»  règles  du  commerce  établies  par  Richelieu. 
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»  Je  cite  en  particulier  cette  guerre ,  parce 
»  qu'elle  aété  la  source  de  toutes  les  ^utresf  elle 
I»  n'a  eu  pour  fondement  qu'un  motif  de  gloire 
»  et  de  vengeance,  ce  qui  ne  peut  jamais  rendre 
>i  uneguerre  juste)  d'où  il  s'ensuit  que  toutes 
»  les  frontières  que  vousavez  étenduespar  cette 
«  guerre  sont  injustement  acquises  dans  l'ori- 
M  gine.  Il  est  vrai  y  Sire  ^  que  les  traités  de  paix 
»  subséquens  semblent  cou  vrir  etréparer  cette 
M  injustice, puisqu'ils  vous  ontdonné  les  places 
»  conquises;  mais  une  guerre  injuste  n'en  est 
»  pas  moins  injuste  pour  être  beureuse:les  trai- 
M  tés  de  paix  signés  par  les  vaincus  ne  sont  pas 
»  signés  librement  ;  on  signe  le  couteau  sur  la 
M  gorge,  on  signe  malgré  soi  pour  éviter  de  plus 
»  grandes  pertes  ;  on  signe  comme  on  donne  sa 
»  bourse  quand  il  faut  la  donner  ou  mourir. 
»  Il  faut  donc,  Sire,  remonter  jusqu'à  cette 
ji  origine  de  la  guerre  de  Hollande,  pour  exa- 
»  miner  devant  Dieu  toutes  vos  conquêtes* 

M  II  est  inutile  de  dire  qu'elles  étoient  néce&- 
»  saires  à  votre  Etat  ;  le  bien  d'autrui  ne  nous 
j»  est  jamais  nécessaire  ;  ce  qui  nous  l'est  véri- 
»  tablement,  est  d'observer  une  exacte  justice. 
»  Il  ne  faut  pas  même  prétendre  que  vous  soyez 
»  en  droit  de  retenir  certaines  places ,  parce 
>»  qu'elles  servent  à  la  sûreté  de  vos  fronbère«  ^ 
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»  c'est  à  vous  à  chercher  cette  sûreté  par  de 
»  bonnes  alliances,  par  votre  modération  y  ou 
»  par  les  places  que  vous  pouvez  fortifier  der- 
1»  rière  ;  mais  enfin ,  le  besoin  de  veiller  à  notre 
n  sûreté  ,  ne  nous  donne  jamais  un  titre  de 
»  prendre  la  terre  de  notre  voisin  :  consultez 
»  là-dessus  des  gens  instruits  et  droits,  ils  vous 
»  diront  que  ce  que  j'avance  est  clair  comme 
7»  le  jour. 

»  En  voilà  assez ,  Sire ,  pour  reconnoître  que 
»  vous  avez  passé  votre  vie  entière  hors  da 
»  chemin  de  la  vérité  et  de  la  justice ,  et  par 
»  conséquent  hors  celui  de  TE vangile.  Tant  de 
»  troubles  afireux  qui  on t  désolé  toute  TE urope 
j»  depuis  plus  de  20  ans,  tant  de  sang  répandu  , 
)•  tant  de  scandale  commis ,  tant  de  provinces 
»  ravagées ,  tant  de  villes  et  de  villages  mis  ea 
»  cendres  ,  sont  les  funestes  suites  de  cette 
»  guerrede  1673,  entreprise  pour  votre  gloire, 
M  et  pour  la  confusion  des  faiseurs  de  gazettes 
»  et  de  médailles  de  Hollande.  Examinez  sans 
»  vous  flatter,  avec  des  gens  de  bien,  si  vous 
»  pouvez  garder  tout  ce  que  vous  possédez ,  en 
*>  conséquence  des  traités  auxquels  vous  avez 
n  'réduit  vos  ennemis  par  une  guerre  si  mal 
M  fondée. 

»  Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les 
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li  maux  que  la  France  souffre.  Depuis  cette 
9  guerre  vous  avez  voulu  toujours  donner  la 
ii  paix  en  maître,  et  composer  des  conditions 
»  au  lieu  de  les  régler  avec  équité  et  modéra-* 
»  tion,  voilà  ce  qui  fait  que  la  paix  ne  peut 
»  durer  ;  vos  ennemis  honteusement  accablés , 
»  n'ont  songé  qu'à  se  relever  et  à  se  réunir  con- 
)•  tre  vous.  Faut-ils'en  étonner:  vous  n'êtes  pas 
»  même  demeuré  fidèle  dans  les  termes  de  cette 
»  paix  que  vous  avez  donnée  avec  tant  de  hau- 
»  teur;  en  pleine  paix  vous  avez  fait  la  guerre  et 
n  des  conquêtes  prodigieuses  ;  vous  avez  établi 
»  une  chambre  de  réunion  pour  être  tout  en- 
»  semble  juge  et  partie;  c'é toit  ajouter  l'insulte 
»  et  la  dérision  à  l'usurpation  et  à  la  violence  ; 
»  vous  avez  cherché  dans  le  traité  de  TVesphali& 
»  des  termes  équivoques  pour  surprendreStras- 
»  bourg.  Jamais  aucun  de  vos  Ministres  n'avoit 
»  osé  depuis  tant  d'années,  alléguer  ces  termes 
»  dans  aucune  négociation ,  pour  montrer  que 
»  vous  eussiez  la  moindre  prétention  sur  cette 
»  ville  ;  une  telle  conduite  a  réuni  et  animé  toute 
»  l'Europe  contre  vous.  Ceux  même  qui  n'ont 
M  pas  osé  se  déclarer  ouvertement  souhaitent  du 
»  moinsavec  impatience  votre  affoiblissement, 
»  votrehumiliation,  comme  la  seule  ressource 
i>.  pourlaliberté  et  le  repos  de  toutes  les  nations 
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^  chrétiennes.Vousquipouviéz,  Sire,  acquérir 
m  tant  de  gloire  solide  et  paisible,  à  êtrele  père 
»  devossujetsetFarbitredevosvoisins,onrous 
M  en  a  rendu  l'ennemi eton  vous  expose  à  pas- 
»  ser  pour  un  maître  dur  dans  votre  royaume. 
»  Le  plus  étrange  eifetde  ces  mauvais  conseils 
»  est  la  durée  de  la  ligue  formée  contre  vous  ; 
»  les  aUiés  aiment  mieux  faire  la  guerre  avec 
'»  perte  que  de  conclure  la  paix  avec  vous,  parce 
»  qu'ils  sontpersuadés ,  par  leur  propre  expé-- 
»  rience,  que  cette  paix  ne  seroit  point  une  paix 
»  véritable,  que  vous  nel'observeriez  pas  plus 
M  que  les  autres,  et  que  vous  vous  en  serviriez 
»  pour  accabler  séparément,  sans  peine,  cUa^ 
3t  cun  de  vos  voisins  dès  qu'ib  seroient  désunis; 
»  ainsi,  plus  vous  êtes  victorieux ,  plus  ils  vous 
»  craignentet  se  réunissent  pour  éviter  Fescla- 
»  vagetiontils  se  croient  menacés;  ne  pouvant 
92  vous  vaincre,  ils  prétendent  au  moins  vous 
»  épuiser  à  la  longue.  Enfin,  ils  n'espèrent  plus 
»  de  sûreté  avec  vous  qu'en  vous  mettant  dans 
»  l'impuissance  de  leur  nuire.  Mettez  -  vous, 
»  Sire,  un  moment  en  leur  place, -et  vojez  ce 
»  que  c'est  que  d'avoir  préféré  son  avantage 
»  à  la  justice  et  à  la  bonne  foi. 

»  Gepen  diant  vos  peuples  que  vous  devez 
)•  sàfoev  comme  vos  enfans,  et  qui  ont  été  jus- 
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»  qu'ici  si  passionnés  pour  vous,  mearent  de 

»  faim.  La  culture  des  terres^est  presqu'abau*- 

»  donnée  ;  les  villes  et  les  campagnes  se  dépeu- 

»  plent,  tous  les  métiers  languissentetnenoup- 

»  rissent  plus  les  ouvriers  ;  tout  commerce  est 

»  anéanti  ;  par  conséquent  w)us  avez  détruit  la 

»  moitié  des  forces  réelles  du  dedans  de  votre 

»  £tat^  pour  faire  et  pour  défendre  de  vaines 

»  conquêtes  du  dehors;  au  lieu  de  tirerdel'aF- 

»  gent  de  ce  pauvre  peuple,  il  faudroit lui  faire 

»  l'aumône  et  le  nourrir.  La  France  entière 

»  n'est  plus  qu'un  vaste  hôpital  sans  provision  ; 

»  les  Magistrats  sont  avilis  et  épuisés  ;  la  no*- 

M  blesse  dont  tout  le  bien  est  en  décret,  ne  Tit 

»  quedes lettres  d'Etat  :  vous  êtes  importunéde 

»  la  foule  des  gens  qui  demandent  et  qui  mur- 

»  murent.  G'estvous-même,  Sire,  qui  vous  êtes 

»  attirécetembarras,  cartoutlerojaumeayant 

»  été  ruiné,  vous  avez  tout  entre  les  mains,  et 

••  personne  ne  peut  plus  vivre  que  de  vos  dons. 

M  Voilà  ce  grand  royaume  si  florissant  sous  un 

^  roi  qu'on  nous  dépeint  tous  les  jours  comme 

^  >  lesdélices  du  peuple, etquileseroiten effet, 

*  si  les  conseils  flatteurs  ne  l'avoient  point  em- 

»  poisonné. 

»  'Le  peuple  même  (  il  faut  tout  dire  ) ,  qui 
>  vous  a  tant  aimé ,  qui  a  eu  tant  de  confianct 
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w  «1  VOUS,  commence  à  perdre  ramîtié,  lacon-^ 
;n  fiance  et  même  le  respect.  Vos  victoires  et  vos 
»  conquêtes  ne  le  réjouissent  plus  y  il  est  plein 
»  d'aigreur  et  de  désespoir;  la  sédition  s'allume 
»  peu  à  peu  de  toutes  parts  ;  il  croit  que  vous 
»  n'avez  aucune  pitié  de  ses  maux,  que  vous 
»  n'aimez  que  votre  autorité  et  votre  gloire. 

9  Si  le  Roi ,  dit-on ,  avoit  un  cœur  de  père 
»  pour  son  peuple ,  ne  mettroit-il  pas  plutôt 
»  -sa  gloire  à  lui  donner  du  pain  et  à  le  faire 
*>  respirer ,  après  tant  de  maux ,  qu'à  garder 
»  quelques  places  de  la  frontière  qui  causent  la 
f  guerre?  quelle  réponse  à  cela,  Sire?  Les  émo- 
»  tionspopulairesquiétoientinconnues depuis 
»  si  long-temps,  deviennent  fréquentes  ;  Paris 
n  même,  si  près  de  vous,  n'en  est  pas  exempt; 
»  l^s  Magistrassont  contraints  de  tolérer  l'inso- 
y>  lencedeâmutins,etdefaire couler sousmains 
^  quelques  monnoies  pour  les  appaiser;  ainsi 
•>  on  paje  ceux  qu'il  faudroit  punir.  Vous  êtes 
»  réduit  à  la  honteuse  et  déplorable  extrémité  » 
»  ou  de  laisser  la  sédition  impunie,  et  de  Tac- 
»  croître  par  cette  impunité^  ou  de  faire  mas- 
»  sacrer  avec  inhumanitédes  peuples  que  vous 
»  mettes  au  désespoir,  en  leur  arrachant  par 
M  VOS  impôts  pour  cette  guerre,  le  pain  qu'ils 
»  tâchent  de  gagner  à  la  sueur  de  leur  visage. 
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»  Mais  pendant  qu'ils  manquent  depain^youi 
'»  manquezYOus-mémed'argent^vonsnevoulez 
»  pasyoirrextrémitéoùyousétesréduit;parce 
»  que  vous  avez  été  toujours  lieureux,  vous 
»  ne  pouvez  vous  imaginer  que  vous  cessiez 
»  jamais  de  rêtre.  Vous  craignez  dVuvrir  les 
»  yeux;vouscraignezqu'onne  vous  les  ouvre; 
»  vous  craignez  d'être  réduit  àrabattre  quelque 
n  chose  de  votre  gloire;  cette  gloire  qui  endur- 
»  citvotrecœur, vous estplus  chère  quela jus- 
»  tice^que  votre  propre  repos,  que  la  conscr- 
»  vation  de  vos  peuples  qui  périssent  tous  les 
»  jours  desmaladiescauséesparlafamine;enfin 
»  que  votre  salut  éternel  qui  est  incompatible 
»  avec  cette  sorte  de  gloire. 

»  Voilà  y  Sire ,  l'état  où  vous  vivez  conmie 
»  ayant  un  bandeau  fatal  sur  vos  jeux  ;  vous 
»  vous  flattez  sur  les  succès  journaUers  qui  ne 
»  décident  rien  et  vous  n'en  visagezpoint  d'une 
»  vue  générale  le  gros  des  affaires  qui  tombe 
»  insensiblement  sans  ressource.  Pendant  que 
3»  vous  prenez  dans  un  rude  combat ,  le  champ 
»  de  bataille  et  le  canon  ennemi ,  pendant  que 
»  vous  forcez  les  places ,  vous  ne  songez  pas  que 
»  vous  combattez  sur  un  terrain  qui  s'enfonce 
»  sousvospiedsetquevousalleztombermalgré 
«  vos  victoires  ;  tout  le  monde  le  voit  ^  et  per- 

m  sonnt 
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*>  cieux^jnais  il  craiatki  solide  vertu  et  il  n'aime 
M  que  les  gens  profaaes  et  relâchés^  Il  est  ja<^ 
jo  loux  de  son  autorité  que  vous  avez  poussée 
»  au  de-4à  de  toutes  les  bortoi^s.  Jamais  confes- 
*>  seurs  àes  rois  n'i^voient  fait  seuls  les  évéques  » 
M  et  décidé  de  toutes  les  affaires  de  conscience. 
•»  Vous  êtes  le  seul  en^  France,  Sire,  à  ignorer 
M  qu'il  ne  sait  rien ,  que  son  esprit  est  court 
i>  et  grossier ,  qu'il  ne  laisse  pas  d'avoir  son 
»  artifice  avec  cette  grossièreté  d'esprit;  les  Jé- 
»  suites  même  le  méprisent ,  et  sont  indignés 
»  de  le  voir  si  facile  à  l'ambition  ridicule  de  sa 
»  famille.  Vous  avez  fait  d'un  religieux  un  mi- 
>}  nistre  d'Etat,  il  nése  connoitpoint en  hommes 
»  ainsi  qu'en  autrechose.il  est  la  dupe  de  tous 
»  ceuxquileflattentetluifontde  petits  présens» 
»  Il  ne  douteni  n'hésite  sur  aucune  question 
»  difficile.  Un  autre  très-droit  et  trè^-éclairé  > 
»  n'oseroit  décider  seul  ;  pour  lui ,  il  ne  craint 
»  que  d'avoir  à  délibérer  avec  les  gens  qui 
»  sachent  les  règles.  U  va  toujours  hardiment 
»  sans  craindre  de  vous  égarer,  il  penchera  tou-» 
»  jours  au  relâchement,  et  à  vous  entretenir 
9»  dansl'ignorance,  du  moins  il  nepenchera  aux 
>»  parties  conformes  aux  règles,  que  quand  il 

(i)  Le  père  la  Chaise. 
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M  craindra  db  tous  litaquillu».  C'est  ud  avèv- 
»  gjje  qui  en  conduit  un  autre  ;  et  comme  dit 
»  Jésos-Gfanst  9  as  tomberont  tous  les  deux 
»  da]is4a  fosse. 

«Votre  .aroheTÔqve  et  votre  confesseur  tous 
»  ont  jeté  dans  ks  difficultés  de  TaiFaure  de  la 
»  Reale^  dans  les  mauvaises  affaires  de  Rome  ; 
»  ils  TOUS  ontlaisséengagerpar  M.deLouvois, 
»  dansceUe  de  Saint-Lazarre,et  vous  auroient 
m  laissé  mourir  dans  cette  injustice  ^  si  M.  de 
»  Louvois  eut  vécu  plus  que  vous. 

»  On  avoit  e^éré  j  Sire ,  que  votre  conseil 
m  vous  tireroKtctececlieminsiégaré;  mais  votre 
»  conseil  n'a  ni  fioroe  ni  vigueur  pour  le  bien. 
9>  Du  moins  madame  de  Maintenon  et  M.  le 
M  duc  de  B.-..H.9  devoient-ils  se  servir  de  votre 
m  confiance  pour  vous  détromper ,  mais  leur 
9  foiblesse  et  leur  timidité  lés  déshonorent  et 
99  scandaUsenitoutlemoade.  La  France  est  aux 
»  abois.  Attendent-ils  pour  vous  parler  franche- 
p  ment  que  tout  soit  perdu  ?  craignent-ils.  de 
p  vous  déplaire?  ils  na  vous  aiment  donc  pas; 
m  car  il  faut  être  prêt  à  fâcher  ceux  qu'on  aime 
n  plutôt  que  de  les  flatter ,  ou  de  les  trahir  par 
»  le  silence.  Â  quoi  sont-ils  bons ,  sll  ne  vous 
»  mpntrent  point  que  ?ous  devez  restituer  les 
»  paysquine  sont  pas  à  vous;  préférer  la  Vie  de 
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*  MhM  ii*ose  vous  le  faire  voir;  Vptis  le  Vaw»^ 
»  peut-^tre  trop  lard.  Livrai  coura^  consûbôc 
»  é  ne  point  fiatteri  età  prendre  un  parti  ferme 
M  sur  la  nécessité  ;  vous  ne  prèles  tolooti^rs 
M  Toreille/Sire^  qu'à  ceux  qui  yeus  flattent  de 
»  vaines  «sfiéiiances  ^  les  gens  que  vous  esttoQM»- 
M  les  plus  solides^  sont  ceux  que  vous  craigâeis . 
»  et  que  tous  évkez  It  plus*  Ufaudroitalier  Au  ' 
»  devant  de  k  vérité ,  puisque  V6us  êtes  rai , 
M  presser  les  gens  de  vous  la  dire  «ans  adou« 
»  cissementy  et  encourager  ceux  qui  sont  trop 
»  timides.  Toutau  contraire,  vous  n«  cherchez. 
M  qu'à  ne  point  approfondir  ;  naais  Bien  aaura 
M  bienleverle  voile quioouvre  vos  yeux^  et  vous 
m  montrar  ce  que  VOUS  évitez  de.  voir #  Il  j  a 
m  long-temps  qu'il  tient  son  bras  levé  sur  vous, 
»  mais  il estknt  à  vous  frapper ,  parée  qu'il  a 
»  pitié  d'un  Prince  quia  été  toute  sa  vie  obséder 
»  de  flatteurs  et  parce  que  d'ailleurs  vids  ennemi» 
À  sont  aussi  les  siens  ^  mais  il  saura  bien  séparer 
»  sa  juste  cause  d'avec  ia  vdtrèqui  ne  Test  pas> 
»  etvoushumiberpourvousconvertir$carvoua 
9»  ne  serez  chrétien  quedaBsl'humiliation.Vouïi 
)«.  n'aimez  pas  Dieu ,  tous  ne  le  craignez  même 
»  que  d'une  crainte  d'esclave  ;  c'est  l'enfer  et 
»  non  pas  Dieu  que  vous  craignez  f  votre  reli**- 
m  gion  ne  consiste  qu'M  superstitions^  en  petitM 
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»  pratiques  superficielles.  Vous  êtes  commeles 
»  Juifs  dont  Dieu  dit  :  Pendani  qu^ils  rn'ho^ 
^norentdes  Iwres,  leur  cœur  est  bienloim 
>•  de  moL  Vous  êtes  bien  scrupuleux  sur  des 
»  bagatelles  et  endurci  sur  des  maux  terribles  ; 
»  vous  n'aimez  que  votre  gloire  et  votre  com- 
9»modité;  vous  rapportez  tout  à  vous,  comme 
»  si  vous  étiez  le  dieu  de  la  terre  >  et  que  tout 
»  le  reste  n'eût  été  créé  que  poui*  vous  sacri- 
»  fier;  c'est  au  contraire  vous  que  Dieu  n'a  mis 
»  au  monde  que  pour  votre  peuple  :  mais  hélas! 
»  vous  ne  comprenez  point  ces  vérités.  Gom- 
u  mentlesgoûteriez-vous?  vous  ne  connoissez 
»  point  Dieu  y  vous  ne  l'aimez  point,  vous  ne 
>»  le  priez  point  de  cœur,  et  vous  ne  faites  rien 
»  pour  le  c  onnoitre.  Vous  avez  un  archcvê- 
»  que  (  1  )  corrompu ,  scandaleux,  incorrigible , 
»  faux,malin,artificieux,ennemidetouteverta 
»  et  qui  fait  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Vous 
»  vous  en  accommodez ,  parce  qu'il  ne  songe 
M  qu'à  vous  plaire  par  ses  flatteries.  Il  y  a  plus 
j»  de  vingtans,  qu'en  prostituant  son  honneur, 
to  il  jouit  de  votre  confiance;  vous  lui  sacrifiez 
»  les  gens  de  bien ,  vous  lui  laissez  tyranniser 
»  l'Eglise,  et  nul  prélat  vertueux  n'est  traité 
7)  aussi  bien  que  lui* 

-  (i)  Dn  Harlay,  mort  en  i6g5« 
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CHAPITRE    IXL 

Suite  du  Journal  de  Huet.  Fënélon  dans  sa^ieèri^ite^ 
Maximes  de  Télëmaque.  Principes  de  l'Ëducatioiida 
duc  de  Bourgogne  (i). 


J_iES  espérances  des  gens  de  bien  ne  seront 
pas  trompées.  Là  Nation  aura  un  Monarqae 
digne  d'elle,  qui  ne  reconnoîtra  qu'elle,  qui 
ne  vivra  que  pour  elle.  Le  duc  de  Bourgogne 
est  de  plus  en  plus  attaché  aux  maximes  du 
vertueux  Fénélon.  C'est  en  vain  qu'on  a  se-» 
paré  le  précepteur  de  l'élève ,  c'est  en  vaiu 
qu'on  leur  défend  de  s'écrire  :  leurs  âmes  s'ea- 
tendent  et  se  communiquent  sans  les  vain& 
secours  de  la  parole  et  de  l'écriture. 

Tel  est  l'empire  de  la  raison  et  de^la  vérité*, 
qu'une  fois  connues ,  rien  ne  peut  ea  afîbiblii^ 
les  lumières  et  la  force.  Les  principes  éternels, 
et  sacrés,  déposés  dans  le  cœur  de  l'héritier 
de  la  couronne ,  germent ,  se  développent  et 
fructifient.  Il  ne  songe  qu'au  soulagement  de^ 
peuples  ;  les  peuples  sont  tout  à  ses  yeux  :  il 

(i)  Ottincagea  citésK 
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Tcut  ▼ivre  de  leur  vie ,  être  heureux  de  leur 
bonheur.  Que  son  père  ne  considère  que  la 
gloire  ;  pour  lui  il  ne  considérera  jamais  que 
la  vertu, 

'  C*est  Télétnaque  formé  par  Mentor,  L'ou- 
vrage immortel  qui  porte  ce  nom  vient  d'a- 
liéner de  plus  en  plus  l'esprit  de  Louis  XIV. 
Gomment  <o  effet  mpporteroit-il  les  vérités 
vivantes  : 

«  Souvent  on  tire  plus  de  fryit  de  ses  fautes 
que  de  $es  belles  actions.  Les  grandes  actions 
enflent  le  cœur  ^  et  inspirent  une  présomption 
dangereuse  ;  les  fautes  font  rentrer  l'homme 
en  lui  -  ipéme  et  lui  rendent  la  sagesse  qu'il 
avoit  perdue  dans  les  bous  succès.  Ce  qui  vous 
reste  à  faire,  c'est  de  louer  les  Dieux,  et  de 
ne  vouloir  pas  que  les  hommes  vous  louent. 

»  Souvenez-vous  qu'il  y  a  deux  choses 
pernicieuses  dans  le  gouvernement  dea  peu- 
plée, auxquelles  on  n'apporte  presque  auçua 
remède;  la  première  est  une  autorité  injuste 
et.  trop  violente  dans  les  Bois,  La  seconde  est 
le  luxe  qui  corrompt  les  mœurs.  Quand  les 
Rois  s'accoutument  à  ne  connaître  d'autres 
lois  que  leurs  volontés  absolues,  et  qu'ils  ne 
mettent  plus  de   frein  à  leurs  passions,  ils 

peuvent  tQut  { mais  à  force  de  tout  pouvoir, 
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»  vos  peuples  à  une  fausM  gloiï'e  »  réparer  les 

»  maux  que  vous  avez  fait»àl'Eglise^els(mger 

^  à  devenir  im  vrai  durélkn  avant  ^e  k  mort 

»  vous  surpteuAe?  Je  sa»  bien  que  quaa4  ou 

»  parleaveecetteliberléekrétieniiey  on  risque 

»  de  perdre  k  faveur  de&roâs;.mais  le»r  faveur 

»  vous  est-elle  plus  chère  que  voira  salui?  je  saÂ 

y  bien  anssiqu'oRdoKl vous phiadve^vouscoQ- 

M  sokr^  vous  sQukger^vD  Ha  parler  aveesiëte, 

f  douçewT:  et  respect;  mais  enfia,  ik  fout  dire 

»  k  vérité:  Bia&eur  ^  md^utf  à  euoi  s'ils  ne  k 

M  dis«at  pas  et  saattieiiF  à vo«s  sivufus  af'éfees  pas 

D  digQederentfndJ?e;ItestlK>uteuxqpiikaieDt 

»  v9tre  cotufianee  sa»s  fieruit  Diepiik  tacK  <le 

M  temps  9,  c'est  à  eux  a  se  retirer  sâvuM^éWI 

»  lpopoinbr9^«x^eistvo«&imv€»tAez^pie  des 

»  flattew»  autour  d€»  v«is.  Vous  éettaBd<ere2 

»  peut-ét^e^  Sice»  cequ'tb  doèveut  vous  dure , 

»  le  voici:  ilsdMveftl  vQusorepvéseater  que  vous 

»  devez  vous  huouiîer  ao«s  kpuissante  main  de 

»  DieUysivousne  voulez  pointqu  il  vous  humi« 

»  lie  ;  qu'il  faut  demander  k  paix ,  e  t  ex{»er  par 

n  cette  honte, toute  lagloiredoatvous  avez  fait 

»  votre  idole  ;  qu'il  faut  rejeter  les  conseils  in- 

»  justes  des  politiques  flatteurs;  qu'enfin  il  faut 

»  rendre  au  plus  tôt,  à  vos  ennemis,  pour  sauver 

M  l'Etat ,  des  conquêtes  que  vous  ne  pouvez 
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»  d'aiUenrs  retenir  sans  inju^ee  :  n^étes-TOTiS 
»  pas  trop  heureux  que  Dieu  fasse  fiftirlespros- 
»  périié&qtiTOusontaveugléy  et  qu'il  vous  con^ 
I»  traigne  défaire  des  restitutions  essentielles  à 
M  votre  salut  9  que  tous  n'auriez  jamais  pu  vous 
¥  résoudre  à  faire  dass  un  temps  paisible  et 
V  triomphant  ? 

n  En  vous  disant  ee&  yérités ,  Sire,  bien  loin 
M  d'être  contraire  à  tos  intérêts  y  je  donnerois 
»  ma  vie  pour  vous  voir  tel  queDieu  vousveut, 
«  et  je  ne  aesse  de  prier  pour  vous.  » 

«  C'est  assez^  c'est  assez ,  dit  avec  beaucoup 
d'émotion  le  superbe  Louis  XIV ,  qui,  pen- 
daitt  tout  ce  discours  avoit  rougi  et  pâli  Suc- 
itssivement.  Je  vous  conseille ,  M.  Fénélon , 
de  faire  uo  tour  dans  votre  diocèse  ou  votre 
présence  me  paroît  nécessaire.  »  Le  Roi  lui 
to«rna  le  dos  et  sortit.  Il  rencontra  Louvois 
qui  cherchoit  à  éqouter  aux  portes,  et  le  Mo- 
narque» piqué  >  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier 
et  d^  lui  dire  ;  «  Je  viens  d'entretenir  le  plus 
bel  esprit,  mais  le  plus  chiménque  de  tout 
mon  royaume^  » 


rm^^m^ifi^ 
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hommes  ^  gagnez  des  batailles  ^  sau vez^a  p^ 
trie ,  sacrifiez  tous  vos  intérêts,  vous  êtes  mé- 
prisé j  si  vos  talens  ne  sont  relevés  par  le  faste* 
Ceux  même  qui  n  ont  pas  de  biens  veulent  pa-« 
rpitre  en  avoir  ;  ils  dépensent  comme  s'ils  en 
avoient  :  on  emprunte,  on  trompe ,  on  use  de 
mille  artifices  indignes  pour  parvenir  :  mais 
qui  remédiera  à  ces  maux?  Il  faut  changer  le 
goût  et  les  habitudes  de  toute  une  nation  ;  il 
faut  lui  donner  de  nouvelles  lois^  Qui  le  pourra 
entreprendre ,  si  ce  n'est  un  Roi  philosophe , 
qui  sache  par  l'exemple  de  sa  propre  mode- 
xation  faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment  une 
dépense  fastueuse,  et  encourager  les  sages,  qui 
seront  bien  aises  d'être  autorisés  dans  une 
honnête  frugalité  ? 

»  Quand  les  hommes  veulent  de  la  gloire , 
que  ne  la  cherchent -ils  dans  Inapplication  à 
faire  le  bien  ?  O  qu'ils  s'entendent  mal  en 
gloire ,  d*en  espérer  une  solide  en  ravageant 
la  terre ,  et  en  répandant  le  sang  humain  ! 

»L*erreur  d'un  Roi  qui  se  flatte  sur  ses  pré^ 
tentions ,  cause  souvent  des  ravages,  des  fa- 
mines ,  des  massacres ,  des  pertes ,  des  dépra- 
vations de  mœurs,  dont  les  effets  funestes  s'é- 
tendent jusque;  dans  les  siècles  les  plus  re-- 
culés.  H 
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La  eonaidération  que  Féoélon  a  obtenue 
dansÉoute  l'Europe  par  cette  droiture  de  cc^uf 
et  par  cette  supériorité.  4'^4^^^^  »  1^  dédonpi^ 
luage  amplemeat  de  la  disgrâce  qu'il  vieut 
d'éprouver.  Il  a  tort  à  Vars«Ulfi$  i  xoai$  il  a  rai- 
son devaut  l'Europe ,.  devaut  U  postérité.  Ja- 
mais lea  &age&  de»  temp&  ancîensi  u'cxcitètreut 
juue  idolutr^  plut  vraie  »  plusi  çeutie  »  plu&  uoi- 
¥er$e|le«  Ou  accourt  de  toutes  le&  coatréel 
pour  l'eatrenir,  pour  le  voirv  Les  sauveralul 
étrangers  entretieuœnt  avec  lui  une  corte»^ 
pondance.  Le  Prétendant  au  trône  d'Angle 
Jerre  s'est  fait  un  honneur  et  uft  devoir  de  re- 
cevoir ses  iitstructions.Les  généraux  enaenns, 
^u  ^in  i^épie  de  la  guerre  la  plus,  affreuse  ^ 
ordonnent  de  respecter  ses  tierresw  On  a  vu 
leurs  aUîésj»  au  ouimeat  même  où  il&  man- 
quokal  de.  tout  »  escortw  et  coodoire  à  leur 
destination >  sats'j  toucher»  ks  voitures  de 
grains  q^i  apparlenoieat  au  bou  Ar^hevèi^ue 
de  Cambrait  • 

Et  cet  bomn^e  si  admirable' et  si  adn^ré  est 
simple  comme  un  w&nt.  C'est  l'ami  des  alâi- 
gés ,  le  consolateur  des  pauvres  ;  c'ecit  l'ange 
de  la  Flandre^ 

Il  y  a  peu  de  joqrs  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'il- 
lustre en  Angleterre ,   en  Hollande  et  en 
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îls'sapentle  fondement  de  leur  puissance;  iià 
n'ont  pins  de  pègles  oer^nes  «  ni  de  inaximè& 
de  gou  vernemenl  i  ch^ua  à  l'enti  hs  flatte  ; 
ils  n'oQl  pl«is  de  pçuple^j^  U  m  leur  ve&te  que 
des  esclaves,  doat  le  dônibre  dîmiipitie  chaque 
jour.  Qui  leur  dira  1^  ¥^lé  ?  Qui  donnera 
des  bornes  au  torrent?  Tout  oède  »  le»  Sageest 
s'eni'uiestt ,  se  eaebeBt;  et  g|éiiii^w«t.  l\  n'y  a 
qu'uoe  révolulioA  souds^  et  via)eii^  qiû 
puisse  xem&nw  eette  puiasançe  détberdé^  d^^u 
9011  coura  naturel  Souvent  méine  le  eoup  qui 
pourrott  la  modérer >  l'abat  aans  ressoiircea; 
lien  ne  menace  ta»l  d'une  ehute  funeste , 
qu'une  autorité  qu'on  ponase  trop  hm  ;  elle 
est  semblahk  à  un  arc  trop tendu>  qui  ae  rompt 
enfin  tout-à-tcoup,  si  on  ne  le  relâche  ;  0i$ia 
qui  eat-oe*  qui  oaera  le  relâcher  ?  « ^^  « 

»  L'autM  mal  preaqn'ineuraUe  e^l  le  Iqxe  s 
comme  la  trop  grande  autorité  «mpoiisonne 
les  roiii, le  lui;^  ^pipoiçonne  toute  ^t^  nation. 
On  dit  que  le  luxe  $ert  à  nowrir  les  p^nvre^ 
aux  dépens  des  riches  ;  comme  si  le$  pa^vrey 
ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie  plu»  utile- 
ment en  multipliant  les  fruits  de  la  terre»  H^ 
amolir  les  riches  par  des  rafine^mens  de  volup- 
té. Toute  une  nation  s'accoutume  à  regarder 
comme  des  nécessités  de  la  vie^  les  cbosea 


superflues  :  ce  sont  tous  les  jours  de  nouri^et 
nécessités  qu'on  invente^  et  on  ne  peut  plus 
se  passer  des  choses  qu'on  né  connoissoit 
pas  trente  ans  auparavant.  Ce  luxe  sTappelle 
bon  goût ,  perfection  des  arts ,  etc.  ;  petitesse 
de  la  nation.  Ce  vice  qui  en  attire  une  infinité 
d'autres  est  loué  comme  une  vertu  ;  il  répand 
sa  contagion  jusqu'aux  derniers  de  la  tie  du 
peuple  ;  les  proches  parens  du  Roi  veulent 
imiter  sa  magnificence;  les  grands  celle  des 
fiarens  du  Roi  ;  les  gens  médiocres  veulent 
égaler  les  grands;  car  qui  est-ce  qui  se  £ait 
justice  ?  Les  petits  veulent  passer  pour  mé- 
diocres ,  tout  le  monde  fait  plus  qu'il  ne  peut; 
lés  uns  par  faste  et  pour  se  prévaloir  de  leurs 
riehésses^  les  autres  par  mauvaise  honte  /  et 
pour  cacher  leur  pauvreté.  Ceux  même  qui 
sont  assez  sages  pour  condamner  un  éi  grand 
désordre^  ne  le  sont  pas  assez  pour  oser  lever 
la  tête  des  preiniers  ,  et  pour  donner  des 
exemples  contraires.  Toute  une  nation  se 
ruine;  toutes  les  conditions  se  confondent. 
La  passion  d^acquérir  du  bien  pour  soute- 
nir une  vaine  dépense  ,  corrompt  les  âmes 
les  plus  pures  ;  il  n'est  plus  question  que 
d'être  riche;  la  pauvreté  est  une  infamie* 
So jez  savant,  habile ,  vertueux  ;  instruises  les 
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entre  une  sanglante^ataille  qui  pouToit  ruiner 
la  France  et  la  honte  de  voir  prendre  Lille» 
vous  ne  paroissiez  occupé  qu'à  nojer  des 
mouches  dans  de  Thuile.  On  ne  manque  pas. 
de  dire  que  ces  jeux  pardonnables  à  dix  ans, 
sont  indécens  à  vingt-sept  ans  »  dans  un  grand 
Pï^ince  qui  commande  une  armée  très -puis* 
santé,  et  qui  se  trouve  dans  une  occasion  qui 
peut,  décider  du  sort  de  TËtat.  On  conclut 
que  vous  ne  sentez  point  ce  que  vous  devez 
sentir;  qu'il  faut  qu'on  vous  ait  élevé  dans 
une  dévotion  foible  et  puérile  ;  qu'on  ne  vous  a 
jamais  inspiré  une  vertu  noble ,  courageuse , 
digne  de  votre  rang ,  et  conforme  aux  inten* 
tions.du  Roi.  On  trouve  que  vous  devriez  être 
presque  inconsolable  des  malheurs  d'une  si 
honteuse  campagne ,  pendant  que  vous  ne 
paroissez  occupé  que  d'un  badinage  d'enfant« 
Enfin ,  on  prétend  que  vous  êtes  irrésolu ,  tâ- 
tonnant, timide ,  en  garde  contre  les  conseils 
vigoureux,  et  toujours  lent  pour  faire  exécu- 
ter ceux  qui  sont  inévitables  ;  que  cette  opi- 
nion publique  décourage  les  troupes,  et  même 
les  officiers  les  plus  zélés.  Voilà  jusqu'où  va 
la  malignité  de  ces  cabales. 

»  lime  paroit.  Monseigneur,  qu'il  j  a  une 
maoière  de  mépriser  ces  discours  (les  on  dit) 
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et  une  manière  à'j  avoir  un  grand  égard.  H 
faut  en  un  certain  sens  les  mépriser  pour  ne 
tomber  jamais  dans  la  tristesse  et  dans  le  dé- 
goût du  travail.  Vos  ressources  sont  infinies 
si  vous  en  voulez  faire  usage  :  vous  n'avez  cju'à 
écrire  un  peu  moins ,  et  <]tt'à  parler  un  peu 
plus  aux  officiers  qui  méritent  cet  honneur  ; 
qu'à  être  moins  avec  les  gens  qu'on  dit  qot 
TOUS  obsèdent ,  et  un  peu  plus  à  ceux  qui 
veulent  être  connus  de  vous  ;  qu'à  retrancher 
quelques  jeux ,  et  qu'à  vous  délasser  par  quel-* 
ques  divertissemens  plus  approuvés  du  public^ 
Vous  avez  beaucoup  plus  qu'un  autre  de  quoi, 
entretenir  ceux  qui  vous  environnent  :  en  ▼o«i 
livrant  à  eux  un  peu  plus ,  vous  les  charaierezi 
Une  parole ,  un  geste ,  un  sourire ,  un  cbop- 
d'oeil  d*un  Prince  tel  que  vous ,  gagne  iei 
cœurs  de  la  multitude  :  quelque  louange  don- 
née à  propos  au  mérite  distingué  attendrira 
pour  vous  tous  les  honnêtes  gens.  Si  vous 
avêÉ  le  pouvoir  d'avancer  ceux  qui.  en  sont 
dignes 9  faites  leur  sentir  votre  protection;  si 
vous  ne  pouvez  pas  les  avancer  >  du  moins 
qu'il  paroisse  que  vous  êtes  affligé  de  ne  le 
pouvoir  pas  ^  et  que  vous  recommandez  dt 
bon  cœur  leurs  intérêts.  Rien  n'intéressera 
X^luï  pour  vous  ceux  qui  peuvent  décider  de 

votre 
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France  I  «toit  accouru  à  son  palais  pour  jouir 
de  la  vue  et  de  la  conversation  d'un  homme 
qu'on  ne  sauroit  se  lasser  de  voir  et  d'enten* 
dre«  Oi  ^e  cherche^  il  est  sorti  ;  l'heure  mar* 
quée  pour  son  retour  se  passe  ;  la  nuit  vient  ; 
l'inquiétude  augmente  :  ses  amis  se  dispersent 
dans  la  campagne  où  l'on  siaivoit  qu'il  alloit 
souvent  surprendre  et  soulager  l'itid^nce» 
Après  de  longues  courses  y  on  apei^dit  dans 
un  chemin  détourné  ie  bon  Archevêque  qui 
ramenoit  à  un  paysan  sa  vache  égarée  :  t^'étoit 
ia  seule  fortune  de  ce  malheureux  ;  et  Fénélon 
partageant  sa  peine ,  avoit  employé  à  cette  re*^ 
cherche  la  journée  entière  et  la  moitié  de  la 
nuit 

L'adoration ,  ce  mot  n'est  pas  trop  fort  > 
peut  à  peine  inspirer  le  sentiment  que  Fénélon 
inspire.  Le  Roi  a  été  obligé  de  céder  en  quel* 
que  sorte  k  cet  ascendant  suprême.  Le  dua 
de  Bourgogne  qui  fait  aujourd'hui  ses  pre- 
mières armes,  a  la  permission  de  voir  et  d'en* 
tretenir  son  ancien  Précepteur,  Celui -^  ci  n# 
profite  de  cette  grâce,  ou  plutôt  de  cette  jus- 
tice, que  pour  dire  au  Prince  des  Térités  fort«ts» 
Il  vient  de  lui  écrire. 


LETT  RE   de  Fénélon  au  Duc  àt 

Bourgogne. 

Novemltre  1708. 

«  Je  crois  suivre  vos  intentions  en  continuant 
de  vous  rendre  compte  de  ce  que  j'apprends 
par  les  officiers  qui  passent  ici ,  et  par  les 
lettres  qui  viennent  de  Paris. 

»  Le  déchaînement  du  public  est  encore  très- 
grand.  Certains  politiques  voudroient  vous 
décréditer  auprès  du  Roi  et  de  Monseigneur^ 
n'espérant  pas  avoir  de  la  faveur  auprès  de 
TOUS.  Les  libertins  craignent  votre  dévotion , 
qu'ils  croient  les  menacer  d'une  réforme  très* 
sévère.  Les  amis  de  M.  de  Vendôme  veulent 
le  justifier  à  vos  dépens.  Le^  Jansénistes  même , 
qui  vous  croient  prévenus  contre  eux  et  qui 
ont  beaucoup  d'intrigues  par-tout^  sont  ravis 
de  vo^is  rabaisser.  Voilà ,  selon  les  apparen- 
ces ,  les  différentes  sortes  de  gens  qui  ont  ex* 
cité  le  public. 

»On  dit  que  vqus  écrivez  trop,  que  vous 
êtes  trop  souvent  renfermé  ,  que  vous  n'êtes 
à  votre  aise  qu'avec  un  certain  nombre  de 
gens  devant  lesquels  vous  êtes  accoutumé  à 
badiner.  On  ajoute  qu'étant  à  Mons-en-Puelle; 
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Totte  réputatioa  que  de  trouver?  en  Vous  cette 
bonté  de  cœur ,  cette  attention  aux  services 
et  aux  talens ,  ce  goût  et  ce  discernement  du 
vrai  mérite,  et  cet  empressement  pour  le  faire 
récompenser.  J'ose  vous  dire ,  Monseigneur, 
qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  changer  prompte-* 
ment  les  préjugés  publics  et  de  vous  attirer 
les  louanges  du  monde  enUer  :  de  ce  côté-là 
il  vous  est  facile  de  faire  taire  les  critiques; 
mais  d'un  autre  côté  il  faut  avoir  un  grand 
égard  à  l'improbation  du  Public.  J'avoue  que 
rien  n'est  plus  vain  que  de  courir  après  les 
vaines  louanges  des  hommes ,  qui  sont  légers, 
téméraires,  injustes  et  aveugles  dans  leurs  ju- 
gemens.  Heureux  qui  peut  être  ignoré  d'eux 
dans  la  solitude  !  Mais  la  grandeur,  bien  loin 
de  vous  mettre  au  dessus  des  jugemens  des^ 
hommes  ,  vous  j  assujettit  infiniment  plus 
qu'une  condition  médiocre.  Ceux  qui  doivent 
commander  aux  autres  ne  sauroient  le  faire 
utilement  dès  qu'ils  ont  perdu  l'estime  et  la 
confiance  des  peuples.  Rien  ne  seroit  plus 
dur  et  plus  insupportable  pour  les  peuples , 
rien  ne  seroit  plus  dangereux  et  plus  désho- 
norant pour  un  prince  qu'un  gouvernement 
de  pure  autorité ,  sans  l'adoucissement  de  l'es* 
time ,  de  la  confiance,  et  de  l'affection  réci- 
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proque.  Il  est  donc  capital ,  même  seloû  Dieu, 
que  les  grands  princes  s'appliquent  sans  re- 
lâche à  se  faire  aimer  et  estimer,  non  par  une 
recherche  de  vaine  complaisance,  mais  par 
fidélité  à  Dieu  dont  ils  doivent  représenter 
la  bonté  sur  la  terre  Si  cette  attention  leur 
coûte,  il  faut  qu'ils  la  regardent  comme  leur 
premier  devoir ,  et  qu'ils  préfèrent  cette  péni- 
tence à  toutes  les  autres  qu'ils  pourroient  pra- 
tiquer pour  l'amour  de  Dieu.  Si  vous  vous 
donnez  à  lui  sans  réserve,  il  vous  facilitera 
bientôt  certaines  petites  sujétions  qui  vous  pa- 
roissent  épineuses  faute  d'j  être  accoutumé* 
»  Je  ne  puis  m'empécher,  Monseigneur,  de 
vous  répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez 
tenir  bon  jusqu'à  l'extrémité  dans  l'armée» 
comme  M.  de  Boufïlers  dans  la  citadelle  de 
Lille.  Si  on  ne  peut  rien  faire  d'utile  et  d'ho'* 
norable  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  au 
moins  vous  aurez  payé  de  patience ,  de  fer* 
meté  et  de  courage  pour  attendre  les  occasions 
jusqu'au  bout  ;  au  moins  vous  aurez  le  loisir 
de  faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux  trou- 
pes et  de  regagner  les  cœurs.  Si  au  contraire 
on  fait  quelque  coup  de  vigueur  avant  que 
de  se  retirer ,  pourquoi  faut-il  que  vous  n'y 
sojiez  pas  et  que  d'autres  s'en  réservent  l'hon^ 
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HktMtl  Pourquoi  faut -il  faire  penset  au  monde 
qu'on  n'ose  rien  entreprendre  de  hardi  et  de 
fort  quand  vous  commandez^  que  vous  n'y  êtes 
qu'un  embarras^  et  qu'on  attend  que  vous 
soyiez  parti  pour  tenter  quelque  chose  de 
bon  ?  Après  tout ,  s'il  y  a  quelque  ressource 
à  espérer ,  c'est  dans  le  temps  où  les  ennemis 
seront  réduits  à  se  retirer  ^  ou  à  prendre  des 
postes  dans  le  pays  pour  y  passer  l'hiver.  Voilà 
le  dénouement  de  toute  la  campagne ,  voilà 
l'occasion  décisive  ;  pourquoi  la  manqueriez- 
vous?  Il  faut  toujours  obéir  au  Roi  avec  un 
zèle  aveugle  ;  mais  il  faut  attendre  et  tâcher 
d'éviter  un  ordre  absolu  de  partir  trop  tôt. 
Vous  auriez  tout  le  déshonneur  de  la  campa- 
gne y  et  M.  de  Vendôme  se  réservcroit  l'espé- 
rance du  succès. 

»  Vous  voyez ,  Monseigneur ,  qu'on  vous 
accuse  d'une  dévotion  mal  tournée,  scrupa- 
leuse,  timide^  foible,  appliquée  à  des  minuties. 
Vous  devez  faire  honneur  à  la  piété  et  la  ren- 
dre respectable  dans  votre  personne  :  il  faut 
la  justifier  aux  critiques  et  aux  libertins  ;  il 
faut  la  pratiquer  d*une  manière  simple,  douce, 
noble,  forte,  et  convenable  à  votre  rang;  iji 
faut  aller  tout  droit  aux  devoiirs  essentiels  de 
votre  état  par  le  principe  de  l'amour  de  Dieu, 
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et  ne  rendre  jamais  la  Tertu  incommodé  par 
des  hésitations  scrupuleuses  sur  les  petites- 
choses.  L'amour  de  Dieu  tous  élargira  le  cœur 
et  vous  fera  décider  sur-le-champ  dans  les 
occasions  pressantes.  Un  prince  ne  peut  point,' 
à  la  Cour  ou  à  Farmée ,  régler  les  hommes 
comme  des  religieux  :  il  faut  en  prendre  ce 
qu*on  peut  et  se  proportionner  à  leur  portée. 
J.-C.  disoit  aux  Apôtres  :  J^ aurais  beau-- 
coup  de  choses  à  yous  direj  mais  vous  ne 
pouvez  pas  maintenant  les  porter  !  S.  Paul 
dit  :  Je  me  suis  fait  à  tous  pour  les  gagner 
tous.  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  que  Tesprit 
de  liberté  sans  relâchement  vous  élargisse  le 
cœur  pour  vous  accommoder  aux  besoins  de 
I<ai  multitude. 

»  On  vous  croit  foible  nonobstant  Tétendue 
de  votre  esprit;  c'est  par^là  qu*on  vous  atta- 
que ;  c'est  par  ce  côté  -  là  qu'il  est  capital  de 
vous  défendre.  Il  faut  montrer  que  vous  pen- 
sez d'une  manière  sérieuse ,  suivie ,  constante 
et  ferme  ;  il  faut  convaincre  le  monde  que  vous 
sentez  tout  ce  que  vous  devez  sentir  et  que 
Hen  ne  vous  échappe.  Si  vous  paroissez^  mol 
et  facile  à  entraîner,  on  vous  entamera,  et 
Ton  vous  mènera  loin  aux  dépens  de  votre  ré* 
putatioa:  mais  si  vous  parlez  au  Roi  d'un  toa 


ferme  et  respectueux  ;  si  vous  lui  montrer 
clairement  en  détail  les  véritables  causes  des 
mauvais  évènemens,  avec  les  remèdes  qu'on 
peut  j  apporter  ;  si  vous  lui  faites  voir  que 
vous  n  avez  manqué  à  rien  d'essentiel  ;  si  vous 
lui  représentez  la  situation  très-embarrassantd 
où  vous  vous  êtes  trouvé,  les  pièges  qui  vous 
environnoient ,  le  peu  de  secours  qui  étoient 
autour  de  vous  avec  les  mé  comptes  que  vous 
avez  été  contraint  d'essuyer  par  la  négligence 
et  la  confiance  téméraire  de  M.  de  Vendôme  ; 
enfin  si  vous  appuyez  vos  bonnes  raisons  par 
les  témoignages  uniformes  des  principaux 
officiers  qui  doivent  naturellement  dire  la  vé- 
rité en  votre  favjeur,  si  peu  que  vous  ayez  soin 
cje  gagner  leurs  cœurs ,  le  Roi  ne  pourra 
s'empêcher  d'avoir  égard  à  votre  bonne  cause 
pour  l'intérêt  de  l'Etat ,  et  de  sentir  que  vous 
n'êtes  pas  foible  comme  on  vous  en  accuse^ 
Ce  qui  est  certain,  c'estque  si,  après  avoir  été 
peut-être  trop  peu  décisif  à  l'armée,  vous  pa- 
roissiez  foible  et  timide  à  la  Cour,  vous  tom- 
beriez dans  un  état  d'où  il  seroit  très- diffi- 
cile de  vous  relever.  Vous  n'avez  point  d'au- 
tre ressource  que  celle  des  bonnes  raisons  ap- 
puyées avec  une  fermeté  qui  ne  peut  être  que 
louée  quand  tUe  sera  assaisonnée  d'une  sou-^ 
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mission  f  d'an  zèle  et  d'un  respect  à  tonte 
épreuve  pour  le  Roi.  Le  moment  de  ^votre 
retour  à  la  Cour  sera  une  crise.  Je  redouble- 
rai mes  foibles  prières  en  ce  temps -là. 

3»  Si  vous  vous  accoutumez  àrentrer  souvent 
au  dedans  de  vous  pour  y  renouveler  la  pos- 
session que  Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur  ; 
si  vous  dites  avec  humilité  :  Audiam  quod 
loquatur  in  me  Dominusj  si  vous  n'agissez 
ni  par  humeur^  ni  par  goût  naturel,  ni  par 
vaine  gloire^  mais  simplement  par  mort  à  vous- 
même  j  et  par  fidélité  à  Tesprit  de  grâce ,  Dieu 
vous  soutiendra.  Angelis  suis  Deus  manda- 
pit  de  te  y  ut  custodiant  te  in  omnibus  /piis 

tuis Dabitur  enim  vobis  in  illa  horâ 

quid  loquaminin  Vous  deviendrez  grand  de- 
vant les  hommes  à  proportion  de  ce  que  vous 
serez  petit  devant  Dieu ,  et  souple  dans  sa 
main  :  vous  aurez  des  croix ,  mais  elles  entre- 
ront dans  les  desseins  de  Dieu  pour  vous  rea- 
dijp  l'instrument  de  sa  Providence ,  et  vous 
direz  :  Superabunda  gaudio  in  omni  tribu- 
latione  nostrâ.  Je  ne  saurois  être  devant 
Dieu  que  je  ne  m*y  trouve  avec  vous  pour 
lui  demander  que  vous  soyez  >  comme  David  ^ 
selon  son  cœur.  ....•• 

»  Voilà  les  principales  choses  qui  me  revien* 
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nent  par  de  bons  canaux Peut- être  que 

personne  n'osera  vous  dire  tout  ceci  :  pour 
moi  je  Fose ,  et  je  ne  crains  que  de  manquer 
à  Dieu  et  à  vous.  Personne  n'est  plus  éloigné 
que  moi  de  croire  tous  ces  discours  :  la  peine 
que  je  souffre  à  les  entendre  est  grande.  II 

s'agit  de  détromper  le  monde  prévenu 

Ecoutez  les  personnes  les  plus  expérimentées^ 
et  ensuite  prenez  votre  parti.  Il  est  moins 
dangereux  d'en  prendre  un  mauvais  que  de 
n'en  prendre  aucun  ou  que  d'en  prendre  un 
trop  tard.  Pardonnez ,  Monseigneur^  la  liberté 
d'un  ancien  serviteur  qui  prie  sans  cesse  pour 
vous  et  qui  n'a  d'autre  consolation  en  ce  monde 
que  celle  d'espérer  que  malgré  ces  traverses. 

Dieu  fera  par  vous  des  biens  infinis 

.  »  Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  dé- 
sirer un  coup  qui  vous  relève.  Mais  si  ce  coup 
manque ,  vous  tomberez  bien  bas.  La  chose 
est  dans  vos  mains.  Pardon,  Monseigneur, 
j'écris  en  fou ,  mais  ma  folie  vient  d'un  excès 
de  zèle.  Dans  le  besoin  le  plus  pressafhti 
je  ne  puis  que  prier ,  et  c'est  ce  que  je  fais 
$ans  cesse.  » 

L'élève,  digne  du  maître,  a  remercié  Fénéloi^ 
de  ses  conseils  ^  et  le  prie  de  continuer  à  lui 
dire  la.  vérité. 
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Heureux  le  prince  qui  sait  Tentendre  î  Heu- 
reux les  peuples  cju'il  gouverne! 
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CHAPITRE    IX, 

Lettre  de  Foiisonnet  au  père  MAnneschierd. 


Yj  e  p  u  I  s  que  vous  avez  fait  avertir  indirec- 
tement Tévêque  d^Avranehes,  que  ses  recher- 
ches ,  quoique  dictées  par  un  excellent  esprit, 
n'étoient  pas  dans  la  direction  de  celui  de  votre 
Société,  il  a  renoncé  à  toutes  ses  études,  excepté 
à  celle  de  Fhébreu,  Il  relit  la  Bible,  il  lacom^ 
mente  ;  et  permettez-moi  ici  une  réflexion  :  il 
me  semble  que  la  Bible  est  une  espèce  de  li- 
vre ,  qu'on  entend  d'autant  moins ,  qu'on  Tex* 
plique  davantage. 

M.  Huet  avoit  même  jeté  au  feu  tous  ses 
manuscrits ,  qui  traitoient  de  THistoire ,  mais 
j'étois  parvenu  àen  copierla  plus'grande  partie, 
j*ai  rhonneur  de  vous  Tadresser ,  avec  le  frag^ 
ment  qui  suit ,  et  qui  parroissoit  destiné  à  for* 
mer  la  conclusion  de  Fouvrage. 
•  Je  vous  prie  de  me  .procurer ,  par  vos  rela- 
tions ,  quelque  emploi  dans  la  nouvelle  Cour* 
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FRAGMENT  ET  CONCLUSION. 

Louis  XIV ^  jugé. 

Il  m'est  souvent  venu  une  pensée  :  Je  me 
suis  représenté  Louis  XIV ,  au  milieu  de  sa 
gloire ,  éclairé  tout-à-coup  par  un  rayon  pro- 
phétique de  Tavenir.  Qu*auroit-il  vu  ?  Une 
chute  plus  éclatante  que  son  élévation  méme^ 
comme  si  la  Prpvidence  eût  voulu  châtier  tant 
d'orgueil ,  et  avertir ,  par  cet  exemple  mémo* 
rable  ,  tous  ceux  qui  voudroient  Timiter , 
qu'il  n'y  a  pas  de  gloire  solide  sans  vertu. 
Tout  fut  masqué  sous  ce  règne  du  sceau  de 
la  vanité ,  de  Fégoïsme.  L'absence  de  toute 
idée  généreuse  est  sur-tout  remarquable.  Le 
Monarque  ,  en  ne  faisant  rien  pour  la  gloire 
de  la  Nation  y  en  accablant  le  peuple ,  ruina 
la  base  même  de  son  trône. 

Les  calamités  quisignalèrent  la  fin  déplorable 
de  cet  orgueilleux  Souverain,  ^'étendirent, 
comme  une  contagion ,  sur  tout  ce  qui  avoit 
participé  à  ses  superbes  folies.  Quel  spec- 
tacle que  celui  de  tant  de  misères  pompeuses  1 
Tous  ses  Ministres  finirent  misérablement ,  à 
commencer  par  Mazarin  ^  qui  mourut  dans 
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tin  âge  où  il  entrevoyoit  encore  de  longues 
prospérités ,  et  à  la  veille  de  se  faire  Pape  (i). 

Sa  fortune  immense  fut  la  proie  d'un  fou, 
auquel  il  avoit  légué  son  nom ,  et  qui  le  dés- 
honora. Ses  nièces ,  qui  avoient  été  recher^ 
chées  par  des  Souverains ,  errèrent  et  pé- 
rirent misérablement  dans  les  pays  étrangers! 
Et  Louvois  !  l'orgueilleux  Louvois  ,  après 
avoir  dévoré  tant  de  superbes  dédains ,  chargé 
de  Texécration  de  l'Europe ,  et  de  la  haine 
du  Monarque  ,  meurt  empoisonné  ,  par  son 
médecin  ,  dit-on ,  ou  plutôt  par  le  désespoir 
d'une  ambition  trompée.  Triste  victime  de 
cette  misérable  passion  ,  en  ce  fatal  instant, 
il  rassemble ,  sur  lui  seul ,  tous  les  maux  qu'il 
a  fait  éprouver  aux  autres.  Colbert  le  suit 
dans  la  tombe  ,  et  le  peuple  dont  il  a  mé- 
connu les  véritables  intérêts ,  veut  exhumer 
son  cadavre. 

Louis  XIV  lui-même ,  humilié  ,  entend  da 
fond  des  palais  de  Versailles  et  de  Marly  y  les 
gémissemens  d'une  Nation  ,  décimée  par  la 
guerre  ,  par  la  famine  et  le  fanatisme  :  ces 
malheurs  montent  jusqu'à  lui ,  et  se  débor- 
dent sur  sa  famille  ;  la  mort  la  moissonne 
rapidement ,  à  ses  yeux ,  et  offre  ces  grandes 

(i)  F'oyez  les  Mémoires  d«  Choisy. 
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Tictimes  à  la  justice  éternelle  ,  comme  une 
expiation  de  tant  de  sang  versé.  Il  expire 
ensuite ,  et  Ton  est  obligé  de  conduire  ,  par 
des  routes  détournées  ,  le  convoi  jusqu'à 
Saint-Denis ,  parce  que  la  route  étoit  occu- 
pée y  par  une  multitude  qui  allumoit  des  feux 
de  joie  y  et  qui  dansoit  au  bruit  des  chants 
qui  contenoient  des  imprécations  contre  la 
mémoire  de  ce  Prince  si  vain  et  si  infortuné. 

On  a  cependant  élevé  bien  haut  la  gloire 
de  son  règne  et  de  son  trône  î 

Les  faits  sont  Thistoire ,  et  voici  ce  que  les 
faits  établissent. 

Le  règne  de  Louis  XIV  ne  lui  appartient 
pas  y  le  siècle  qui  porte  son  nom  ne  lui  ap- 
partient pas  davantage  ;  ceci  a  l'air  d'un  pa- 
radoxe ,  je  vais  le  prouver. 

En  effet ,  depuis  i643  ^  que  Louis  XIV 
parvint  au  trône  ,  jusqu'à  sa  majorité  ,  ea 
i65i ,  c'est  le  règne  d'Anne  d'Autriche. 

Depuis  sa  majorité  ,  en  i65i  ,  jusqu'à  la 
mort  de  Mazarin  ^  en  1661 ,  c'est  le  règne  du 
Cardinal. 

Depuis  1661 ,  jusqu'en  1676,  c'est  le  régne 
des  Favorites ,  des  Ministres ,  et  sur-tout  de 
Louvois ,  sous  lequel  le  Monarque  lui-même 
fléchissoit» 
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Depuis  1676,  jusqu'à  sa  mort,  en  1715, 
c'est  le  règne  de  la  veuve  hypocrite  de  Scarron, 
et  du  jésuite  le  Tellier. 

Venons  à  son  siècle  :  D'abord  Louis  XIV 
ne  participe  à  Tillustration  de  cet  âge  que  vers 
les  deux  tiers  de  son  cours  ;  Téelat  en  avoit  été 
préparé. 

Louis  XIV  balbutioit  encore ,  lorsque  Tu- 
renne  et  Gondé  gagnoient  des  batailles,  etfor- 
moient  l'école  des  Généraux  qui  leur  succédè- 
rent. Déjà  Descartes  avoit  éclairé  les  esprits  et 
les  avoit  mis  sur  la  route  de  la  raison,  par  son  im- 
mortel traité  de  la  Méthode  ou  de  \ Analyse. 
Déjà  Gorneille  avoit  élevé  les  âmes  et  ouvert 
de  chaque  main  les  deux  barrières  de  l'art  dra- 
matique. Déjà  Pascal  fixoit  la  prose  française, 
et  Molière  multiplioit  ses  chefs-d'œuvre  ,  châ- 
tioit  le  bel-esprit  par  le  ridicule ,  ramenoit  le 
jour  du  goût,  et  dictoit  les  lois  des  bienséances. 

L'édifice  des  lettres  étoit  élevé  lorsque  Boi- 
leau  et  Racine  le  décorèrent.  Louis  XIV  les 
.protégea  ;  mais  Gorneille ,  génie  sublime ,  mais 
la  Fontaine,  génie  aimable,  languirent  dans 
la  misère.  G'est  ainsi  qu'on  vit  appeler  à  la 
cour  le  Brun  et  Girardon  ;  mais  la  mémoire 
de  le  Sueur ,  ce  Raphaël  de  la  France ,  étoit 
la  proie  de  ses  envieux  ;  mais  le  Poussin  étoit 
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oublié  ;  inais  le  Pùget ,  employé  un  seul  ins- 
tant ,  avoit  cessé  de  l'être. 

On  fit  venir ,  à  grands  frais ,  et  du  fond  de 
l'Italie ,  le  Cavalier  Bernin  ;  mais  la  France 
possédoitles  talens  de  Perrault  trop  méconnus. 
Oi  ensevelit  des  millions ,  dans  les  déserts  de 
Versailles  ,  ce  favori  sans  mérite  ;  on  ense- 
velit des  hommes  dans  les  bourbiers  de  Marly 
qu'il  fallut  dessécher ,  dans  les  canaux  de  Main* 
tenon  qu'il  fallut  abandonner  ;  mais  les  deux 
seules  entreprises  ,  véritablement  utiles  et 
grandes  y  la  fondation  des  Invalides  y  appar- 
tient à  Louvois  ;  Touverture  du  canal  de  Lan- 
guedoc est  due  au  génie  d'un  particulier. 

Trois  grande  hommes ,  comparables  à  ceux 
de  l'antiquité  y  signalèrent  la  fin  de  ce  siècle, 
Vauban ,  Fénélon  et  Gatinat.  Vauban  fut  dis- 
gracié ,  Fénélon  exilé ,  Gatinat  sacrifié  à  Vil- 
leroi. 

Ge  siècle ,  d'ailleurs ,  peur  parler  comme 
madame  de  Sévigné  y  fut  chamarré  d'assez 
grands  ridicules. 

On  vit  un  père  de  l'Eglise  marié  secrette- 
ment(i);  on  vit  dès  Généraux  mourir  ^  comme 

(i)  Bossaet  avoit  épouse  Mademoiselle  de  Mauléoa, 
ce  qui  lui  attira  une  réponse  piquante  du  père  U  Ch^e^ 
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Hontrevel  pour  avoir  renversé  une  salière  j 
d'autres  se  trouver  mal  à  l'aspect  d'une  tête 
de  marcassin  ,  comme  le  maréchal  d'Albret  ; 
on  vit  des  abbés  courir  le  monde  y  en  habit 
de  femme  ,  comme  Tabbé  de  Choisy ,  mis- 
sionnaire, du  reste,  et  académicien. 

Que  dirons-nous  des  atrocités?  un  Confes- 
seur, s'immiscer  dans  le  Gouvernement;  il  fait 
proclamer  l'assassinat ,  l'exil  de  quatre-vingt 
mille  familles  (i). 

Voilà  les  monumens  de  ce  qu'on  appelle  la 
bonté  de  Louis  XIV  !  Voilà  cependant  ce  que 
madame  de  Sévigné  admire  !  Elle  laisse  échap- 
per une  joie  féroce ,  à  l'occasion  des  massacres 
des  malheureux  Protestans  (2).  * 

'  Mais  revenons  à  Louis  XJV.  Les  poètes  et 
les  peintres  l'ont  représenté  comme  un  con- 
quérant ,  et  il  n'osa  jamais  livrer  une  bataille; 
l'on  sait  qu'il  laissa  échapper  de  ses  mains 
le  prince  d'Orange  ,  parce  qu'il  craignit  une 
action  générale.  Il  ne  fit  que  le  siège  de  quel- 

Je  ne  suis,  disoît  Bossuet,  ni  Janséniste  ni  Moliniste. 
*—  Il  est  vrai ,  Monseigneur,  dit  le  Jésuite;  mais  je  vous 
crois  Mauléoniste.  [F'oyez  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon.) 

(1)  Révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes, 
(a)  F^oyez  &e$  Lettres  à  Bussy. 
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qucs  villes ,  et  tout  étoit  préparé  d'avance  ; 
selon  Texpression  de  Louvois ,  pour  que  ce 
Monarque  pusillanime  acquît  beaucoup  de 
gloire  sans  dangers. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre ,  en  in- 
vestissant des  Places  ,  annonce  Tignorance 
profonde  de  ce  Prince  (i)  dans  la  science 
militaire. 

Il  n'avoit  aucune  connoissance  positive ,  et 
son  éducation  avoit  tellement  été  négligée  , 
que  les  premiers  élémens  même  de  Thistoire 
lui  étoient  inconnus. 

Les  taches  de  cette  ignorance  paroissent 
SUT  toutes  les  parties  de  son  administration. 
Il  encouragea  les  manufactures  d'étoffes 
de  soie  ,  et  le  peuple  manqua  de  vétemens 
de  laine  :  enfin ,  la  Nation  eut  des  aromates  > 
des  épiceS;  et  n'eut  point  de  pain. 

Rien  n'est  plus  conau  que  sa  vanité  ;  ce 
qui  ne  l'est  pas  moins  ,  c'est  l'humiliation 
qu^elle  subit  :  elle  est  retracée  dans  cette  anec- 
dote.  MM.  de  Bouillon  avoient  fait  dresser  et 
imprimer  leur  généalogie ,  avec  beaucoup  de 
magnificence  et  de  faste.  Ils  en  avoient  déjà 
distribué  des  exemplaires  à  la  Cour ,  lorsqu'on 

(i)  Tarenne  disoit  à  Condé  :  «  lïégligez  les  siëges  et 
marches  en  i^rant. 
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Tint  à  eti  parler  au  souper  du  Roi.  «  Sire^ 
dit  M*  le  prince  de  Gondé  ,  si  Ton  en  croit 
cetle  généalogie ,  MM.  de  Bouillon  sont  meil- 
leurs gentilshommes  que  nous ,  car  ils  se  font 
descendre  des  premiers  ducs  d'Aquitaine  , 
qui  étoient  Souverains  ,  tandis  que  le  grand-* 
père  de  Hugues  Gapet  y  n'étoit  qu'un  simple 
particulier  ;  mais  après  tout,  ajouta  le  prince 
de  Gondé ,  ce  n'est  pas  à  moi  a  leur  dire  ce 
que  j'en  pense ,  je  ne  suis  que  le  cadet ,  c'est 
à  vous ,  Sire ,  qui  êtes  rainé.  »  Gette  réflexion 
ne  tomba  pas  à  terre  :  Dès  le  lendemain  ,  le 
Roi  s'étant  fait  représenter  cette  généalogie , 
la  supprima ,  et  en  fit  interdire  le  débit ,  ce 
qui  mortifi.a  extrêmement  MM.  de  Bouillon  (i  ), 
et  qu'est-ce  qui  connoît  aujourd'hui  MM.  de 
Bouillon  ? 

Ge  fut  par  le  même  motif,  qu'il  fit  suppri* 
mer  la  généalogie  des  Gourtenaj.  Quelle  pe- 
titesse !  «  Louis  XIV  ,  en  tout  (2) ,  fut  un 
homme  médiocre.  -  Sa  gloire  appartient  à  la 
fortune  et  non  à  son  caractère  ;  elle  appar- 
tient sur-tout  aux  hommes  qui  illustrèrent  le 
dix-septième  siècle. 
Je  pourrois  étendre  ces  réflexions  et  appuyer 

(i)  M^m.  Anecd.  de  Louis XIY,  page  33  j* 
(1)  Expression  de  Mirabeau. 

mon 
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Ihoii  opîhîoii  des  plus  respectables  pùLîicistes  i 
Je  terinîrie. 

On  ne  mérite  le  nom  de  Grand ,  oh  ne  Tim» 
prime  à  tout  un  siècle ,  qu'alors  qu'on  mar-* 
que  Touverture  de  ce  siècle  par  des  événe-* 
mens  à  jamais  mémorables  ;  qu'alors  qu'oa 
iÊxetce  sur  son  cours,  une  influence  généreuse; 
qu'alors  qu'on  l'investit  à  la  fois  de  gloire  al 
de  bonheui'i 
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NOTES, 


LISTE    DES    PROTESTANS 


Qui  ont  été  persécutés  en  France  y  par  V Ordre 
des  Intendans,  en  1681,  et  premièrement 
des  Persécutés  du  Poitou^  par  P Intendant 
Marillac. 


FtUe  de  Ci%n'aL  |  Champion ,  ministre, 

R  Charles  Bigot  de  Mougon. 

Ia  dame  Charnier. 


Jean  RÎTand. 
'• . .  TandroD ,  cordonnier* 
^    Jacques  et  François. 
Horeau.... 
Soisragon. 
(• . .  Meusnîer. 

I<a  femme  de  Jacques  Toreau. 
I.  ».  Vaugelade  i'ainé. 
• . .  Varonnière* 
t. . .  Siral. 

FiUe  d^Aunau 

Jeanne  Micheau,  yeure^   âgée 

de  73  ans. 
Jean  Micheau. 
U  . .  La  Tessière. 
Jean  Broussard. 
r. .  ;  Fillot. 
Jean  Higaud.  . . 
u . .  Moreau. 

Daniel  et  la  femme  Renauld. 
\.  •  •  Fradin. 


Jean  Noquet. 
• .  •  Fain. 
Marie  Jugrand. 
Claude  (rourgeauld  de  la  Bes- 
sière. 

. . .  Les  Y^e&ux  g  firmierê  de  la 

Bessière, 
Gentilhomme  réformé. 
Charles ,  /«  maréchal  du  Lincant. 

Niort  ^  sês  environêm 

X3atherine  Barri» 
Marie  Papet. 
Jaquette  Âudehrnn. 
Pierre  Quintard. 
Isaac  Maude. 
Isaac  PouYreau. 
Etienne  Menuet. 
Jean  Portenon. 
Marie  Petit. 
Isaac  Lestrogon. 
François  Chapp^iairtk 
Marie  Guillon. 
Sosanne  GrouUn. 
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Boîsrecept. 
Louke  MenuSt. 
Jean  Messeau. 
Susanne  Laurens. 
La  fille  de  Sauslse. 
liOuise  Fonneau. 
. . .  Fougère  de  Frinasaî. 
De  Bienaimé. 
Benêt  et  sa  femme. 
François  Girardin  et  sa  {smme. 
Hichel  Damieu. 
• . .  De  la  Rirerie. 
André  Bacconneau. 
André  Jamaîn  et  aes  filles. 
. . .  Gaillard  de  Saint.-]Uaixaiit. 
La  femme  de  Jean  Geffré» 
André  Langle. 
André  Moinet,  d'Artenai. 
Antoine  Moinet  et  sa  femme. 
Simon  GetteL 
. . .  Baussatran,  ministre* 
Pierre  Bourse. 
Jean  Davion  de  Couhé. 
. . .  Labori  de  Rodiechouard. 
...  la  Coutri. 
, . .  la  Fierriède. 
Abraham  Boulestier. 
• . .  Laminière  de  la  Rochefou- 

caud. 
I«a  femme  de  Louis  Robreau. 
De  Sainte.-Cbristine. 
Elisée  Foribaut  de  Benêt. 
Pierre  Boutet. 
André  Bellot  tt  sa  femm^. 
André  Morisset. 
Jeanne  Madier. 
Jacques  Baudron. 
Pierre  Renyoiret* 
Daniel  Xrpubé. 

Exoudun  et  les  environs. 

Gilles  Sauzé. 
Fsiul  Sausé. 
Paul  Moiuault. 
Jacques  Fraigndau. 
Daniel  Foucbier^ 
André  Richard. 
Isaac  Fraigneau. 
Charles  Gui  on. 
Michel  Leroh 


Etienne  Thoreau* 
Daniel  Sauzé. 
Daniel  Ayraud* 
Pierre  Marsault. 
Jean  Sauzé  Taîné. 
Jean  Sauzé  le  jeune. 
Jean  Morisson. 
Pierre  Bonnet. 
Jean  Pelletreau. 
Les  enfans  mineurs  de  Pierre 
Ochier. 

Meri  Perrîn  et  sa  femm*. 
Suzanne  Parpais. 
La  fille  de  Pierre  Harsant. 
Miche}  Geoffriou. 
Isaac  Vaudier  Defrançois. 
Jean  Quille,  loge  dee  CapucW* 
La  veuve  Louis  Thoubard. 
La  veuve  Oger. 
La  veuve  Martineau. 
Suzanne  Pervelle. 
Daniel  Gaillard. 

A  Êchiré* 

Abraham  Bourdet. 

Marie  Rambaud^  veuve  d'Aperé. 

Marie  Brussier. 

Abel  Sauvage. 

Gedeon  Moudault. 

La  veuve  Ozanneau. 

A  Rom. 

Pierre  Magot. 

Veuve  du  sénéchal  àe  Rom. 

...  le  Baron. 

La  femme  Servet,  près  d'accov* 

cher. 
. . .  Coiisin  de  la  Vilène. 
. . .  Colinau. 

Jonas  Picot  de  la  Bcoussettc. 
Catherine  Boynard. 
Thomas  Mousset.  . 
....  Derauteau. 
Olivier  Frucbard. 
. .  *  l'Auvergnat. 
. . .  veuve. 
. . .  Bernard. 
. . .  Gebeon. 

se  2 


•  ■  •  Braiid. 

Jetn  et  Jonas  Sîonce. 
Pierre  Poynet. 
Xean  et  Jonas  Lcanet. 

Lutignan  et  enpirona. 

•  • .  Aamosnier* 
. . .  Riraud. 

.  • .  Thaureau  Daplesaîs. 

Jean  Liège. 

. . .  Liège  Tainé. 

. . .  Brian. 

. . .  Tribest. 

Marie  Morsac ,  femme  de  Pierre 

Burgeaud. 
P. . .  Verger. 
J.. .  Gebert» 
. . .  Robin. 
• . .  Gauche. 
J. .  •  Morin. 
Jacques  Pe^ain. 
Jean  Leveiilé. 
Jacques  Guiton. 
Jonas  Macoiiin. 
Jean  Landepain. 
Daniel  Cailly. 

Ia  fomme  de  Pierre  Bonnifet. 
Jesué  Jonlain. 
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^  Cherveux. 

La  femme  de  Jacques  Boui. 

la  femme  de  Jean  Goissard. 

Jean  Dumas. 

Josué  Casimir. 

. . .  Hoste,  à  melle, 

George  et  Jean  Leiong. 

Jean  Allard. 

Pierre  de  Lagault. 

Pierre  Barré. 

Pierre  Bonneau. 

Pierre  Pruneau. 

Jacques  Lami. 

Pierre  Minaud. 

Hédard  Odée. 

Pierre  Douzil  ,firfde  Louard, 

Pierre  Texier. 

Elie  et  lean  Nau. 

La  veuY*  Marchand. 


MeUe  ,  Rom  et  environs. 

J^^n  Antanneau. 

Pierre  Souche. 

René  de   Saint-L^r  ,  Seigneur 

d'Orignac, 
Charles  Gourgeau ,  marquis  de 

Venour», 

Daniel  Guesleam  ,     1 

Suzanne  Thomas  ,      \ASouché. 
Anne  Festi ,  } 

Enfant  de  iS  ans  mené  en  prison* 

Jeanne  Michean. 

Les  frères  Micheau^^rmf'er^. 

Abraham  Girard. 

La  veuve  Mèe. 

Elie  Boutet. 

La  veuve  Elizabeth  HualL 

Jean  d'Empure. 

Jean  Martin. 

. . .  Baulier. 

Georges  Tuant. 

. . .  Magnerou. 

Léonore  Boutet,  veuve  de  Lonij 
Nourri. 

Louis  Goizet. 

Jean  Goizet. 

Pierre  Audon. 

Jacques  Chardelon ,  avocat. 

La  veuve  Manceau. 

Les  Groussards. 

Missaudeau. 

Les  trois  filles  de  Dron'ineaa. 

Elie  Girard. 

La  veuve  Colin. 

François  Brun. 

La  veuve  Dupin  de  Ferrandrie. 

Antoine  de  Niort. 

Louis  Gilbert ,  commissaire  etàr» 
quêteur  ,  etc. 

Marie  Dis! eau ,  veuve  de  Daniel 
Bernardin. 

Pierre  Servant ,  dans  une  lettre 
signée  ou  approuvée  de  qua- 
rante six  familles  plaignantes.^ 

Catherine  Minaude. 

Jeanne  Suzet 

René  Richard. 

Pierre  Morin. 
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Jean  Mothillon. 
Jacques  Boucher. 


I 
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Olivier  Fraschier. 
. . .  Blanchard. 


Persécutés  en  Saintonge  et  Aunis^  en  1681, 
par  V Intendant  de  Muin. 


l$le  de  Rhé  et  environs» 


...  Baudoin* 
Isaac  Char  ri  r. 


.  • .  De^rueilbac. 

. . .  Bouiueau. 

La  Forest ,  ministre. 

C...  Ayrault. 

. . .  Roulia. 

J...  France. 

Majon,  ministre. 

...  Delafont. 

. . ,  La  Segninière  Pognan. 

...  Du  Thay. 

. .    Bouhereau  de  NiociK 

J...  Boutet. 

Hugues  Cochera u. 

Nicolas  Rappé. 

Simon  Duport. 

• .  •  Samson. 

Joseph  Ecclef. 

Isaac  Dupont. 

. . .  Guibert. 

. . .  Delaporte. 
. . .  Buudoin. 

Pierre  Jallcaa. 

Ustioniie  Jouneau. 

...  Lecerler. 

. . .  Fleurisson. 

. . .  Grain. 

Etienne  Sorret. 

J . . .  Yalleaa. 

. . .  Martin. 

Pierre  Villeneau. 

Philippe  Janvier. 

. . .  Barbot. 

Richard  Branieri. 

Louise  Villeneau. 

Charles  Gautreau. 

Baniel  Masson. 

V                                                                               ^^               M. 

Prisonniers  de  la  Rochelle 

Jacques  Métayer. 
. . .  Berteaud. 

et  environs» 

Pierre  Valleau* 

Pierre  Proust. 

J...  Cousot. 

François  Métayer  Taîné. 

.    Reynard,  âgé  de  soixante  an#* 

F. ..  Bertrand. 

M  ..  Moussaud. 

Richard  Poitevinière. 

Daniel  Rivet. 

Louise  yilleneuye. 

J. ..  Cassonnean. 

. . .  Cosson. 

François  Pouvrean. 

. . .  Boulonnîer. 

Louis  Bansilet. 

André  Uibouleau. 

Jean  Montauban. 

P. . .  Butand. 

Pierre  Guéri. 

Grégoire  Gougeon. 

Jacques  Piron. 

G...  Cothonneau. 

J...  Michau. 

J...  Gallois. 

Jacques  Soullice* 

E...Deche»iulx 

1  •  • .  Bonnia. 

I 
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I* . .  Pavillon. 

...  Chaillé. 

...  Olbreuse. 

.. .  Saint'Mard. 

Henrj  de  Ranques. 

:...  Saint-Victor. 

I. . .  La  Laigne  Saint-Hermine. 

...  Guibert. 

...  BaîUi. 

Jean  Gourgeault,  et  a6  autre». 

Catherine  Essouan. 

Marie-Marguerite  Gariteau . 

Guillaume  Roehe. 

Elisabeth  Gourdon. 

'•..  Audrouin. 

Jeanne  Gautier. 


Susanne  Guiteau« 

. . .  Alaire. 

. . .  Fonnereau. 

Sussmne  Richard. 

ht  Sei^eur  de  dom  Pierre  Cha- 

telaiiion. 
. . .  Massion. 
...  Tharai. 
. . .  Mercier. 
.. .  Papin. 
Paul  Bion. 
. . .  Bouchereau. 
.  • .  Journault. 
. . .  Amelot. 
. . .  Bautot. 


Liste  dûs  Persécutés  en  i685,  1686^  etc,^  dans 
toutes  les  Provinces  du  Royaume. 


Angoumoia. 


r,;.  DsPeus. 

...  du  Pompineau  père  et  fils. 

...  de  Garotte. 

...  Mathieu. 

'• . .  Dauphiné. 

. . .  Barraud ,  malade  mourant, 

Suaanne  Ferrand. 

La  veuve  Labrousse  et  sa  fille,  in- 
dignités qui  ne  i*expriment 
point, 

Kchel-Elie  Gênais  du  Chail. 

S  Hi 

De  la  Largère  et  sa  fenK  i  a. 
me.  I  o 

La  Ruffînière.  F  S 

Des  Martmîères.  >jfe 

Foucaud  de  Villeneuve,  l  ^ 
Guimenière  et  sa  fem-iS 
me.  1  rS 


Demoiselle  de  la  Vallade* 
I^emoisrlle  Feniot. 


. .  •  Reynaud  l'aîné,  et  sa  femme 

de  même. 
La  fille  de  RoufiSgnac,  les  bras 

brûlés, 
La  veuve  de  Vallad ,  femme  de 

qualité. 
. . .  Charpentier  de  Rufiec. 
. . .  Champlaurier  ,  volé  par  un 

paysan  habillé  en  dragon. 
LaveuvedeNegrevant,  de  même. 
La  veuve  Saint-Agnan  et  ses^  ^ 

filles. 
. . .  Les  de  Chesne ,  labou- 
reurs . 
. . .   Juliot  Proposant ,  les  fers 

aux  pieds. 
...  la  Madelaine ,  plongé  dans 

un  puits. 
...  la  veuve  Maillot  et  Catherine 

Augier,  errantes  près  de  deux 

ans. 
. . .  Gomard ,  sa  femme  et  sa  belle* 

fille. 
Louis  Granier  de  Klort,  et  sa 
mère. 


neme. 
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Anjou  et  ên%dron9m 


Demoiselle  du  Flessîs. 

• . .  Guicherie  de  Loudun. 

• . .  Monnevi ,  jnarchandm 

, .  .  Bouchereaa ,  aifocat* 

...  la  Farière ,  médecin. 

La  reuve  Boksqaartier,à  Cham- 
pagne-Mouton . 

. . .  Desaveneaux ,  la  mime. 

J)«ux  hommes  tués  impunément 
par  Jamac ,  paysan  de  Tapou- 
nal. 

. ..  Mouchard. 

Le  corps  de  la  femme  Bobin ,  dé- 
terré à  Thouara  par  la  popu- 
lace. 

Philippe  Perot,  marchand.  \  *xj 

Thomas  Talard,  opo^Aica/rtf.  I  g. 

Etienne  Méricheau  ,  mar^  l  3 
chand.    ^  }  • 

Jacques  Tristan • 

. . .  Bobineau. 
. .»  Briand. 
. . .  Bichon . 

Pierre  Gautier  et  sa  femme,  la 
même  f  fumés  et  brûlés. 

■     Poitou  et  enpirone. 


. . .  Montsineau  de  Pouzauge. 
La  veuve  ChabroUes ,  à  Touars. 
...  la  yiimhvelaLji gentilhomme j 

la  jnaison  rasée. 
La  dame  de  Bellefons  et  ses  filles, 
Louis  Galais  et  ses  sœurc. 
. . .  Gaman  de  Moncoustan, 
...  Germain,  la  même.  | 

Daniel  Roi,  mis  à  la  torture. 
Pemme  et  belle-sœur  de  Morin, 
ministre  à  Verteuil  :  on  ueut 
leur  faire  avaler  un  serpent. 

Provinces  voisines^ 

.  \ .    Bonenfant ,  médecin ,  gout- 
teux ,  et  sa  femme,  hydropique^ 
succombent  aufeu,à  Thouars, 
La  demoiselle  de  Rotement,  la 
mémo» 


Daniel  Morin   et   sa  femme  i 
Chamdenier  :  coups  de  bâton* 
. . .  Chesneau  ,  ministre  pillé ,  et 

ses  enfans  enlevés*. 
La  veuve  Poupain  de  la  Rochelle, 
O/  de  Voutron  la  Cave^ 
de  Voutron  du  Passage. 
Ides  Marais  la  Gouzé  de  Pé- 

rigny. 
ide  Lossandière. 
I  Ide  la  Grignounière« 
2i  V  des  Roches  Cramahé. 
Jacques  Laisnier,  ministre  ,  pillé 

par  les  dragons. 
Elie  Orillard  et  sa  femme. 

!Dame  de  la  i^orèt  Fourehe- 
fière. 
Dame  de  Landoûinièré. 
la  Roche  Grignomnière  et  ses 
fils, 
de  Guinchin. 
de  Vattvert. 
des  Granges. 
Vassellot. 
la  Bouçhetière  fiU. 
la  Jaulière. 
la  Frimaudàye. 
Guichet ,  marchand, 
Perette  Chalmot  DesdonmèrM» 
^  rde  Saumaise 

5  Vde  la  Forest.  /  tjl 

I  Ide  la  Vergnaye.  1», 

^ •  *^4e  Saint- Laurent.  f  ». 


0» 

r 


de  Boisra^on 

^de  Chaufifepié. 
. . .  Antonet ,  à  Champagne-Mou- 
ton ,  cmups  de  bâton  • 
. . .  Femant ,  bon  bourgeèis. 
Demoiselle  de  Scanx ,  fille  de 

qualité» 
...    Gagemon,  prisonnier  ^  eÉ 

quatre  filles. 
Quarante    autres    prîsoBnîtrs , 

hommes  et  femmes  ,  trahis, 
...  de  Vesançay  et  sa  femme,  sa 

mère  morte  dans  un  couvent. 
...  la  Rochelongerie. 
La  dame  et   demoiselle  de  Ift 

TaiUée. 
La  demoiselle  de  Médicis ,  veuve^. 
...  la  Chesnaje  Boiavagcm,.  ce»^ 


àamne  qux  galères  ,  adouci  à 
Paris. 

•  *  •  S  M?  ^^  l'Epinaî ,  bourgeois. 
-'.  Binouard ,  médecin. 
ÎA  flanje  de  Verac ,  prisonnière. 
, . .  de  Monroy  et  sa  femme. 
...  de  Marco nnai  et  sa  femme. 

•  »  •  îngrand  (le  Ppitiers ,  apocat. 
...    Demoiselle    Cibot ,    mar- 
chande. 

ta  dame  de  Le^sortlère. 

T . .  Ouzaneau  ,fiUe  mi^e  nue. 

f*a  veuve  Guedon. 

...  i'jHon  ,  Tfiarchand  :  pieds 
brùU^.  '   r 

:  j  t  Qrulipr,  téfe  écrasée  à  cQup^ 

de  crosse  de  fusil ,  meurt. 
.  • .  Geoffrion  ,  sellier. 
. . ,  de  Bué  .Jeune  gentilhomme. 
Demoiselle  de  la  Verdoi^nière. 
...  de  la  Boutinière. 
. . .  Davière  Coursin, 
Jean  Chantecail|e.  i  « 

?ean  Massé.  V? 

...  Çaudquia, 
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Vivaraia  et  Dauphiné. 

Deux  cents  prisonniers  à  une  as- 
semblée près  Mouron. 

Thomas  Marché,  maréchal^pen- 

Jacques  Guèrin, laboureur,  f  dus. 

Piprre  Rousseau. 

Peux  autres,  dont  l'un  ayant  ab- 
juré ne  laisse  pas  à'ètre pendu. 

Ironise  Kcalé  9t  son  père. 

î-e  demoiselle  Fournier  de  Fer- 
naud. 

acques  Basteau  et  sa  femme, 
î . .  de  TAnieau  et  sa  femme, 
t .  .marquis  ^e  Ferai ,  femme  , 

nls  etiille. 
...    marquis   de   Villamoul   et 

quatre  sœurs. 
t  * .  marquis  de  I^angey,  femme 

9t  £lle. 
»••  marquis  de  Loire. 
fi .      marquis  de  la  Gastevine  et 

sa  femme . 
^ . .  delà  Rochebreuillet. 
.  .  •  de^ioÎMille  4e  la  Barouair«^ 


Pierre  Lambert  de  Beauregard, 
...  du  Terrail,  oflBcier  disera. 
Clé  peur  avoir  été  trop  modéré. 
Daniel  Ayoï^d ,  chez  d'Hérapiqe. 

Céuennes. 

Demoiselle  de  la  Farelîe. 
Vieille  demoiselle  Poitevine. 
Quatre  demoiselles  Audemar,de 

Nîmes. 
Deux  demoiselles  du  Gros. 
Deux  demoiselles  de  Rai  Mont-. 

pellier. 

La  demoiselle  deMpstardied'Ai- 

marques ,  perd  Pesptit. 
Demoiselle  de  Fay  remen ,  procte 

de  Castres ,  a  les  étrivières  ayçc 

des  joncs  noués. 
Demoiselle  de  Najac  de  Puylau- 

rens ,  coups  de  bâton. 
. . .  Ménuret ,  avocat. 
La  veuve  Chaînas  d'Orange,  perd 

l'esprit.  °     ' 

...  les  Pajan ,  avocat. 
Blanche  Gamônd ,  rasée. 
Anne  et  Marie  Daumas,  sœurs. 
Deux  autres  filles  et  quatre  hoJL-. 

mes. 
. . .  Manuel  de  la  Salle ,  pendu. 
Lç  barpn  de  la  Pierre,  couseilUr. 
...  de  l'Alo,  conseiller. 
. , .  Seigneur  de  Mainviliers.. 

Me6z  et  èê  Pay^  Messin. 

Charles  Goffin  ^  avocat ,   à 
Metz. 

Samuel  Piersené,  marchand. 

Jean  Cooller,  marchand. 

Jean  Faquin  ,  cordonnier. 

"n..      Varerines,  officier,  et  s^ 
fille. 

...    d^Orthon  ,   capitaine  d*ijf 
janterie. 

Frédéric  de  PAllouette  de  V^n 

niçourt. 
Alexandre  du  Clos. 
Bachelé  ,  médecin^  et  sa  femme. 
Çhenevie  d'Bs^pli  et  sa  ibrame. 


> , .  d'Autigny,  capitaine  de  ca-- 
Valérie,  et  sa  femme. 

Veuve  de  Louis  Persode. 

Un  fils  de  la   demoiselle  de  la 
Cloche. 

Un  fils  de  Nocré,  marchand. 

La  femme  de Goffin. 

Les  femmes  et  filles  de  Je^n Gras- 
set l'aîné. 

La  femme  de  David  Ferrî, 

La  demoiselle  du  Clos. 

AnueleDens. 

Un  cordonnier  traîné  à  la  Toîrie. 

Chcnevié,  co»*«7/tfr,  de  même. 

La    femme     dp   Jean    Beauson 
aîné. 

Jacques  le  Bachelé,  capitaine 
d  infanterie. 

...  de  Camas ,  capitaine^  et  sa 
femme  ,  dont  pluf leurs  sont 
pris  se  sauvant. 

Abraham  Couet  du  Vivier,  ba-r 
lotte  de  juridictiqu  en  juri- 
diction, 

Charles  GoflSn ,  seigneur  de  Mal- 
lefroi. 

Benoît  le  Goulon  et  sa  femme. 

Jean  Grasset ,  seigneur  de  Failli. 

Etienne  et  Jean  Malchas  j  mar- 
chands. 

Daniel  Charbonnet, p^iTi/rf, 

Un  cadet  de  famille. 

Paul  Ferrier,  seigneur  de 
Verni. 

Jean  le  Bâché  ,  conseiller 
au  Présidial. 

Auguste  de  Montîg*|î. 

PauldeMontigni." 

Etienne   Melchar ,     ban- 
quier, 

Pierre  Bancelin ,  conseiller 

de  ville. 
Louis  Goulet ,  marchand. 
'-'  CATÏtai ,  apothicaire . 
Dame  de  Rocbefort  Poyedavré. 
Demoiselle  Olry. 
Jérémie  Paptoi  pt  son  fils,;?^»- 

dus,  pour  avoir  été  pris  en  se 

retirant. 
Daniel  Garsé. 
Je^i  Jffarç. 


Normandie. 


a 
a* 

(^  ci 

«s  0- 

S- 


. .  .Horin ,  lecteur,  à  Caen ,  per^ 
1  éprit. 

. . .  Maj^uel  t  gentilhomme^ 

La  veuve  d'Arthenai ,  autrefplg 
ministre  à  Saînt-Lo. 

...  de  Cahanel ,  à  Saint-Lo ,  et 
son  fils. 

La  veuve  Capelain,  tratnee. 

Le  comte  de  Marançais],  la  dame 
sa  femme  et  38  autres. 

La  dame  de  Tilli. 

La  dame  de  Montigni  et  fia  fa- 
piille. 

La  dame  de  Sandouville. 

Les  demoiselles  de  la  Luzerne* 

F. a  demoiselle  de  Martigni. 

I^  demoiselle  de  Contest. 

Jean  Cartel,  avocat ^  et  sa  famille, 

. . .  Hamon ,  marchandjk'Rovien, 

et  sa  famille. 
Le  Cordiés,  marcAantl i  à  RoueDf 

et  sa  famille. 
Jacques  Dormant  et  sa  fille, 
. . .  Guillot  et  sa  femme- 
. . .  Gillot  du  Parc  et  sa  femme, 
Abraham  Lettomte  et  sa  famille. 
...  de  Cerisi ,  gefitilhomme  »  et 

85  Dragons, 
« .  •  Colombières ,  1  Maisons  ra-^ 
...  du  Hommet  ;  \sées  et  bo.i% 
...  du  Sault ,         J  coupés. 
. . .  l'Etanville,  femme  et  fillefi. 
. . .  Livelinière  ,   procès    à  son 

corps. 
...Gilbert,  marchand,  et  6^ 

famille. 
Les  demoiselles  Fontaine. 
François  Billon  de  la  Chambre* 
Madelaine  Bouillon . 
La  femme  de  Jean  Bouillon  de  la 

Chevalerie  ,  et  son  fils. 
La  dame  veuve  de  la  Falaise  et 

trois  filles. 
Femme  de  Dieppe,  prise  par  les 

coxsaires  d'Alger,  reprise  par 

1m  François  ,  renvoyée  chez^ 

elle,  se  sauve  à  Londres. 
. . .  la  Bazoge,  cofueiller  auTajc^ 

kment. 
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•  ••de  Heiiquerille ,  conseiller, 
et  son  fils. 

• . .  Girardot  de  Chatelchinon . 

• . .  Poncet ,  au  pays  de  Gex  , 
bassinoire  ardente  sur  la  tète. 

Jeanne  Lefèvre ,  femme  de  Girar- 
dot delà  Forest. 

Bretagne  et  environs. 

•• . .  la  Bouillonoiere , gentilhom- 
me, et  fia  famiUe. 

Demoiselles  Schoehore ,  mère  et 
filie ,  à  Nantes . 

La  femme  de  Brusse,  Ecossais. 

La  femme  et  belle-mère  de  Stock- 
Verf. 

:::Io°:rf --*-*• 

Demoiselle  de  Cran. 

• . .  DiscTote  Proposant. 

La  veuve  de  Faici ,  à  Rennea. 

. . .  Pluntat. 

. ..  Hollaert. 

Jacob  de  Baye,  consul  hoUmn- 

dois. 
Demoiselle  de  la  Monssaye. 
. ..  de  Soussignac. 
• . .  marquis  de  la  Muce . 

...  de  la  Roque. 
..  de  Saint-Surin. 
Demoiselles^» . .  Ferdinand, 

fille   du  peintre 
de  ce  nom. 
...  Rimaill«n,  lui  4o*<.  arrêté  m 

sauvant . 
Trois  demoiselles  Guiton  ,  tra- 
hies. 

f ..  .delà  Suse. 
_        .    „    I ..  .de  la  Muce. 
DeifwwWZ«l^   ^^Chavagne. 

v...deMarsé. 
%..Balstrade  et  sa  femme,  de 

Nantes. 
'. . .  Pelletier  et  sa  famille. 
. . .  Wykcrsloot ,  marchand. 
• . ,  Bernier ,  marchand. 
. . .  Ravenel ,  marchand ,  sa  fem- 
me et  sa  fille  aînée. 
.  -.  Bel  Grient  et  sa  femm«. 
^, . ,  du  Tertre  GouyqueÉ. 


. . .  Dame  de  la  Saugère  sauve 
file,  et  son  père  qui  étoit  re- 
venu à  la  religion ,  après  sS  ans 
de  profession  catholique. 

. . .  du  Parc  et  son  frère. 

Quatre  filles  condamnées  à  être 
rasées. 

Saint-Rem  ery y  de  même. 

La  dame  d'Astor  Mombartier. 

Guyenne,  environs,  et  Mon- 
tauhan  açec  ses  entnrons* 


Dame  de  Saint-Germain  de  Sus, 
Sa  maison  démolie  et  ses  bois 
coupés . 

...  de  Cadeilhan  ,  gentilhomnu, 
de  même. 

...  la  Jasque ,  son  cadet ,  de 
même. 

La  dame  de  lionledier. 

Marguerite  de  Rapin. 

...  de  Cardeneau ,  maison  démo- 
lie. 

La  dame  de  Virasel  succombe. 

La  dame  de  IVEalauze  et  sa  fille- 

Le  baron  de  Verlhac ,  femme  et 
fille. 

Vergnol ,  ministre  ,  aux  gaiere&» 

Le  baron  de  Mombreton  et  son 
fils. 

Latane, mm!>#re  à  l'onueins.el 
Bymer  /iw'/iwfreàMonsenprou, 

prisonniers. 
Six  femmes  coupées  à  coups  di 

sabre  en  fois. 
Un  vieillard  tué. 
,..Ternier,  pendu. 
Paule  Calae,   femme  d'un  fct- 

gneur. 
La  daii^e  des  Fons,  mise  tuute 

nue. 
Le  baron  de  IVFauzac 
La  dame  de  Bataille  de  Castres. 

Antoine   Gâche  »    de 

Frade. 
Tobie  Soulage. 
Pierre  Gâche ,  père. 
Joseph  Lendrinthoa , 

anglais* 
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Jeanne  Fitse  ,  Marîe   et  Anne 
Gâche ,  ses  filles ,  rasées, 

La  femme  de  Jean  Capon. 

. .  .Brassard,  minis-'ï 
tre  à  Montauban,    \  pris  par  les 

J-e»  »'  pères propo'  l  Algériens, 
sans,  frères.  / 

•  •  •  la  Resseguerie. 
Fechels  de  la  Buissonnade ,  ot  sa 

femme. 
. .  •  Duplan. 
Un  aveugle  k  qui  on  aralt  promis 

la  vie. 
• . .  Pages  de  Margeiron ,  pendu , 

sa  femme. 
Elisabeth  Gentitot.       > 
Marie  Gentitot ,  î  Rasées» 

Jeanne  Barbe.  * 

JeanConstans.       I   ^  ,. 

Jean  Bessettc.       /  ^«'éT^'^w. 

Pierre  Gace ,  pendu» 

Pierre  Barraut ,  aux  galères, 

La  vefuve  Pierre  Bardon. 

Olympe  de  Satur. 

Le  baron  de  la  Mothe. 

"Le  baron  de  Viçose . 

La  dame  de  Creisse. 

I^  demoiselle  de  Blansaquet. 

. . .  Marchand  de  Creisseniac. 

.  ..d'Ondes. 
. . .  Gros . 

•  ..du  Selle. 
. .  .Planteau. 
..  «Sarlande. 
..  .Ijaserre. 
...Joiiateau. 
...le  Grayous. 
...des  Bordes. 

•  ..duTiquet. 
• .  .Gilles  de  Feyrot. 

. .  .Snpérior! ,  ministre  de  Cas- 
tel  nau  ,  è9M  livres  pillés  par  les 
cordeliers  de  Mompazier. 

Les  sœurs  du  comte  de  Cailus. 

...Moulens.  IGentilhom,  vers 

...  de  Julien .  j     Puy-  Laurens. 

. .  .Duçuy  à  Carmaing. 

. .  .Rivière ,  médecin  à  Masamet , 
âgé  de  80  ans ,  jeûne  2  jours. 

.,. .  Damed'Aiguefonde^  perdres- 
prit. 


a   •    • 


»  Bergerac 


seigneur  àe  Setr'is.'k  Ttjr  • 
...deMontfalcou.      K^^'^ons 

...deDoumène.         J   '^**^**- 

Un  meunier,  près  Carmaing,  tué, 
Pierre  Marro  , paysan,  loge  une 

compagnie  à  Saint-Antonin. 
. . .  Castos,  à  yillesnur,de  mème« 
Priscille  de  Mas ,  veuve  Rivais  dn 

Soulié. 
. .  .Simandlà  Saint- Afrique,  $u»* 

pendu  sur  un  grand  feu. 
.  ..Hamoanet« 
...Beauchamp. 
...  la  BaAîde . 

La  veuve  Hardy  de  la  Fosse. 
. . .  Isanchon . 
. .  .Constans ,  avocat, 
La  damed'Alteyrac. 
. .  .Bellon  et  sa  femme. 
Les  demoiselles  du  Valadec  et 
d'Elpy. 

.  .de  V  ir^stlfConseilier  hBouxd, 

.  .Darassus,  à  Moutauban. 

..Natalis. 

.  .Lugandy ,  père  et  fils. 

. .  Rassaldy . 

•  .Pâlot,  la  même. 
.  .Gérémie« 
..Pauli. 

•  .la  Combe. 

•  .d'Alba ,  gentilhomme, 
La  dame  deXenac. 

La  dame  de  Vertamond. 

. .  .de  Berghe ,  Gentilhomme,  M 

femme  et  sa  fill«  enlevées. 
La  veuve  de  Fontaine ,  ministre, 

et  une  servante  du  comte  d» 

Belet ,  en  des  ctichots  affreux. 
. .  .de  Meru,  condamné  auxga^ 

lères  ,  trois  fois  pris,  échappé. 
. .  .PEseun  de  Tonneins. 
...la   Bannière  ,    gentilhomme 

d'Agénois ,  sa  maison  rasée. 
,  Valet  de  Geni  tons,  près  Tonneins, 

enchaîné  et  brûlé. 
La  demoiselle  de  Berbisinières. 
La  demoiselle  Bibal,  femme  dm 

Testas ,  marchand  kBoràtëUXs 
La  demoiselle  veuve  de  Costra  • 
J^e fermier  de . .  ;  Yellotte,  pendu. 
Deux  de  êes  filles  et  cinq  autres 
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fouettées  arec  des  gaules  fraî- 
ches, par  les  soldats. 

La  demoiselle  de  Prescastel  , 
deux  doigts  coupés. 

£lle  et  sa  sœur  enfermées. 

Falcran  Rey  ,  proposant ,  pendu. 

-  • .  André ,  tué. 

Vn  jeune  proposant ,  poignardé. 

Mademoiselle  André,  blessée. 

. . .  Du  Buisson  ,  à  Castres ,  gen  - 
tilhomme . 

Rej,  avocat  en  parlement ,  eni- 
vré avec  un  entonnoir. 

Sa  fille  aînée  mise  en  chemise. 

• . . Mascarène  ,  avocat, 

...  de  Castel  Fraac , gentithom- 
me. 

. .  .Narbonne ,  marchand  à  Bé- 
ziers. 

. .  .les  Vialas  ,  frères. 
. .  .de  Hei-ward  du  Fort  et  sa  fa- 
mille. 
• .  .de  Herward  son  frère. 
• .  .Saint-Léger. 

Paris ,  Picardie  ,  Brie  , 
Champagne ,  Orléans  , 
et  environs. 

. .  .Hardy  de  Vignes  et  sa  femme. 
. . .  Hardy  d'Alençoa  et  sa  fa- 
mille, 
. .  •  de  Lineville. 
La  veuve  Petitot. 
• . .  Au  frère. 

• . .  Croyer ,  conseiller  à  Sedan 
• . .  de  Monceaux ,  médecin. 
t . .  Tavernier. 
Le  fil«  de  Nicolas  Tavernier. 
Les  filles  de  François  Hauduroi. 
Judith  Percher. 
• . .  Fossin  Taîné. 
. . .  Rapillard,  deChâteau-Thier- 

Les  demoiselles  d'Anjau. 
«.  •  Monginot. 

., , .  Masclari ,  père ,  fils  et  sa  fa- 
mille . 
de  Chfnailles.  &a  femme  et 


«  • 


^âccur* 


Thierry  de  ITaroIes,  deux  fils, 

trois  filles  et  sa  femme. 
La  dame  de  Real. 
...  Bi  ot 

]>)uis  Cordier  et  sa  femme. 
La  veuve  de  Beguard ,  traiiiée  à 

la  voirie. 
Duentin  Prévôt ,  marchand  de 

Sedan. 
Jacques  Beaurin  de  Saint- Valeri, 

traîné  à  la  voirie. 
La  veuve  TEpineaux,  traînée. 
. . .  Jaquelot. 
Elisabeth  Bilot. 
Susantie  Hngueni. 
Jean  de  Voucienne. 
Paul  Sébiles 

Jeanne  et  Marie  Varnier. 
Jacques  Garnier. 
Jean  Varnier,  aux  galères,  mort 

de  fatigue. 
Suzanne  et  Denise  Varnier. 
Jean  Garnier. 
Jeanne  Beaumont. 
Esaïe  G  al  ois. 
Claudine  Ribaucourt. 
. . .  Lorrain  de  Châlons ,  meurt 

dans  un  chemin. 
Barthélémy  de  Maroles. 
Antoinette  de  Boullon. 
La  dame  de  Beaulieu. 
David  de  Proisi  d'Ëpe. 
. . .  vicomte  de  la  Valle. 
...  GombervJUe  d'Anois. 
La    femme   d'Esaïe   Viridet,  à 

Parai-le-Moineau . 
...  de  Sainte-Maison. 
La  veuve  Blondel ,  traînée. 
...  de  Beringhen ,  femme,  fils ^^ 

filles. 
Vue  de  la  Force  et  la  Duchesse. 
Lecoq ,  conseiller,  et  sa  femme. 
Saint- Martin  ,  conseiller,  et  sa 

femme  .^ 
. , .  de  Germain  et  sa  femme. 
. . .  Massnnes  et  sa  famille* 
. . .  Saint-  Clerc  et  sa  famille* 
Suzanne  Thumassiu  se  tue  en  sau.- 

tant  d'une  fenêtre. 
...  Destorces. 

Blondel  de  Châlons. 


•  •  • 
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Samson  Hubert,  traîné. 

. .  é  Fetisoti. 

. . .'  d'EIEze. 

Hadelaine  Georges ,  procès  à  son 

corps . 
Demoiselle  Georges,  religieuse 

depuis  huit  ans,  enlevée  à  son 

père ,  minisire ,  so  sauve  du 

couvent. 
5«uzanne  Mauclair. 
Suzanne  Chediet. 
Madelaine  Laurent. 
Daniel  Bonché,  enfermé, 
. . .  Changuion  de  Vasci ,  fils  de  | 

Pierre  Changuion. 
Abraham  Lemaire. 
La  veuve  Vatta-  1 

Jean  de  la  Mare.  >Trainés. 

Samuel  Doye.  ) 

. . .  Chevalier  de  Sedan. 
. . .  Falanchard  de  Miramont  et 
.  sa  femme ,  perdent  tesjprit. 


Guienne^  Montauban 
enpirons. 


€t 


Jean  Haudot. 

...  Farinel,  à  Montauban. 

, . .  Duvin ,  médecin  à  Monflan 

quin* 
• . .  Becaîs  de  Morel . 
...  de  CostAy  prison  d'Eguillon. 
. . .  Vernajou ,  ancien  procureur 

au  parlement. 
• . .  Lescun ,  de  Tonneins. 
Le  seigneur  de  Beaupui  de  Bon- 

neaire  et  sa  femme. 
...  Borie  de  Sainte -Foi  et  sa 

femme  • 
...  Suri  ce,  aux  galères  ^  sa  femme 

dans  un  cachot ,  persévère . 
•  %  •  de  Laba,  habitant  deClairac, 

meurt  dans  les  fatigues  des  lo- 

gemens. 
. . .  Massac ,  avocat^  à  Tonneîns , 

et  sa  femme. 
. . .  Femme  et  sœur  de  Mathurin, 

ai'ocaf  à  Tonneins,  la  première 

récluse  à  la  manulacture  de 

Bordeaux . 
. . .  Bouch ,  marchand  à  Castel- 

Moron,  sa  maison  rasée. 


. . .  Martinesque  de  la  Farnde/ 
pendu % 

. . .  Armurier  àRoussane. 

. . .  RigHud  ,  exilé. 

lAi  dame  de  Samasan  de  Tombe- 
bœuf. 

. . .  Guignard ,  (  mort  au  sortit 
d'une  longue  prison  ). 

. . .  Demoiselle  de  Calonges. 

. . .  Lamothe,  ministre ,  pris  pat 
les  corsaires,  mortàJtlger, 

Antoine  Leguille  ,  traîné  à 
Sainte'Foi. 

• . .  Redebout,  confesseur  ^  forcé 
à  le  traîner. 

Demoiselle  Vaqué,  morte  à  Daqs» 
en  prison  ,  où  on  tient  qu  il 
s'engendrait  des  serpens. 

...  Le  Bosc  de  Brejou ,  ministre, 
condamné  aux  galères. 

...   Senssac  ,    1  ^      ^-j  i.      

...  la  Garde ,  \  GcntiMomme* 

...  la  Grange  j  <""'*"  '^  '»~'' 

. . .  Madaillan  de  Casauic. 

. . .  fille  de  sieur  Gênais ,  métayer 

de  Moullé^  marchanda  Fuch» 

tratnée  à  la  voirie, 
. . .  Sarres  de  Caumont ,  déterré 

et  trainé. 

I         Prison  iTEguillon* 

Antoine  Vincent. 

Judith  et  Rose  Gorsse. 

Daniel  Desclaux. 

Samuel 

Pierre  ,  ^  , 

Jacques  JGras*«.l 

Jean 

David  de  Layme  >bearnois. 
Mathieu  de  Monramé. 
Souveraine)  Martel^fiUes  àupra^ 
Jeanne        j     fesseur ,  recluses. 
Gratiane  de  Campagne  d'OIeron, 

tratnée. 
Abraham  de  Casenave  de  Nay . 
Ia   dame  d'Arconques,  âgée  d« 

8o  anS' 
La  dame  de  Mondut,  sa  famille.; 
La  femme  et  la  mère  de  Rivas  « 

enA  génois. 
La  veuve  de  Cousi  et  ses  filles.; 
La  dame  de  Thiers. 


} 
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...  CatteL  1      - 

Germain   de  Montaa->     ,/" 


ban. 


Léanguedoc» 


• .  •  Castan ,  pendu  à  Nimef  pour 

avoir  été  guide. 
Jean  MoUière,  à  la  tour  de  Cons- 
tance. 
Le  Dauphînoîc. 
. . .  Gâches,  coi%fonni«/',  sa  femme 

pendue  étant  grosse. 
. . .  Ricard  de  Fignan. 
. . .  Caumont,  jyroposon/f  miê  à 

la  chatne.\ 
...  Girard,  marchand 

à  Nantes. 
. . .  Dombre. 
Daniel  Guérin. 
Pierre  Roaquier. 
Jean  Cabric. 
Pierre  Roussel. 
Pierre  Rocher* 
Jean  Rabinel  de  Sinsenp. 
Scipion^  Verdier. 
Esaïe  Daudé. 
Charles  de  Jeune. 
Annibal  Roubau. 
Jacques  de  la  Honde. 
François  Ricard. 
Jean  Galijb^rt. 
Jacques  Figniel. 
Pierre  Mazaurie. 
François-Martin  de  Nîmes. 
Jacques  Hourlet. 
Annibal  Gabriac. 
• . .  Reynaud. 
Jacques  Bouzillon. 
Pierre  Croucil,  aveugle. 
Jean  Roque. 
Jean  Roussel. 
Pierre  Cairas. 
Mejrieu.  ï 
Salindre.    yPendu*. 
Barbut.      ) 
...  Thoulouse ,  à  ]I««tpelU^r , 

traîné, 
. . .  Seyerin  et  sa  famille. 
Claire  Durand  de  Montpellier , 

ra^ée  et  reclus^. 


•il 


O 

S 


II 

r 

1 
I 
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Jeanne  Prade ,  aS  ans. 
Anne  Roux ,  i6  ans . 
Babeau  Chamand,  i5  ans. 
La  fille  de  M eynier ,  apothi 

caire, 
La  fille  de  Roux,  jardinier, 

8  ans. 
La  fille  de  Martin,  cordier, 

10  ans. 
Pierre  Fabre ,  fouetté  sans  «ause 

jusqu'à  la  mort. 

IBalestrier  de  Conibanières ,  et  ^ 
nièce. 
Arnaud  de  Saint-André. 


Dauphinéj  F'iuarcds  ,  Pr<h 

Jean  Fourestier  de  Clermont. 

. . .  Nissole ,  marchand  kGûBgf» 

Sanson  de  Rocher  de  Petit. 

Paris ,  et  sa  famille. 

Jacques  de  Rocher ,  de  Chatin». 

Jean  Vide],  de  Briançon. 

Benjamin  de  la  Rolandière,  et 
Laurence  de  Lorme  sa  femme. 

. . .  Joubert ,  avocat  à  Die. 

La  femme  de  Jean  Paris,  tratnee* 

Abraham. . .  de  Fenestrelles. 

liCoise  Flot. 

La  veuve  J«cob  Borel  et  sei 
filles,  son  gendre  et  sa  &- 
miUe. 

Jean  Baile  et  ses  e^aun. 

Jacques  Lecours. 

La  tenuve  et  deux  eafaas  d'An- 
toine. .. . 

...  Terrassoa. 

...  Gueymar. 

...  de  Langes ,  ^voet^t  à  Gre- 
noble ,  et  sa  femme. 

La  femme  de  Vial ,  avocat» 

Demoiselie...  Blaudin. 

Demoiselle. . .  Segaud. 

Demoiselles- . .  JlbUbieu ,  quatre 
saeurs^ 

. . .  Gautier. 

. . .  Jordain. 

. . .  David  Conte. 

Un  prjopo^ant  d»  U  Prusse* 


^ 
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Demoiselle^  de  Bantoux  ,  sœur 

d'un  ministre ,  morte  en  pri- 
son à  Grenoble. 
La  femme  de  Lamand^et  sa  fille. 
. .  •  Dupont. 
Demdiselle. . .  Fréau. 
Jean  et 
Pierre  Conte. 
Pierre  HaTÎer. 
Pierre  Roux. 
Guillelmon  Davm. 
Trois  frères  Surdel. 
Thomas  Bafiet ,  fils  et  fille. 
Jacob  et 
Moïse  Perron. 
Enlans  de  Fisfard.' 
Les  Clémens  de  Guilleftre. 

. . .  Jariages  de  Gap«  ^ 
La  femme  de. . . .  Milon  et  ses 
enfans. 

•  • .  Samuel . 

• . .  Gros ,  avocat ,  et  son  fils. 

lia  dame  de  CheTrières. 

...  de  Bellfifi>urière ,  caché  plus 
d'un  an  dans  les  montagnes. 

. . .  des  Bergeries ,  à  Calais. 

Marie  le  Bert,  de  Villiers-le- 
Bel. 

Zacharie  Celle  :  sa  maison  abat- 
tue. 

Nicolas  Porcher ,  de  même. 

. . .  Goufiiè  »  de  même. 

jLsaac  Lausanne ,  de  même. 

Poitou  f  Samiong0  0t  enr- 
yiron»» 


Va  femme  de  Garuier ,  apothi- 
caire kWoitims» 

...  Cuville. 

•  .  •  de  la  Roche  et  sa  femme.       I 

La  reuve  Baupoil,  de  Châtel' 
lerauU. 

« . .  Berthon^ 

. . .  Garnaut ,  notaire. 

. . .  Otend ,  apothicaire. 

JStienne  Lerpinière ,  de  Saumur, 
proposant. 

La  dame  d'Arville. 

...  de  Ponti^ac ,  traîné  $t  man' 
gé  des  chiens. 


. . .  Bigojt  de  Pauzange,  pendu, 

Antoine  Cha^sot ,  banni,      ' 

Jean  Tisseau ,  aux  galères. 

La  veuYe  Main . 

La  demoiselle  Tinnebac. 

Deux  sœurs  Tourteron. 

Michel  Berthon ,  de  Tours , 

Jeanne  Montier. 

Pierre  Albert ,  aux  galères* 

. .  •  Marquet. 

. . .  Amblard. 

Anne  Bouguereau,  yeuye  Fon- 
taine. 
.Demoiselle...  veuve  deVonilkt. 

Pierre  Gautier. 

Madelaine  Rullier. 

Aymé  Berchon  Greffardière ,  à 
Châtellerault. 

...  de  sieur  Même  et  sa  femme  » 

I     proche  Thouars. 
Jean  de  la  Tour  Auzanneau,  à 

Loudun  y  traîné  à  la  voierie, 
Isaac  Guérin ,  sieur  de  la  Loge  ^ 

mort  en  prison, 
. . .  Bouchot ,  marchand. 
Sa  mère ,  âgée  de  80  ans. 
Son  oncle ,  à  peu  près  de  mèm« 

âge,  mort  sur  mer. 
Sa  fille,  mariée  à  un  Hollandais. 
Jeau  Oui  des  Aveiieau. 
Louis  Quillet,  proposant  d'A- 

lençon. 


Normandie ,  Perche  ,  etc. 

Elizabeth  d'Arthuîs,  à  Othon. 
...  de  Vaux ,  drapier  à  Dieppe  p 

pris  sur  mer. 
David  Lami. 
Jean  Perigai. 
Du  Jardin* 
Théronde. 
Anne  Boulanger. 
David  le  Beau. 
. . .  Malandin. 
Ësther  Bertrand. 
Marthe  le  Beau. 
Marie  de  la  Baie. 
Sara  Mel. 

. . .  Gosselin ,  horloger, 

...  le  fils  de  Lamj 
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7.-t  Ift  fils  de  Cartault,  ministre 
réroUé. 
leMounier. 
Lefèvre ,  marchand. 
Cossard ,  marchand. 


(•  •  • 


l 


le  Boulanger. 

les  d'Aussi ,  de  Neuville. 


(•  •  • 


du  Mont  Genth,  près  de 
Fécaitip  ;  sa  maison  rasée, 

I. . .  de  Bemapré ,  repris  sur  mer. 

I«a  femme  d'Isaac  Neel. 

Sladelaine-Marthe  Foyer. 

F. . .  •  de  la  Garenne. 

Jeanne  Guérar. 

Daniel  THeureux. 

Françoise  Pot- de- Vin. 

Françoise  Boucour. 

Pierre  le  Bas. 

I«a  TeuTe  )f  icolas  des  Pommaires . 

Anne  TEmperier. 

Les  filles  de  Jean  Cardel,  avocat 
au  Parlement. 

Isaac  Cardel  d'Orgeval. 

Jean  Malandam. 

Abraham  Tfayarre. 

...  Machelart. 

Pierre  Fourdriniet. 

Jean  Dorée. 

Pierre  Massieu. 


Pierre    Be&etot  ,    traîné  à  li 
Toirie. 

Bourgogne. 

Demoiselle  de  BellaTenne,  âgée 

de  72  ans. 
Isaïe  Viridet  et  sa  fenmie. 
Jean  Viridet. 
Gravier  des  Bessons. 
Demoiselle  Suzanne, de  Refage. 
Demoiselle  I«ouisei    de  Saint- 

Denis. 
Demoiselle.»    de  Launai-Ruel. 
. . .  Lefèvre ,  apocat. 
Fille  an  pont  de  Velle ,  traînée 

nue» 


Metz  et  Poffs  Messm, 

ChtLrbonnet ,  peintre ,  mort. 
. . .  côitite  de  Farci ,  auxgalèrts» 
...sa  mère,  tuée. 
Demoiselle  Marie  du  Bois. 
Samuel  Fayota 
. . .  Payot  sa  scaur ,  morte. 
Jean  Dolzet  et  quatre  autres  nieC' 
rent  à  la  chaîne  en  partant. 


Nota,  On  ponrroit  gtossir  te  Catalogue  du  nom  de  plus  de  cent 
femmes  ou  filles  de  qualité  qui  se  retirèrent  dans  les  maisons 
des  Dames  françaises  réfugiées  en  Hollande ,  à  Harlem ,  à  Delft, 
à  la  Haye ,  à  Hardervyck  ,  ou  entretenues  des  charités  de  ma- 
demoiselle de  Danjan  »  à  la  Haye  et  à  Schiedam ,  ou  rectteilliflf 
dans  la  maison  de  mademoiselle  de  Soustelle,  à  Rotterdam ,  etdi 
plusieurs  autres  qui  n'ont  pas  donné  leurs  noms. 

On  n'a  point  mis  ici  le  nom  des  Officiers  qui  sont  asseï  connus  ptf 
•ux-mèmes  ,  ni  des  Ministres,  qu'on  sait  bien  avoir  été  bannis. 

On  n'a  pas  rapporté  le  nom  de  tous  ceux  qui  ont  été  tués  sur-l^    1 
champ  ou  exécutés  pour  avoir  assisté  aux  assemblées  ;  cela  auroU 
été  infini* 


Nom» 
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Noms  de  ceux  qui  servirent 


nux 


Oàîèresx 


...  de  Làubouïnière^  ïDOrt  de- 
puis peu. 
Pierfei 

Dayid  >de  Serres  de  Montaubaù 
Jean    J 

...  de  la  Cantînière^ 
Clément  Patonnier* 
^ean  Masson . 

...  de  la  Tour-Nagantv 
Pierre  Richard. 
Benoît  Peter  >  Suisse. 
Etienne  Sermond ,  Suisses 
Pierre  Bèr^èr,  Suisse. 
£lie  Honniu. 
Louis  Beranger\ 
Joseph  Droch,  Anglais^ 
François  Tri  don. 
Pierre  Hemps^ 
Elie  Ërvan. 
Abraham.  .• 
Daniel. . . . 
PSeïTè. . .  '• 
Pierre  Bastide* 
Pierre  Sauré . 
Barthélémy  Gauma; 
François  Augier. 
Pierre  Kebandev 
Isaac  Thaulier. 
Pierre  Lanii'èfé. 
Jean  Marvège. 
Castor  TEstanchat; 
Philii^  Muchel. 
Marc  Aude. 
Kicolas  Robeline*. 
Jean  Julien. 
Darid  âoleron. 
k .  :  Guillemot i 
Jean  Pi  tel . 
Jean  Laurensk; 

m* 


herré  Pôisisant. 
Pierre  l'Orphelin. 

Les  susnommés  n'bnlt  fà^ 
mais  abjuré i  Us  suivans  ionî 
tepentàns, 

David  Hvusquet. 

Jean  Richard  de  Tébante. 

...  de  la  Bergerie. 

François  duMoulm,Suîwe*, 
Phihppe  l'Hostier. 
Barthélémy  Rossignol. 
François  du  Saux. 
Antoiùè  la  Porte. 
Claude  Docq* 

Pierre  Meunier. 
Antoine  Durandv 
David  ïlamé. 
Pierre  Lomer. 
Abraham  Dàudé. 
Pierre  Pîron. 
Jacques  RéomaL 
Pierre  David. 
Pierre  Perier^ 
PierreTourea,  dit  Un.U 
Jean  Pferier. 
Jean  Beau  vaine. 
Pierre  Breynardi 
Pierre  Tardieu. 
Marc  Antoine. 
Daniel  Javet. 
Joseph  Morbier» 
JeauVinccnti 
Antoine  MegeneK: 
JeanHete, 
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Jean  Capelle. 
Pierre  Saiiset. 
Pierre  Lacombt. 
Antoine  Detaa* 
Isaac  Enard. 
DaTÎd  de  Vol. 
Jean  Lardens. 
Antoine  Morin. 
André  Monier ,  Snîsse, 
Jean  Sitne ,  Suisse. 
Antoine  Mercier. 
Abraham  Rispail. 
Etienne  Droume. 
Philippe  Tardieu* 
Pierre  Greste. 
Daniel  le  Conte« 
JeanMaisse. 
Isaac  GuillottOK* 
Jean  Lampion. 
André  Renaud  • 
Pierre  Tourtereau. 
Pierre  Jousteau. 
Jean  Armand. 
Pierre  des  Vignes. 
Andi'é  Frère. 
Antoine  Grand. 
Pierre  Nicolas. 


Jean  Lan  t. 
Jean  Beraard* 
...  de  Velauz. 
...  le  Capilin, 
Jean  Bar  te. 
Pierre  Lucas. 
Jacaues  Blanc. 

(  Taillard.' 

Pierre  )  ^"*^*- 
^  Hugon. 

(  Gublaire. 

René  Brégnard . 

François  la  Piste. 

Daniel  Senrille. 

Jacob  Àllebant. 

Louis  Eouaanuel. 

fean  f  S?"««'- 
i  Migaat. 

»acque,  (*««'*.* 
^       l  Fiémann, 

lean  Tem^tae. 

David  Rebours. 

iPierre  TEtoil». 

lean  Chevtttt. 

...  deFaverolles. 


AuT'RE  LisTB  plus  nouvelle^  marquant  le  Nom 
des  Galères  où  les  Réformés  furent  distribués. 


Isaac  Lefevre. 
Elie  Nean. 

Barthélémy  posson,  pré 
tre  converti. 

Sur  la  Couronne. 
Pierre  Mauri 
André  Gazeau. 

Sur  le  Magnanime. 
Alexandre  Astier* 
Jean  Martin. 
Simon  Pineau. 


Sur  la  Fortune. 

Jean  de  FalgueiroUes. 
Pierre  Serres ,  l'ainé* 
Jean  Marvège. 
pierre  Raimond^ 
Antoine  Grange. 
Pierre  Gascuel. 
Mathieu  Pelanchon* 
André  Pelevier., 
Jean  Chiraud. 


mie  Matin'!'  ^"''^"'- 

Pierre  roureil  ou  Perat. 
Jîlie-François  le  Doux 
André  Mounier. 
Pierre  Mazet. 

Bavid  Bouvier,  de  Luzerne. 
Jacques  Meynadicr. 

David  Sevré,  le  Buîni. 

Y       „„^.'*r^  France, 
Jean  1  Epicier. 

Jacques  Poissan. 
Charles  fiouïn. 
Jean-Pierre  Clert:,  Suîssa* 
Jean  Rousseau. 
Nicolas  Josué. 
Jean  Serres,  le  puîné. 

Sur  la  Duchesse. 
Abraham  Touvenin ,  Suisse. 
David  Teissonnière. 

Sur  l'InvincibUm 
Jean  Campion. 
Pierre  Robert,  Luzemois. 

Sur  U  Hardie. 
Jean  Musseton ,    \^ 
Antoine  Mercier  J  I-^a^now. 
liOuis  Manuel. 
Jean  fierraton. 
Pierre  Boyer. 
Charles  Melon. 

Sur  la  Fidelle. 
Jean  du  Bui . 
Daniel  Gouïn. 
Xiouis  TEtoile. 
Jacques  Peridier. 
Pierre  Babela ,  Suisse. 

Sur  la  Guerrière. 

i  Carrière. 
JeaUiF  Lardent. 

(  Loustalet. 
Pierre  Auzereau. 
Jean  Rochard ,  Suisse. 
Jacques  Belbèche. 
Jean  Payer,  catéchumène. 

Sur  VHêroine, 
Pierre  Baleau ,  de  Lansonnière. 
Pierre  Garnier. 
Claude  Sauvet. 
Nicolas  Robline. 
Louis  Guimard. 
Jean  Villaret. 
Pierre  MaiUé. 
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Etienne  Arnal. 
Abraham  Panel. 

An^.'  S"T  '"*  ^<^àame. 
André  Valette. 

Barthélémy  Gauma. 
David  Rozereau. 
Alexandre  Vacher. 
Moyse  f^ 
Pierre  Penaud,  frèfe^. 

Pierre  Valk. 

JeanI  Jî^^î"' 
l  Morin. 
Daniel  Borel. 
Pierre  Dalguc. 
David  Conté. 

Sur  la  Belle. 
Pierre  Aquet. 
Jean  Espaze. 
Etienne  Tardîeu. 
Jean  Casale. 
Jean  Bilcaird. 
Jacques  Rolland. 

Sur  la  Patrone. 
Claude  Dock. 
Joachim  La utré. 

Sur  la  Galante. 
Cardin  Guillemot. 
Jean  Soulage. 
Jacob  Albert. 
Pierre  Grimaud. 
Jean  Durand. 

Sur  la  Farte, 
Pierre  Allix. 
Abraham  RispaiL 
Pierre  Allard. 

Sur  la  Reine. 
Pierre  Pixîhar^. 

David  Voll,Luzernôij8. 
Pierre  Gay. 

Antoine  Compan. 
Jean  Pierre. 

Sur  la  Sirène. 
Jacques  Morel. 

leanf  R<>« bières. 
^^"^  [  Michel . 
...  de  Serguières. 
Isaac  Lunadier. 
Pierre  Moulin. 
Daniel  Richard. 
Jean  Breton. 
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Sur  f  Illustrée 

Claude  laussaud. 
Philippe  MioheU 

/**"'{  Seyw"  t. 

Zsaac  Petit. 

Sur  la  Souveraine, 
Jean  Julien. 
])aniel  Benêt. 
Antoine  Astruc. 

Sur  la  Renommée. 
Israël  Bouchet. 

Sur  la  Perle. 
Elie  Bonvin. 
Jacques  Piemarin. 
François  Augier. 
Jean  Tourtelot. 
Alexandre  Brunel* 
Isaac  Guilloton. 
Jean  Cheminon . 

Sur  la  Dauphine. 
£]ie  Roujeaud. 

Sur  la  Fleur^de^Lys, 
Jean  Garni er. 
Jacques  Bonneaud. 
Pierre  Sylvain. 
Jacques  Chau. 
Btienne  Fer. 

Sur  la  Sière. 
Jean  Souverain. 
André  Tiers. 
Louis  Aubier. 
Jacques  Finet. 
Henri  Benetaut. 
Jean  Flavard, 
J>aniel  Cro8. 
Btienne  Barnabon. 

Sur  la  Conquérante^ 

£stienue  Meunier. 

Sur  la  Saint-Louis, 
I.  Pierre  Peridier 

Sur  la  Gloire. 
Marc- Antoine  Reboul. 
Daniel  lavel. 
tsaac  Touliers. 
Marc  Odon. 
Pierre  Sauaet. 
Antoine  Mjenel. 
Jean-  Pierre  Dintre . 


Jean-Vincent  Malet. 
Jean  Gendre  r  Luzernois; 
Joseph  Corbière. 
Pierre  l'Orphelin. 
David  Odon. 
Btienue  Sermoz,  Suisse.- 
Sur  la  Grande. 
François  Sabattier. 
Louis  du  Claux. 
Jean- Baptiste  Bancillon. 
Daniel  Conté 
Guillaume  Roux. 
Blie  Ervan. 
Meric  Grasse  « 
Jean  Violars . 
Jean  Lambert. 
Philippe  Tafdieu. 
David  Puch. 
JcanKègre. 
Samuel  Pintard. 
Da^îd  Lauret. 
Guillaume  Barelai ,  Anglais. 
Jean-Jacques..- 

Sur  la  Braire. 
Abcl      1  Damoiiin  ;  cousinS" 
Etienne  )      germains. 
Jean  Bourreh . 
Pierre  Lafon. 
Jean  Chappelier. 

Sur  la  Réale-Capitaine, 
Antoine  Boiiene . 
Pie  re  Paloycr. 

Sur  la  Valeur. 

Jacques  Petet. 

Jean-François  du  Moulin»  Suiss»» 

Sur  la  Superbe. 
ElieBedard. 
Jean  de  Vigne. 
Jacques  Fort. 

Sur  la  rieille-Réale. 
Paul  Ragots  ou  Berger ,  Suisse. 
Philippe  Allix. 
Abraham  le  Koir. 
Pierre  Didier »> 
Paul  Pelton. 
Nicolas  Forite. 
Isaac  Cotterel. 
Philibert  Pascal. 
Jean  Premier. 
^JSertrand  Aurslle. 
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fFecan. 

IPierre  <  Arnaud.  \Onnesaitoù 
{/BeTiTBSkà»  J les  deux  ont 
été  miSfleurs 
galère— yant 
^  été  désar- 
mées. 
Jean  Daudé,  malade  à  rhôpital. 

Sur  V Amazone  ,qui  a  un  autre 
nom  à  Brest» 

Roi  de  la  Tour. 

Jean  Laurent. 

J«aa  Daudé.  (  On  ne  sait  sH  est 

autre  que  le  susdit.  ) 
Abraham  le  Nu. 
Barthelemi  Rossignol. 
Pierre  Borne. 
^eanSumeine. 
Jacques  du  Four. 

Sur  V Eclatante  ou  Triom^ 
phante ,  passée  au  Ponent* 

Clément  Patonnier. 
Etienne  Salle. 
Jean  Perier. 
Pierre  Maître. 

A  Saint-Maie ,  sur  Za  Ferme  ou 
la  Falme* 

François  Bridon. 
Jean  Révolte. 
liOuis  Teissier. 
Daniel  Aubert. 

(Barque. 
Pierre  Baraqua. 
Jean  BernarcL 


Sur  la  Vîctoîre ,  nommée  auui 
d'un  autre  nom» 

Mathieu  Malarte. 

Antoine  Reynard. 

Pierr^e  Blanc. 

Antoine  Second. 

Daniel  Rhege. 

A  Bordeaux,  sur  l'Ambitieuse 
ou  l*Emeraude. 

Marc- Antoine  Damouin. 

Jean  Gaston. 

Pierre  /^»«t»^«- 

(Meynadier. 

César  CombeC. 

Jcan^  Amour. 

)  Connuère. 
Etienne  Friquet. 
Isaac  Grimai . 
Etienne  Durand. 
Pierre  Boitias. 
David  Loup. 
Benoît  Fiscner ,  Suisse* 
Daniel  Ramé. 
Joseph    Broch  ou  Droch»  Aim 

glais. 
Antoine  Ferler. 

Sur  la  Princesse  ou  la  Martiale^ 
Pierre  Capelain. 
Jacques  Blanc. 
Jean  Giraut. 
Jacques  du  Font. 
Pierre  Dumas. 

Sur  l'Heureuse* 
Antoine  Brenard. 
Daniel  Rege. 
Pierre  Blanc. 
Mathieu  Malar. 
A,ntoine  Second» 
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Noms  de  quelques  Personnes  transportées  dam 
les  Colonies  françaises  de  V Amérique  j  ou 
conduites  sur  les  Ports. 


iV.  J9»  Ceux  qui ,  dans  cette  Liste ,  sont  marqués  de  ces 
lettres  Fem  j  sont  des  noms  de  femmes  dont  en  n'a  pas  cm 
pouvoir  distinguer  le  sexe  autrement* 


...  de  la  Cloclie. 
. . .  Grasaet. 
...  Simon. 
Paul  Marc. 
La  demoiselle  Goffin. 
I^  fille  d'un  cordonnier  de 
«  Meta. 

La  femme  de  Coupé - 
...  de  Rochcfort ,  officitr. 
. . .  Olry ,  notaire. 
. . .  Gomn . 

Pierre  Merle,  du  Bas- Langue- 
doc. 
Mathieu  Falot,  de  Clermont  de 

Lodève. 
Fem. . . .  lalaberte,  de  Nîmes. 
Estienne  Serres ,  de  Montpellier. 
Marie  de  Sers ,  près  de  Montau- 
han. 

Demoiselle.  .  .  •   Fouquet ,  du 
Vigan. 

Demoiselle de  Cabani,  de 

Saint-Pierre  de  la  Salle. 

I^  yeuve  de  Coras ,  ministre. 

Demoiselle. . .  Raisin  ,  sa  soeur. 

. . .  Ferand  de  Nay  ,  en  Bearn. 

. . .  Jonqtiière  de  faint-Jean,  de 
Gardonncnque. 

Demoiselle. . .  Marie ,  de  Tîimes. 

Guillaume-Martin  de  Masteuac. 


Demoiselle. . .  de  Canîbd ,  près 
Castres, 

Antoine  Lebre ,  de  Saint-André. 
Demoiselle  « . .  de  Fechels»  morte 

sur  mer. 
Demoiselle.  • .  de  Saint-Bressoo, 

près  Montauban. 
Uannibal   hï  Marie  Pages,  de 

Saint- Jean  de  Gardonnenque. 
Fera . . .  tondue  ,  près  de  \alc- 

rangue. 
Marie  Cabanîsse. 
-,  J  Lîronne,  de  Valerangue, 

rem...'J  ççjj^ç  ^  d'Ardaillcz. 

Marie  Aigoin. 
Susanne  Roussarîère« 
Marie     1 

Isabeau  1  Giberne. 
Jeanne  f 

Fem ....  Carrieresse ,  de  Saiiit- 
Jpian  de  Gardonnenque. 

Hannibal  de  Leuse,  tailleur. 

Jean-  Antoine  Vigne,  de  Gt» 
nouillac. 

Jean  Falgueirols« 

Jacques  {^^,^^^^^ 

Brunet  (VAndiize. 
Pierre  Merle,  d'Alais. 
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Jacques  Teîssîer^de  Geneirargues 
Jean  Farges,  de  Peîrole. 
Catherine  Romain. 
Constant  Bertezène  ^  de   Vale- 

rangue . 
. . .  Cabrit ,  de  Caderles. 
Jacques  Gros ,  de  Saint-Jean-de 

Gardonnenque . 
Simon  Restouble,  de  St.-André. 
. . .  Valdeyron  ,  de  Valerangue. 
Henri  Bordarie,  de  Sainte-Croix 

de  Caderles. 
César  Coutelle ,  de  Saint-Jean. 
. . .  Jean  Mercier,  de  Saumane. 
. . .  .Rigal,  de  Saint-Jean-de-Gar- 

donnengue. 
• . .  Gibert ,  mort  à  Thôpital  à  la 

Martinique. 
. . .  autre  Gibert ,  son  fils, 
...  Aumède    et    sa  mère,  près 

d'Alais. 
Pierre  Noguier,  de  Conqueirat. 
. . .  Forcoal ,  de  Ganges. 
Demoiselle...  Forcoal,  sa  sœur. 
Jean  Sourbier,.d'Usez. 
Etienne    Fontanier  ,    de  Saint- 
André. 
Louise  Breton ,  de  Geneirargues. 
Fem  .    P*  Puech ,  de  Bussas . 

(Dumas,  deMilleriues. 
...  la  Porte  ,  dit  Piton. 
Henri  Peredez ,  de  Pecjurade. 
Fem . . .  Lajeannine. 
. . .  Meynadier ,  près  de  Castres. 
Fem. . .  de  Riquet,  de  Clarensac. 
Jeanne  Viala,  de  Millerines. 
Fem...    Grenesse,  de  Soudor- 

gues. 
Fem . . .  Bertezène  mère ,  et  deux 

filles. 
Abraham  Fagés  ,  mort  à  l'hôpital 

à  la  Martinique. 

Antoinette   Merlonne,   de   Ge- 
neirargues. 
«...    Blanque ,  1 

Diio  J  •  •  •      otte,  Sd'Anduze. 

j  ...  Paue,  J 
Fem. . .  Boissette  .  près  d'Alais. 
Margueritte  Vielles ,  de  Peîrole. 
X<a  fille  de  Gautier. 


Pierre  Durand ,  de  Saint-Pierre 

de  la  Sale . 
Jacques  Bousquet ,  du  pied  de  la 

Coste. 
Claude  Fabre,  de  Saint-Jean. 

Jacques  f^°^^^  >  cordonniers. 

Fem...  Clémence,  près  d'Usei. 

Henri  Lafont. 

Jacques  Pau! . 

Jacques  Chatal ,  mort  sur  mer. 

Pierre     ^^*2«1  >  de  Soudorgues . 

Antoinette  Bonie,    de    Genei- 
rargues. 
Philippe  (^ 
Marie      p«erin. 

Bspérance  Gras,  de  Caderles. 

.  ••  de  Gasques. 

Fem...-!  ^"''«'l'e,  de  St.- Jean ^ 

(Dumas,  de  Nîmes. 
Baron  de  Verlhac. 

La  dame  sa  femme,  morte  sur 
mer. 

Henri  de  Mathieu ,  de  Mon- 
ramé. 

. . .  Fouquet,deBois-Hebard. 
François  Martin ,  de  Nîmes 
Pierre  Lanse,  de  Nîmes. 
...  Gruilletjlepère. 

Jacaues^  Bonnet. 
Jacques^  Huë. 

Annibal  Roubaud* 
Jacques  Fignitl. 
Henri  Durand. 
. . .  Pascal. 

Gabriel-André  Viguur. 
{François  Ricard. 
Jean  Jouqiiet. 
(LayeuTeFeragut,  ministre. 
La  veuve  Bosc,  de  Montpel- 
lier, et  sa  sœur. 
Marthe  Roque. 
Françoise  Cabrit. 
. . .  Gui ,  de  Bedarieuz. 

. . .  Daudé  ,  vers  Anduze. 
Jacques  Crosier,   ào  Tille 

neu  ve-de-Berg . 
Jacques  Alloger,  de  Nîmes. 
Pierre  Roux,  de  Nîmes. 
Jean  Fontane  ,  d'Aii4itte. 
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Tierre  Hue ,  d'AnduMu 
Pierre  Roque, 
Jeen^Pi^re  Gras.^ 
François  Chappelle , 
Laurent  Mazol , 
Pierre  Fesquet , 
Guillaume  Renaud, 
Antoine  Malzac , 
Baimond  Totirrenc , 
La  veuve  Arnaud ,  miniitr^- 
Dauphinel^      ^; 
Louise      ^*»»"«""- 

L»  veuve  Bonami,  de  Poitou. 
La  veo^Fe  de  Piçrre  ie  Lause.!   «•■ 
La  veuve  Roque  de  la  Salle,  l  »^ 
Jeanne    ï^  ru         \  (» 

Isabeau  i^^V^^r  «««  ^W^*-    )  ^ 

La  demoiselle  BaldiAe.  /  S 

PemoiscUe  Espertç,  de  Puy  J  *5j 
laurens.  1   2 

fRessonne,  des  Oe-t  ^ 
Fem.../     vennes.  i 

(Passettc,  de  luîmes. 1 
Jeanne  1  Peyriques^de  Saint  1 
Isabeau  j     Ambroise.  1 

Madon    Joyeuse,    ^s    Cje-1 
vennes.  I 

Marie  La  une,  de  Ntmes.        I 
La  veuve  DmnaSji  d'Anduse. 
La  femme  de  Guillaume  de 
Lacombe. 

•  ^     \Micugu,e^  f  pennçâJ 

. . .  -Guiraud ,  ' 

. . .  Nouvel , 

Jean  1  ■»  • 

iiaacj  »"'««>«.. 

Pierre  Michel , 

Bierre  Brun  , 

. . .  Terrien , 

Pierre  Orange  * 

...  Jeâune  do  Vill^euTe*  de 

jperg. 
. . .  Mazanrî ,  d'Anduzç. 
Claude  Jurend, 
François    Salindrë,     de     }a 

Salle, 
Antoine  Truc, 
Scipion,  de  Sain trK tienne , 
^ean  Mazeirac , 


8- 
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Claude  Bonrdy , 
Guillaume  la  Coml^iç  «  de  b 

Salle, 
Jean  Martin  j^ 
Jacques  Pu, 
Jacques.  Gras  1^ 
Pierre  Amblar , 

André  Gers  ^ 
Fomaran  Fabre, 
JeanMçlzaCa 
Antoine  M  asei  ^ 
David  Fesquet,^ 
Nicolas  Audiger , 
Claude  Gn\illet ,  fils  ^ 
Charles  Mari  on, 
Jean- Antoine  la  Fon^ 
. . .  Goiran ,  d'Usez. 
David  Tidel ,  de  Clarenzac. 
Pierre  Duclos  ,  de  Nîmes. 
Daniel  Latsé ,  de  Montpellier. 
, . .  Serre  ,^  qe  Montpellier. 
...  FErpinière ,  proposant. 
...  Pçllat ,  chirurgien. 
Fem,  • .  Alogère  ,  de  Nîmes. 
Fem. . .  Jalab.erte  ,  de  Nîmes. 
La  femme  de  David  Vedel. 
Susanne. ..  „  des  Cevennes. 
Jacques    Bernard ,    de   Nîmes  y 

mort  de  la  brûlure  du  soleil.^ 
La  dame  du  Carnet  j    prête  à 

partir ,  auccombe. 

D'un  vaisseau  parti  de  Nante* 
en  1687 ,  chargé  de  160  person- 
nes, il  qn  çiourut  :^4  en  mer^ 
dont  on  ne  sait  pas  les  noms. 

De  deux  autres  partis,  de  Mat-. 
seille  Tannée  suivante  avec  en- 
viron 1^.  personnes ,  il  en  mou-. 
rut  4oen  chemin^  ^pnt  qn  ignore 
aussi  les  noms. 

S'il  y  a  quelque»  noxns  répé- 
tés, cela  vient  de  ce  que  certaines 
perisonnes  ont  été  mises  d'uA 
vaisseau  sur  l'autre» 

(  Extrait  <fe  l'Hisioire  de  la 
Revocation  de  VÉdit  déifiantes^. 
pan  Elie  Benoît,  t,b,f>  101^  <♦ 
suivantes  ^.  } 


-*  Cç  Kvïe  est  dcycnu  extr^vemuit  rarç;^ 
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Suite  de  la  Note  sur  les  Protestans, 

Noas  terminerons  par  les  réflexions  éloquentes  de 
Raynal. 

» 

«  Sous  le  règne  le  plus  brillant  et  sous  l'époque  la  plus 
beureuse  de  ce  règne ,  trois  cent  mille  familles  Calvi- 
nistes jonissoient  paisiblement  en  France  des  droits  de 
rl'homme  et  du  citoyen ,  droits  confirmés  par  l'édit 
^fameux  qui  ayoit  assoupi  tant  de  troubles  et  terminé 
-tant  de  malheurs,  Tédit  de  Nantes.  L'effroi  de  ses 
voisins  et  Vidole  de  ses  sujets ,  Loufs  ILIY  n'avoit  à 
•redouter  ni  des  ennemis  au  dehors,  ni  de& rebelles  au 
■dedans  de  ses  provinces.  Les  Protestans,  tranquilles 
'par  devoir  et  par  intérêt ,  ne  songeoient  qu'à  servir 
l'État  et  qu'à  contribuer  à  sa  puissauce  et  à  sa  gloire. 
On  les  voyoit  à  la  tête  de  beaucoup  de  nouvelles 
manufactures  j  et ,  répandus  dans  les  contrées  marii 
•limes,  une  marine  formidable  à  sa  naissance,  trouva 
•ta  force  principale  dans  leurs  bras.  Oà  règne  une 
aisance  honnête,  fruit  du  travail  et  de  l'industrie  ;  là 
sont  ordinairement  les  bonnes  mœurs.  EUea  distin-r 
;guoient<les  Protestans ,  parce  qu'ils  étoient  les  plus 
foibles,  les  plus  laborieux,  et  qu'ils  avoient  encore  ^ 
justifier  leur  croyance  par  leurtL  vertus. 

})  Je  le  répète,  tout  éloit  tranquille  dans  l'intérieur  du 
Tojaume  :  mais  l'orgueil  sacerdotal,  mai*  l'ambitioa 
pharisienne  ne  l'etoien  t  pas.  LeClergé  de  France ,  Rome 
et  les  Jésuites  obsédoient  le  trône  de  leurs  calomnieuses 
remontrances.  «  Des  Français  qui  ne  s'hiunilioient  paa 
1^  «ux  pieds  d'un  confesseur,  qui  ne  voyoient  que  du  ^Wk 
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»  dans  la  mainte  faostie ,  qui  se  passoient  de  messes ,  qui 
»  n'apportoient  ancune  offrande  à  l'autel,  qaiépoti9oient 
)>  leur  cousine  sans  acheter  de  dî^enses;  ces  Français  ne 
»  pouToient  aimer  la  patrie  ni  leur  souveffatB.  Ce  n'é- 
3»  toient  au  fond  du  cœur  que  des  traîtres  hypocrites,  qui 
»  pour  secouer  le  joug  de  i'abéissanoe ,  n'attendoient 
»  qu'une  circonstance  favorable |  que,  tôt  ou  tard,  ils 
»  sauroient  bien  faire  naître.  » 

»  Lorsque  l'imposture  alarmera  le  sctuyerain  sur  la 
fidélité  de  ses  sujets ,  il  est  difficile  qu'elle  ne  aoît  pas 
attentivement  écoutée.  Cependant  nous  oserons  de^ 
mander  si  Louis  XIY  fut  excusable  ,  lorsqu'il  parut 
ignorer  combien  ses.  sujets  Protestans  lui  étoîent  utiles, 
s'il  pouvoit  croire  sérieusement  qu'ils  le  seroient  da- 
vantage en  devenant  Catholiques  -,  si  la  tolérance  d'an 
maître  aussi  puissant ,  aussi  absolu  ,  pouvoit  jamais 
amener  aucune  de  ces  fâcheuses  conséquences  dont  on 
ne  cessoit  de  le  menacer.  Les  Protestans  avoient  été 
séditieux ,  il  est  vrai  ;  mais  persécutés ,  ouiis  alternati- 
yement  avec  les  Catholiques  ,le  jouet  dis  l'ambition  tur- 
bulente des  grands.  Tant  de  sang  versé  Sous  les  règnes 
précédens ,  ne  devoit-il  pasliii  faire  craindre  d'en  ver* 
ser  encore?  les  événeœens  passés  ne  devoient4Is  pas  loi 
apprendre  q^'un  roi  ne  peut  rien  sur  les  <^inions  reli** 
gieuses;  que  les  consciences  ne  se  forcent  pas;  qne  la  for- 
tune, la  vie,  les  dignités  ne  se  comparent  point  avec  les 
peines  éternelles  ^  et  que  s'il  est  bonde  fermer  l'^itréc 
d'un  paysoà  l'on  n'observe  qu'un  seul  cnke,  à  toute  su- 
perstition étrangère,  laforoe  n'en  exclura  jamais  celle  qnî 
j  est  établie.  Louis  XIV  l'éprouva.  Vous  qui  êtes  chargé 
du  soin  de  conduire  les  hommes,  souverains,  apprenes 


(459) 

âp.le8  cohnbitre.  Etudies  leurs  pasèionfl^  pour  les  régix 
par  leurs  passions.  Sadies  qu'un  prince  qui  dit  à  ses 
sujets:  Votre  religion  ose  déplaît,  tous  l'abjureres^  jo 
le  veux^  peut  foire  dresser  des  potences  et  des  roues  } 
que  ses  bourreaux  se  tiennent  prêts,  n 

«  Louis  XIY  chargea  de  l'exécution,  projet  impie  en 
religion,  absurdeen  politique^  deux  ministres  impérieux 
comme  lui,  deux  hommes  qui  haïssoient  lesProtestanSy 
parce  que  Colbert s'en étoit servi;  unleTellier^  homme 
dur  et  fanatique,  un  Loutois,  homme  cruel  et  sangut** 
aaire  :  c'est  celui-ci  qui  opinoit  k  submerger  la  Hollande  > 
et  qui  depuis  fit  réduire  le  Palatinat  eu  cendres.  Sur  hi 
moindre  prétexte ,  oti  ferme  au  Calvinisme  son  temfile  ; 
on  l'exclut  des  fermes  du  Roi;  il  ne  peut  être  admia 
dons  aucune  corporation  ;  on  inscrit  ses  ministres  sur  te 
rôle  de  la  taille;  on  prive  ses  maii-es  de  la  noblesse;  on 
applique  aux  hèpitonx  les  legs  faits  à  ses  consistoires  ; 
les  officiers  de  la  maison  du  prince,  les  secrétowes  étk 
£oi^  les  notoires ,  lés  ovooats ,  les  procureurs  ont  ordr» 
4e  quitter  leurs  fonctions  oïl  leur  croyance.  L'absurdité 
succède  à  la  viohenoe*  Une  déchuration  du  Conseil  d« 
1681  autorise  les  enfans  à  l'âge  de  sept  ans ,  de  rtnonoer 
à  leur  foi.  Des  enfans  de  sept  ans  qui  ont  ave  ibt  !  ^ui 
ont  une  volonté  civile  !  qui  e«  font  dès  «ebas  puUtes! 
ainsi  donc  le  souverain  et  le  pr^re  pouvait  également 
et  des  enlans  en  faire  des  hommes,  et  des  bomoMs  ea 
faire  des  enfans  !  n 

«  Mais  il  falloit  soustraire  les  eufiini  à  rattt«ri%é  4ê 
leurs  parens.  La  force  j  pourvoit.  Des  soMlit»  les 
enlèvent  de  la  maison  paternelle  et  s'ittstalleM  fc  leur 
place*  Le  cri  de  la  désolation  rMeniil  d'^n  bout  dur 
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royaume  à  Pautre*  On  songo  à  s'éloigner  de  l'oppte^ 
«eur  ;  des  familles  entières  désertent  leurs  foyers  trane» 
formés  en  corps-de-garde.  Les  puissances  rivales  de  la 
France  leur  offrent  des  asiles.  Amsterdam  s'agrandit  de 
mille  maisons  qui  les  attendent.  Les  provinces  se  dé<* 
peuplent  ;  le  Gonyemement  voit  ces  émigrations  et  il^en 
est  troublé  ;  les  galères  sont  décernées  contre  l'artisan 
et  le  matelot  fugitift.  On  ferme  les  passages;  on  n'oublie 
rien  de  ce  qui  peut  accroître  le  mérite  du  sacriGce ,  et 
plus  de  cinq  cent  mille  citoyens  utiles  s'échappent 
nu  hasard  de  recevoir  en  chemin  la  couronne  da 
martyre* 

C'est  en  i685^  au  milieu  de  ces  horreurs  y  que  paroit 
la  fatale  Révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  est  ordonné 
«nx  ministres  opiniâtres  de  sortir  du  royaume  dans 
Pintervalle  de  quinze  jours,  sous  peine  de  mort.  Lee 
^nfans  sont  arrachés  d'entre  les  bras  de  leurs  pères  et  de 
leurs  mères.  Et  ce  sont  des  hommes  réfléchis ,  une 
assemblée  de  graves  personnages,  une  Cour  suprême 
qui  légitiment  de  pareilles  horreurs  !  Ils  étoient  pères, 
et  ils  ne  frémirent  pas  en  ordonnant  l'infiraction  des 
lois  les  plus  sacrées  de  la  nature  ! 

Cependant  les  esprits  s'échauffent;  les  Frotestana 
s'assemblent  ;  on  les  attaque  ;  ils  se  défendent.  On  envoie 
contre  eux  des  drAgons  ;  et  voiLk  les  hameaux ,  les 
villages ,  les  champs ,  les  grands  chemins ,  les  entrées  des 
villes,  hérissés  d'échafauds  et  trempés  de  sang.  Les  in« 
lendans  des  provinces  se  disputent  de  barbarie.  Quelques 
ministres  osent  prêcher,  osent  écrire.  Ils. sont  saisis  et 
mis  à  mort.  Bientôt  le  nombre  des  cachots  ne  suffit  plu» 

an  nombre  des  persécutés^  et  c'est  la  volon&ë  d^un  seu\ 
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^uî  peut  ftire  tant  de  malheureux  f  II  parle  ^  et  lés  liéidi 
dvils  et  moraux  se  brisent  !  il  parle^  et  mille  cUojena 
révères  par  leurs  vertus ,  leurs  dignités  ^  leurs  talens, 
•ont  dcyoués  à  la  mort  et  à  Fii^amie!  O  peuples!  6 
troupeau  d'tmbécilles  et  de  lâches  ! 

£t  toi  y  tyran  aveugle  !  parce  que  tes  prêtres  n'ont 
pas  l'art  persuasif  qui  feroit  triompher  leurs  raisons^ 
parce  qu'ils  ne  peuvent  effacer  de  l'esprit  de  ces  inno^ 
cens  les  traces  profondes  que  l'éducation  y  a  gravées  ^ 
parce  que  ceux*ci  ne  veulent  être  ni  des  lâches ,  ni  des 
hypocrites^  ni  des  infâmes,  parce  qu'ils  aiment  mieuï 
obéir  à  Dieu  qu'à  toi,  il  faut  que  tu  les  spolies,  que  ttf 
les  enchaînes,  que  tu  les  brûles,  que  tu  les  pende»,  que 
tu  traînes  leurs  cadavres  sur  une  claie.  Lorsque  ta 
retires  d'eux  ta  protection ,  parce  qu'ils  ne  pensent  paë 
comme  toi,  pourquoi  ne  retirent^ils  pas  de  toi  leur 
obéissance,  parce  que  tu  ne  penses  pas  comme  euxlf 
K'^t  IcH  qui  rompjB  le  pacte. 

Les  temples  des  Protestans  sont  détruits  ;  leuri 
ministres  ont  été  mis  à  mort  ou  sont  enfuis.  La  déser* 
tion  des  persécutés  s'est- elle  arrêtée?  Non.  Quel  parti 
prendra*t*on  ?  On  imaginera  que  la  fuite  sera  moins 
firéquente,  lorsque  la  sortie  sera  libre.  L'on  se  trompera  ; 
et  après  avoir  ouvert  )es  passages,  on  les  refermera  une 
seconde  fois  avec  aussi  peu  de  succès  que  la  première. 

L'horrible  plaie  que  le  fanatisme  fit  alors  à  la  Nation 
a  saigné  jusqu'à  nos  jours,  et  saignera  long-temps 
encore.  Des  armées  détruites  se  refont  ;  des  provinces 
envahis  se  reprennent  ;  mais  l'émigration  d'hommer 
utiles ,  qui  en  portant  chez  des  nations  étrangères  leur 
induatm  et  leurs  talens^  les  élèvent  tout-à-Hioup  aw 
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ntveau  de  U  nation  qa'iU  ont  abandonnée ,  est  un  mal 
qui  ne  se  répare  point.  Le  cosmopolite  dont  l'ame  raste 
embrasse  les  intérêts  de  l'espèce  bnmaine ,  s'en  conso* 
lera  peut*être  -j  ponr  le  patriote^  il  ne  cessera  jamais  de 
B*en  affliger. 

Ce  patriote,  c'est  Ini  qui  dit  aox  rois  dans  ce  mo« 
inent  :  Maîtres  de  la  terre ,  lorsqu'un  homme ,  sous  le 
nom  de  prêtre ,  aura  su  lier  ses  intérêts  aux  prétendus 
intérêts  d'un  Dieu»  quand  sa  baine  ombrageuse  pourra 
faire  servir  le  nom  de  ce  Dieu  qu'il  ne  manquera  pas 
de  peindre  jaloux  et  orueli  pour  allumer  la  persécution 
contre  celui  qui  ne  pensera  pas  conune  lui ,  ou  pour 
parler  plua  eiai^teme^i ,  qui  ne  pensera  pas  comme  il 
yeut  que  J'en  pense  ;  malbeur  à  tous  et  à  vos  sujets  si 
yotts  l'écoutée. 

Cependant  les  Protestans  français ,  dispersés  dans 
ks  diSérentti  parties  du  globe  ^  tournoient  par^tout  de 
tristes  regards  vers  leur  ancienne  patrie.  Ceux  qui 
avoient  ti>94ay<^  un  anle  au  nord  de  l'Amérîqae ,  déses- 
péxant  de  revoir  jamais  ii^rs  pnoMers  foyers,  vouloieat 
du  moi«B  être  réunis  à  la  Nation  aimable  dont  la 
tyrannie  les  avoit  séparera.  Ib  offreîent  de  porter  leur 
industrie  et  leun  capitaux  à  la  Louisiane ,  pourra  qu'il 
leur  fût  pereai^  d'y  professer  leur  cuite.  Le  malheur  de 
l'Etat  voulut  que  la  superstition  de  Louis  XI V,  que 
la  feibieaie  du  régent  fissent  rejeter  ces  propositions. 

Cependant  quel  rapport  y  a>t-il  entre  les  dogmes 
de  la  reli^en  et  Les  spéculations  du  ministère?  pas  plus, 
ce  me  semble  9  qu'eoJ^e  t^ordonnance  du  médecin  et  les 
dogmes  qu'il  proie^e.  Le  malade  s^est-il  j^amais  avisé  de 
demuider  à  Ouwofdin  s'il  aUoit  au  sermon  ou  au 
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prêche?  s'il  croyoit  en  Dieu  oa  s'il  n'y  croyoit  pas? 
Maîtres  de  la  terre ,  celui  qui  fait  luire  indistinctement 
son  soledl  sur  les  contrées  orthodoxes  eî  sur  les  contrées 
hérétiques  ;  oelu  qui  laisse  également  tomber  la  rosée 
féconde  sur  leurs  champs,  ne  vous  dît -il  pas  avec  assez 
d'évidence  et  de  foFce>  combien  il  doit  vous  être  indif- 
férent par  q»els  hommes  eHes  soient  peuplées,  par 
qnek  bras  elles  soient  cultivées  ?  C'est  à  vous  de  les 
protéger  tdkis  ;  c'est  à  vous  à  animer  leurs  travaux  ; 
c'est  à  vous  à  encourager  lenr  industrie  et  leurs  vertus; 
c'est  à  lui  à  lire  au  fisnd  ée  leuvs  cœurs  et  à  les  juger. 
Rend- il  les  mèresdes Calvinistes  stériles,  on  ëtouffe-t-il 
l'enietttdans  le  sein  desmères  Luthériennes,  lorsqu'elles 
sont  fécondes?  Comment  osez-vous  donc  condamner  à 
l'exil  p  à  la  nart,  à  la  misère  pire  qu'elle ,  celui  à  qui 
le  souverain  des  souverains  ,  votre  père  et  le  leur , 
permet  de  vivre  etdefroêpérer?  Parce- qu'on  n'auroit 
pas  célébré  la  messe  et  chanté  vêpres  à  la  Louisiane,  les 
productions  du  sol  auroient-elles  été  moins  abon- 
dantes ,  moins  précieuses  et  moins  utiles?  Si  cette 
oontrée  eût  été  peuplée  d'orthodoxes,  et  que  quelque 
raison  d^Etat  tous  en  eût  fait  tenter  la  conquête  ,  vous 
les  eussiez  tons  égorgés  sans  scrupule  :  et  vous  en  avez 
à  confié  la  culture  à  Fhérétique  !  De  quelle  étrange 
manie  ètes-vons  donc  tourmenté?  la  conformité  du 
culte  n'arrête  point  votre  férocité  -,  la  diversité  l'excite. 
EBt4i  de  la  dignité  du  oihef  d'un  Etat  de  régler  sa 
conduite  sur  l'esprit  fanatique  et  sur  les  vues  étroites 
d'un  directeur  de  séminaire?  est-il  de  sa  sagesse  de 
n'admettre  an  nonAre  de  ses  sujets  que  les  esclaves  de 
•es  prêtres  ?Qn'après'avoir  déterminé  un  vieux  mo« 
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narque  pusillanime  et  kamllîé  par  Une  longue  suite  ié 
calamités^  à  j  mettre  le  comble  en  révoquant  un  ddit* 
salutaire  ;  les  superstitieux  et  les  hypocrites  qui  renvi"^ 
ronnoient ,  l'ayant  amène  de  conséquence  en  consé- 
quence à  rejeter  les  propositions  avantageuses  des  reli* 
gionnaîres  du  nouTeau  monde ,  je  n'en  serai  point 
étonné  ;  mais  que  deS  considérations  qu'on  peut  appeler 
monacales ,  aient  ou  la  même  autorité  sur  le  Frince- 
éclairé  qui  tenoit  les  rênes  de  l'£mpire  aptes  le  vieux 
monairque ,  et  qui  certes  ne  fut  jamais  soupçonné  d^ 
bigoterie,  c'est  ce  que  je  ne  saurob  expliquer* 


Chapitre  VI ^  Li^re  XII ^  page  368. 
F  É  N  É  li  O  N. 


1  li  me  paroît  démontré  que  Fénélon  appartenoit  à  la 
secte  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  illuminés. 

Une  pareille  assertion  a  besoin  d^être  démontrée  : 
pour  s'en  convaincre  il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  les^ 
(Euvres  spirituellea  de  Parchev.éque  de  Cambrai  (  Fo^e;» 
P  édition  de  ses  œuvres  y  donnée  par  Vidot ,  en  7  voL  in^A^)^ 
dont  nous  avons  extrait  les  passages  suivans"  que  nous 
aurions  pu  multiplier. 

c(  Ne  songez  point  à  des  choses  éloignées  :  cette  in- 
»  quiétude  sur  l'avenirestcontraireàvotregrace.Quand 
»  Dieu  vous  donnée  un  secours^  ne  regardez  que  lui  seul 

dans 
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n  dans  le  secoarsqui  tous  est  donné ,  et  |^rfttiex-le  chaque 
j»  jour  comme  les  Israélites  prenoient  la  manne ,  sans 
»  en  faire  jamais  de  provision  d'un  jour  k  l'autre.  La 
)>  vie  de  pure  foi  a  deux  choses  :  la  première  est  qu'elle 
»  fait  voir  Dieu  seul  sous  tontes  les  enveloppes  impar-* 
}>  faites  où  il  se  cache  ^  la  seconde  est  de  tenir  une  ame^ 
»  sans  cesse  en  suspens.  On  est  toujours  comme  en  l'air 
j)  sans  pouvoir  toucher  du  pied  la  terre.  La  consolation 
>  d'un  moment  ne  rëpond  jamais  de  la  consolation  du 
M  moment  qui  suivra.  Il  faut  laisser  faire  Dieu  dans  tout- 
»  ce  qui  dépend  de  lui  y  et  ne  songer  qu'à  être  fidèles 
»  dans  tout  ce  qui  dépend  de  no  as.  Cette  dépendance  de 
»  moment  à  autre  y  cette  obscurité  et  cette  paix  de  l'ame 
1^  dans  l'incertitude  de  ce  qui  lui  doit  arriver  chaque 
»  jour  est  un  vrai  martyre  qui  s'opère  sans  bruit.  C'est 
})  être  brûlé  à  petit  feu.  Cette  mort  est  si  lente  et  si  in<- 
)>  interne,  qu'elle  est  souvent  presque  aussi  cachée  à 
»  l'ame  qui  la  souffre ,  qu'aux  personnes  qui  ignorent 
»  son  état.  Quand  Dieu  vous  dtera  ce  qu'il  vous  donne^ 
»  il  saura  bien  le  remplacer  ou  par  d'autres  instrumens^ 
9  ou  par  lui-même.  Les  pierres  mêmes  deviennent  dans 
»  sa  main  des  enfans  d'Abraham.  Un  corbeau  portoit 
y  tous  les  jours  la  moitié  d'un  pain  à  S.  Paul  hermite^ 
)>  dans  un  désert  inconnu  aux  hommes»  Mangez  donc 
9  en  paix  le  demi-pain  de  chaque  jour  que  le  corbeau 
j)  vous  apporte,  ji  chaque  jour  suffit  son  mal.  Le  jour 
j»  de  demain  aura  soin  de  lui-même.  Celui  qui  nourrit 
n  aujourd'hui  est  le  même  qui  nourrira  demain.  On 
»  reverra  la  manne  tomber  du  ciel  dans  le  désert , 
j|  plutôt  que  de  laisser  les  enfisuis  de  Dieu  sans  nonr- 
in  riture. 

III.  G  g 
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Il  Laisses  tomber  toutes  ros  pensées  de  doates  et  de 
»  scrapnles  :  Uisses-les  bruire  dans  Totre  imagination 
Ji  comme  des  moucbes  dans  une  rocbe.  Si  TOUS  les  elci'» 
»  tek,  elles  s'irriteront  et  tous  feront  beaucoup  de  mal; 
»  si  vous  les  laisses  sans  y  mettre  la  main .  tous  n'en 
»  aurez  que  le  bourdonnement  et  la  penr.  Accoutumez- 
»  TOUS  à  demeurer  en  paix  dans  Totre  fond  malgré  Totre 
»  imagination  agitée. 

n  La  simple  Tue  de  Dieu  donne  la  paix  ;  c'est  la 
w  récompense  d'un  amour  pur  et  direct  :  c'est  un  petit 
n  commencement  de  paradis.  Sans  plaisir  sensible ,  et 
»  même  aTec  des  douleurs ,  on  sent  je  ne  sais  quoi ,  trës' 
j>  profond  et  très^ntime  qui  ne  Teut  rien  au-delà  et  qoi 
n  fait  un  rassasiement  de  Tolonté.  On  ne  sort  de  ce 
Il  paradis  que  par  les  subtilités  inquiettes  sur  soi-même* 

»  La  cbaleur  d'imagination,  la  vÎTacité  des  senti- 
»  mens,  la  foule  des  raisons,  l'abondance  des  paroles, 
»)  no  (aitpresqae  rien.  L'effectif,  c'est  d'agir  dcTant  Dieu 
»  en  parfait  détachement ,  faisant  par  sa  lomière  toat 
ji  ce  qu'on  peut>  et  se  contentant  du  succès  qu'il  donne. 
»  Cette  continuelle  mort  est  une  bienbeoreuse  rie  que 
)i  peu  de  gens  connaissent.  Un  mot  dit  simplement  dans 
»  cette  paix  opère  plus ,  même  pour  les  affiiires  exlé-* 
i>  rieures,  que  tous  lessoins  ardens  et  empressés. Comme 
»  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  parle  alors,  il  ne  perd  rien  do 
a  sa  force  et  de  son  autorité*  Il  éclaire,  il  persuade,  il 
>i  touche,  il  édifie«  On  n'a  presque  rien  dit,  et  on  a|tout 
a  fait*  Au  contraire ,  quand  on  se  laisse  aller  à  la  TÎTacita 
a  de  son  naturel,  on  parle  sans  fin,  on  fait  mille  ré^ 
»  flexions  subtiles  et  superflues;  on  craint toujoursde  ntf 
»  parler  et  de  n'agir  pas  assez;  on  s'échau&e ^on  s'épaiie^ 


^ 
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>  on  89  passionne^  on  se  dissipe,  et  rien  n^avance.  Votre . 
»  tempérament  a  un  besoin  infini  de  ces  maximes  : 
»  elles  ne  sont  guères  moins  nécessaires  à  votre  corpa 
»  qu'à  votre  ame  :  votre  médecin  doit  être  Ui-dessua 
M  d'accord  avec  votre  directeur» 

»  Laisses  couler  l'eau  sous  les  ponts ,  laisses  les 
»  hommes  être  hommes ,  c'est-à-dire^  faibles ,  vains  y 
1*  inconstaos,  injustes ,  faux  et  présomptueux.  Laisses 
3)  le  monde  être  toujours  monde  ^  aussi  bien  ne  Kern* 
»  pécheriez  -  vous  pas  ;  laisses  cliacun  suivre  son 
»  naturel  et  ses^  habitudes;  vous  ne  sauries  les  refon- 
»  dre  \  le  plus  eourt  est  de  les  laisser  et  de  les  souf* 
»  frir.  Accoutumez  *  vous  à  la  déraison  et  à  l'in« 
»  justice.  Demeurez  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu  qui 
n  voit  mieux  que  vous  tous  ces  maux  et  qui  les  permet. 
31  Cyontentez-vous  de  faire  sans  ardeur  le  pea  ^ui 
»  dépend  de  tous  ;  que  tout  le  reste  soit  pour  voua 
»  comme  s'il  n'était  pas. 

»  Dès  que  vous  appercevez  l'activité  uatnn^e  c^ui 
3>  se  glisse ,  rentrez  doucement  dans  l'intérieur  oit  est  le 
3>  règne  de  Dieu.  Écoutez  ce  que  l'attrait  de  grâce  de** 
»  majide  :  alors  ne  dites  et  faites  que  ce  qu'il  vous  mettra 
31  au  cœur.  Vous  verrez  que  vous  en  serez  plus  tranquille; 
w  que  vos  paroles  seront  plus  courtes  et  plus  efficaces , 
3»  et  qu'en  travaillant  moins  vous  ferez  plus  de  choses 
31  utiles.  Il  ne  s'agit  point  d'une  contention  perpétnells 
31  de  tête  qui  seroit  impraticable.  Il  ne  s'agit  que  do 
N  vous  accoutumer  à  une  certaine  paix  où  vous  con- 
31  aulterez  facilement  le  bien  aimé  sur  ce  que  voua 
ji  auresàfaire.  Cette  consultation  très-simple,  trks<« 
n  courte  se. fera  bien  plus  aisément  avec  lui  que  la 
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»  délibération  empressée  et  tamultaense  qu'on  fkîr 
»  d'ordinaiie  avec  soi  quand  on  se  livre  à  sa  Tiyacité 
m  naturelle. 

»  Essi^ez,  je  tous  conjure  ^  de  vous  accoutumer  à 
n  cette  dépendance  de  Tesprît  intérieur  ;  alors  tout  de-- 
9  Tiendra  peu  à  peu  oraison.  Vous  soufirirez  ;  mais  une 
»  souffrance  paisible  n'est  qn'une  demi-souffrance. 

D  Pour  demeurer  dans  ce  repos ,  il  faut  laisser  sans 
»  cesse  tomber  tout  ce  qui  en  fait  sortir.  Il  faut  se  faire 
w  taire  trës-souTcni  pour  être  en  état  d'écouter  le  maître 
a  intérieur  qui  enseigne  toute  Térité  jet  si  nous  sommes 
V  fidèles  à  l'écouter ,  il  ne  manquera  pas  de  nous  faire 
»  taire  souvent.  Quand  nous  n'entendons  pas  cette  Toix 
»  intérieure  et  délicate  de  l'esprit^  qui  est  l'ame  de  notre 
»  ame  y  c'est  une  marque  que  nous  ne  nous  taisons  pas 
»  pour  l'écouter,  sa  voix  n'est  point  quelque  chose  d'é* 
1$  tranger  :  Dieu  est  dans  notre  ame ,  comme  notre  ame 
n  dansnotre  corps.  C4'est  quelque  chose  que  nous  ne  dia-- 
»  tinguons  plus  de  nous,  mais  qui  nous  mëne^  qui  nous 
n  retient  et  qui  rompt  toutes  nos  activités. 

»  Heureux  qui  est  véritablement  délivré  !  11  n'y  a 
»  que  le  Fils  de  Dieu  qui  délivre  ;  mais  il  ne  délivre 
m  qu'en  rompant  tout  lien  :  et  comment  le  rompt-il  ? 
»  C'est  par  ce  glaive  qui  sépare  l'époux  de  l'épouse ,  Io> 
»  père  et  le  fils  ,  le  frère  et  la  sœur.  Alors  le  nkonde 
3»  n'est  plus  rieu  :  mais  tandis  qu'il  est  encore  quelque 
»  chose,  la  liberté  n'est  qu'en  parole,  et  on  est  pria 
9  comme  un  oiseau  qu'un  filet  tient  par  le  pied.  Il 
»  paroît  libre ,  le  fil  ne  se  voit  point ^  il  s'envole,  maia 
»  il  ne  peut  pas  voler  au-delà  de  la  longueur  de  soa 
il  filet;  et  il  est  capti£  Vous  entendez  la  parabole.  C« 
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»  que  je  tous  sovliaîte  est  meilleur  que  tout  ce  que  ron  i 
»  pourriez  craindre  de  perdre.  Soyez  Edèle  dans  ce  qu« 
}>  vous  connoissez  pour  mériter  de  connoitre  encore 
»  davantage.  Défiez- vous  de  votre  esprit  qui  vous  a 
»  souvent  trompé.  Le  mien  m'a  tant  trompé  que  je 
»  ne  dois  plus  compter  sur  lui.  Soyez  simple  et  ferme 
»  dans  votre  simplicité.  La  figure  du  monde  passe  :  nous 
»  passerons  avec  elle  si  nous  nous  rendons  semblables 
})  à  sa  vanité  ;  mais  la  vérité  de  Dieu  demeure  éternel- 
»  lement^  et  nous  serons  permanens  comme  elle,  si 
M  elle  seule  nous  occupe. 

»  Dieu  ne  veut  ni  vous  décourager ,  ni  vous  gâter. 
9  Abandonnez-vous  à  eette  yicissitude  qui  donne  tant 
»  de  secousses  à  Tame ,  et  qui ,  en  l'accoutumant  à 
]>  n'avoir  ni  état  fixe  ni  consistance  ^  la  rend  souple 
»  et  comme  liquide  pour  prendre  toutes  les  formes 
ji  qu'il  plaît  à  Dieu.  G  est  une  espèce  de  fonte  du  coeur. 
»  C'est  à  force  de  cbanger  de  forme  qu'on  n'en  a 
y  plus  aucune  à  soi.  L'eau  pure  et  claire  n'est  d'ai:^ 
»  cune  couleur  ni  d'aucune  figure  ^  elle  est  toujours 
»  de  la  couleur  et  de  la  figure  que  lui  donne  le  va&e 
n  qui  la  contient*  Soyez  de  même  en  Dieu,  xi 
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Procession  de  ses  pénitens.  Coquetterie  de  ses  reli- 
gieuses. 217  et  suiv. 

B. 

Bjtcour  était  parti  du  même  point  que  Descartes  ;  mais 
ce  dernier  a  suivi  une  route  opposée.  I.  —  1 18.  Re- 
proches qu'il  fait  aux  historiens.  387. 

Balais  :  Nom  sous  lequel  Molière  joua  le  Médecin 
Esprit.  III.  —  206. 

Balzac  f  ami  de  Descartes ,  n'eut  pas  son  talent  d'é- 
crire. L —  3o5.  Son  Fragment  sur  Montmaur.  4ii. 
Son  Jugement  sur  Chapelain.  422.  Son  lilloge  par 
CoUetet.  45o.  Il  est  comparé  à  Voiture.  435. 

Bandes  espagnoles  :  Leur  réputation.  I.  —  265. 

Barbe  (  Ile  )  ,  près  Ljon  :  Antiquités  de  cet  île.  IL 

—  289. 

Batberin  (le  Cardinal)  :  Protection  qu'il  accorde aa 
Poussin.  II.  —  58.  Il  prôna  le  cavalier  Bernin.  III* 

—  254. 

Barheyrac  :  Son  opinion  sur  l'assassinat  de  Monaldes- 
chi.  II.  — 496. 

Barbin  :  Ruse  qu'il  employa  pour  obtenir  le  privilège 
des  Satires  de  Boileau.  III.  — 189. 

BardouuiUe  fut  ami  du  maréchal  d'Hocquincourt. 
I.  —  3o. 

Barres  (  la  comtesse  des)  :  Son  histoire  racontée 
par  Bussy-B.a butin.  III.  —  57.  Premières  années  de  sa 
vie.  Voyez  Choisj  (  l'abbé  de  ).  Sa  vie  privée  à 
Crépon,  près  Bourges.  66.  Comment  elle  détermina 
la  marquise  de  la  Grise  à  lui  envoyer  sa  £lle  à  Cré- 
pon. 74.  Genre  d'instruction  que  donne  la  fausse 
Comtesse  à  cette  enfant.  80  ;  et  cela  devant  témoins 
qui  ne  s'en  doutent  guère.  86,  Conclusion  de  cetie 
histoire.  88, 


(  479  ) 

Barrhadêê  (les)  :  Inspirèrent  de  joyeux  couplets» 
L—  i84. 

Baatru  :  Bon  mot  de  Marigny  sur  ce  personnage.  I.— « 
i55.  Il  dine  avec  Christine ,  chez  Saint-Eyremont* 
11. —  355.  Sa  dispute  avec  de  Jars^  sur  l'abdication 
de  Christine.  348. 

BayU  :  Supposition  assez  plaisante  qull  fitsurBoileau. 

et  sur  l'abbé  Gotin.  III.  —  iga. 
Bazoche  (  la  )  :  Comment  ce  corps  figurait  dans  les  cé«* 

tëmoniesde  la  Fête-Dieu,  à  Aix  en  Provence.  II. 

—  196  et  suiv.  Obligations  du  Roi  de  la  Baaocho 

dans  cette  fête.  200. 

Béatrix  de  Savoie  fut  protectrice  des  Troubadours. 
IL  — 177. 

Bêauchéne  :  Comment  il  seconde  l'évasion  du  cardi- 
nal de  Retz.  II.  —  3o. 

Beauforl  (  le  duc  de  ) ,  Amant  de  madame  de  Che- 
vreuse.  Anecdotes  et  surnom  de  ce  grand  innocent. 
I.  —  ig3.  Le  prince  de  Condé  demande  son  imita- 
tion. 309. 

Beaumont  (  Harlay  de  )  :  R  eproches  que  lui  fit  Soi* 
leau  à  Toccasion  d'Homère.  III.-—  197. 

Beauvcds  (  madame  de  )  :  Première  maîtresse  de 
Louis  XIV.  II.  —  477. 

Beck  f  commande  les  troupes  espagnoles  à  Roeroy.  I. 
^268. 

Béjard  :  Molière  épouse  cette  fille ,  dont  il  devient  ja- 
loux. Scènes  qui  résultèrent  de  cette  jalousie.  III.  — 

325. 

Bel  (  le  père  le  )  ,  mathurin  :  appela  par  Christine 
poui  confesser  Monaldeschi.  IL  —  447  ;  l'assiste  en 
ses  derniers  momens.  449  et  suiv.  Son  discours  à 
Christine  ,  pour  obtenir  sa  grâce.  480. 

Bellecour  :  Place  de  Lyon.  Situation  et  beauté  de  cette 
place.  IL  —  247. 

BelUfonda  (  de  )  fut  un  des  preneurs  du  cavalier  Ber- 
nin.  III.  —  254. 

Bellièvre  (  Pomponne  de  }  harangue  Christine  lors  de 
soa  entrée  à  Paris.  IL  —  309. 
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Beneietii  (l'abbé  )  foi  le  premier  prÂneUr  du  catalief 
Bernlii.  111.-- a53. 

JBenserade  :  Son  qui  proquo  sur  une  iitYitation  de  ma- 
dame de  la  Vallièrc.  IlL  —  27.  Sa  rivalité  atec 
Voilure.  I.  —  45o. 

Bergerac  (  Cyrano  de  )  :  Vol  que  lui  fit  Molière.  III. 
—  209. 

JBerlue  accompagne  Christine  lors  de  son  entrée  à 
Paris.  II.  —  307. 

Bemitr  (Je  joli  Philosophe)  :  Sa  confidence  à  Ninon  sur 
la  mortification  des  sens.  II.  —  56^. 

Bemin  (  le  cavalier)  :  Anecdotes  sur  son  voyage  en 
France  et  son  talent  en  architecture.  III.  —  253  et 
suiv.  Ses  bons  mots.  ^1. 

Berthet:  Créature  de  Mazarin.  I.  —  21 1. 

J?0r/ Ao/m  :  Ses  découvertes  en  anafomie.  II. —482. 

Bibliothèques  :  Celles  de  Paris  dans  le  XVII*".  siëcle.lll. 
1 14. — Nombre  de  volumes  qu'elles  contenaient.  ii5. 

Bignon  (  Jérôme  )  :  Célébrité  méritée  de  ce  juriscon- 
sulte. I.  —  365. 

Biormhlo  :  Motifs  qu'il  prête  à  l'abdication  de  Chris' 
tine.  I.  —  59. 

J?/a/zcAarc^ (Jacques)  :  Tableaux  de  ce  peintre  ^  k  Ljon* 
II.  —  259. 

Blanchet  :  Notice  historique  sur  ce  peintre.  II. —  27S, 

Blois  (  Mlle,  de  ),  fille  nat  urelle  de  Louis  XIV .  Avan- 
tages que  sa  naissance  fit  accorder  à  sa  mère  ;  ma- 
dame de  la  Vallière.  III. —  26. 

Blot  :  Plume  de  ce  poète ,  plus  redoutable  que  les  ca- 
nons. I.  —  i54.  11  lot  le  premier  chansonnier  de  la 
France.  162.  Son  couplet  sur  le  pritice  de  ConlL 
191.  Portrait  et  quelques  couplets^de  ce  chansonnier. 
199  et  suiv. 

Boccace  :  Plus  connu  par  ses  Contes  que  par  ses  grands 
ouvrages.  IL  — 216. 

Bochart  :  Réponse  de  Christine  à  son  Eloge  de  U 
Bible.  I.  —  i4o. 

BoBuf(le)  y  promené  à  Marseille,  symbole  Eucharis- 
tique. 11.^—  1 23.  Description  de  cette  P'ète.  124. 

Boileau  :  Ses  Satires  changèrent  la  direction  du  talent 
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de  QuiualAt.  IIL  — .£4$.  O&Ugalioii  que  lui  eut 
Racine.  167*  fioa  opinion  âur  la  mordacilé  maligne 
de  Racine.  167.  Retenuer  «t  contrainte  de  ce  dernier 
dans  leur  correspondance.  168.  Pourquoi  il  manqua 
de  sensibilitë^  féiicitaûon  qu'il  reçut  de  Farelière.  i89# 
Sensation  que  £lt  la  publication  de  ses  Satires.  Ruse 
qu'on  empioja  pour  en  obtenir  le  privtlége.  189.  Par 
quel  moyen  odieux  il  évita  la  critique  de  Boursault. 
190.  Comment  le  nom  de  l'abbë  Gotin  fut  glisse  dans 
ses  Satires.  192.  Question  plaisante  agitée  par  Bayle 
à  son  sujet.  Ibid.  Son  projet  d'écrife  la  Tie  du  cy- 
nique Diogène*^  com^aentil  Veut  traitée.  193.  et  sniv. 
Sa  passion  pour  Homère*  196.  Sortie  qu'il  Ht  à  ce 
propos  sur  les  harangues  du  parlement.  197.  Motif 
de  son  animosité  contre  Scudéry.  198.  Son  estime 
pour  Molière.  199.  Scènes  dont  il  lui  donna  l'idée. 
200.  Passages  qu'il  blâmait  dans  Racine^  ao2. 

Boileau  (  l'abbë  )  :  Question  que  lui  fait  la  Fontaine 
sur  St.  Augustin  et  Rabelais,  ill.  — >  1 7 1 . 

loiS'Dauphin  (  le  marquis  de  )  :  Sa  délicatesse  rafinée. 
sur  la  bonne  chère.  II.  —  Suj. 

Moissat  (de)  harangue  Christine  pendant  deux  heures. 
Ennui  de  cette  reine  qui  >  pour  se  venger  ,  raconte 
l'histoire  plaisantede  ce  poète-orateur  >  et  son  affaire 
avec  le  comte  et  la  camtesse  de  Sault ^  si  ridicule» 
ment  terminée.  II.  -*-  229  al  suiv. 

Bvntëmps ,  Valet-de-chambre  de  Louis  XIV ,  confi- 
dent de  ses  amours*  II.  • — 477. 

Bossuet  a  célébré  la  piétë  du  prince  de  Condé.  I.  — 
i3i.  Notice  sur  cet  orateur.  III.  — 233  et  suivantes. 
Pourquoi  on  peut  le  mettre  au  dessus  de  Démos- 
thènes.  256.  Caractères  de  son  talent  237  ;  de  son 
esprit.  239.  Origine  de  sa  £cMrtune.  24o.  Il  fut  marié 
secrettement.  429. 

Bouillaud  (  limaël }  :  Serrices  que  cet  astronome  ren- 
dit à  la  science.  II.  —  90. 

Bouillon  (  le  duc  de  )  seeonde  la  femme  du  Graad- 
Condë  pcmr  venger  son  man.  I.  —  210. 

Bouillon  (  MM.  de  )  :  Anecdote  concernant  leur  généa- 
logie. IIL'^43i. 

III,  H  h 
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Bourhon  (Nicolas)  :  Eloge  do  ce  poète.  I.  ^^  595. 

Bourdelùi  :  Lettre  qae  lui  ëci*it  madane  de  Longue^ 
▼ille.  I.  -»  66.  11  professa  l'aïhëïsme  à  la  cour  de 
Christinr.  i4o. 

Bourgogne  (  duc  de  }  :  Lettre  que  lui  écrit  Fénélon. 
m.  — 4i4. 

Bourgogne  (la  dac^esse  de)  :  Sa  réponse  à  Bossoet. 
III.  —  a58.  Leltre  qae  lui  écrivit  mardame  de  Main- 
tenon.  353. 

Bourêaut  :  Manière  peu  généreuse  dont  Boileaa  en 
usa  avec  lui.  III. —  190. 

Bourzeïa  (  l'abbé  de)  :  Origine  de  sa  fortune.  I.  —  346. 

BouUeviUe  s'est  battu  contre  Lafrette.  L — 5i.  Accom- 
pagne le  prince  de  Condé.  149.  Son  portrait*  i56. 
Christine  le  retient  à  souper.  i58.  Bavardages  poli- 
tiques et  galans  pendant  ce  repas.  160  et  saiv.  Ses 
amours  avec  mademoiseUe  de  Pons.  2a8-a56.  Mas- 
<»rade  dont  il  fut.  aSj.  Déjeûner  en  partie  carrée. 
aSg.  Brouiller  le.  a4o.  Son  amitié  pour  Condé.  it8o. 

Bouitevillê  (  Angélique  de  Montmorency  )  :  Aimée  dn 
prince  de  Condé  et  du  duedeCbâtillon  :  elleépoasele 
dernier^  et  après  sa  mort ,  revient  au  prince.  I. — 276. 

Brochet  :  Créature  de  Mazarki.  I.  —  an. 

Brebeuf  :  Ixigtmev^  divers  sur  sa  Pharsale.  I.  *-*447. 

Brie  (la  de )  :  Molière  devient  amoureux  de  cette 
fille  y  qu'il  attire  dans  sa  troupe.  III.  —  aaS. 

Brienne  (  le  comte  de)  :  Conseil  qu'il  donne  à  la  Reine* 
mère  sur  l'amour  de  Louis  XIV  ,  pour  mademoi- 
selle de  Mancini.  II.  ^r-  319. 

Bttieuac  (le  duc  de)  seconde  Tévasion  du  eardinal  de 
Hets.  II.  —  24  et  suiv.  Son  voyage  en  Anjou  ^  avec 
Chapelle.  373. 

Broussin  :  Sa  délicatesse  excessive  sur  la  bonne  chère. 
II.  —  327  et  suiv. 

Brun  (le)  :  Parallèle  de  cet  artiste  avec  le  Sueur ,  lear 
rivalité.  II. —  i64.  Son  ignorance  du  costume.  172* 
Jugement  qu'en  portait  le  Beriiin.  III.*—  262. 

Buckingham  (  le  duc)  ;  Amant  de  madame  de  Che- 
vreuse.  I. — 192. 

Busay  «  Rabutin  :  Portnùt  qu'il  fait  da  vicomte  de 
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Tnrenne.  I.— -74et8ttiv.  Esquisse  de  son  caraclcre» 
217 8,  Lettre  dan  slaquelle  il  trace  le  portrait  de  Ca^ 
simir.  III.  —  2.  Il  reçoit  Sa  Majesté  polonaise  dans 
son  faermitage.  4;  lui  trace  son  portrait.  5.  Celui 
de  madame  de  Séyigné.  6.  Fête  qu'elle  lui  donnai 
i5.  Portrait  du  comte  de  Lude,  i4  ;  de  la  Feuillade, 
16;  du  comte  de  Vivonne.  17.  Ses  maximes  eroti- 
ques. 18.  Il  raconte  l'histoire  de  madame  de  la  Val- 
liëre.  23  ;  de  madame  de  Montespan.  28.  Son  Jour- 
nal d'un  courtisan.  33.  Sa  correspondance  avec  Ma-* 
zarin.  34.  Le  Roi  lui  envoie  faire  compliment  sur 
sa  maladie.  36.  Sa  visite  au  Cardinal.  37.  Son  attente 
trompée.  Ibid.  Sa  partie  à  Roissy.  38  ;  calomniée  à 
la  Cour.  4i  .Résultats  de  cette  partie.  42 ,  qu'il  cher« 
elle  4  justifier  aux  yeux  de  la  Reine.  Le  roi  l'exile 
en  Bourgoene.  43.  Sa  visite  au  prince  de  Condé.  44» 
Rappelé  à  la  Cour ,  il  se  rend  chez  le  premier  Mi« 
nistre.  45 ,  et  chez  le  Roi.  46.  Il  veut  accompagner 

Îe  Prince  en  Bretagne  :  Froideur  du  Monarque.  47. 
1  tombe  malade  de  chagrin.  48;  se  fiïit  porter  sur 
le  passage  du  Roi  ;  lui  présente  un  placet^  4g ,  dont 
la  réponse  fut  son  emprisonnement  à  la  Bastille.  5o. 
Il  raconte  à  Casimir  comment  le  duc  de  Lauzun 
manqua  la  charge  de  Grand-Maître  de  l'artillerie» 
Jbid,  et  suiv.  Des  Anecdotes  sur  le  duc  de  Mazatin» 
54^  et  l'histoire  de  la  comtesse  des  Barres,  Sj. 
(  Voyez  des  Barres.  ) 

JSyncherahock  :  Son  opinion  sur  la  conduite  de  Chris* 
tine  dans  l'assassinat  de  Monaldeschi.  II.  —  496. 

Byrge  (Juste  )  :  Progrès  qu'il  fit  faire  à  la  Géoin^trte 
II.  _  471. 

c. 

CjoovXy  oxkarc7ii'8upp6tê:Ot&!AeTS du  royaume  d'Ar- 

goterie.  Leurs  (onctions.  III.  —  i33. 
Calrgula  :  Institution  de  ce  prince  à  Lyon.  II.  -^  a46. 
Calhes  :  Sujets  de  T^rgot.   Leur  marque  distinct 

tive.  m.  —  i36. 
Cambry  (de^  :  Court  ëloge  de  ce  savant.  II.  -^  54. 
Camus  y   élevé   de  S.  François  de  Sales  :  Son  ori-* 
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glnalité.  Fragmens  «le  srs  sermons.  Notice  des  ou- 
vrages qui  uuua  rcsteDt  de  ce  prélat.  1.  —  356  et  suiv. 

i'amuH  (  Tabbé  le  )  :  Partie  de  plaisir  qu'il  fit  à 
Roîssj.  m.  —  38.  Et  qui  le  fit  exiler  à  Meaui.  42. 

Canaye  (le  père),  jésuite.  Récit  de  sa  piteuse  aven- 
ture. 1.  —  39  et  suiv.  Sa  conversa liou  avec  le  ma- 
réchal d'Hocquincourt.  3t  et  suiv.  Son.  opinion  sur 
ce  marccbal.  4o.  Il  explique  Tanimosîtë  qui  règne 
^nXve  les  jansénistes  et  les  jésuites.  4i  et  suiv. 

Candalê  (  le  duc  de  )  :  Son  portrait  I  —  485.  Excuses 
récipr^ues  entre  lui  et  l'abbé  de  Ck>8nac.  II.  —  227. 
Sou  aversion  pour  Testimo  publique.  34o. 

Canéde  :  Description  d«  la  mort.  I.  —  4o8. 

Canillac  (  le  marquis  de  ) ,  offre  ses  services  an  car- 
dinal  de  Rets ,  et  de  suite  au  prince  de  Condé. 
I.  —  aai. 

Capet  (Bugues)  étoit  fiU  d'un  simpk  particulier 
m.  ~  432. 

Capons  ,  sujets  d«  l'Argot.  Leurs  marques  distinc- 
tivcs,  III.  —  i36. 

Curignan  (  madame  de  )  :  Son  entretien  avec  la  reine 
sur  le  cardinal  de  Reix.  1.  —  21 3. 

Coipeniier,  un  des  gardes  du  cardinal  de  Retz  à  Yin- 
eennes,  lui  remet  un  biilei.  II. —  9.  Seconde  son 
projet  d'évasion,  il. 

Çarpentier  (Jacques)i  véritable  nom  de  Marigny.  i65. 
Voyez  Marigny. 

Currache  (Annibial}  :  Sf^VL  jugement  sur  Michel-Ange. 
111.  — a6i. 

Caéimir^  roi.de  Pologne,  avoit  voulu  épouser  Christine. 
I.  —  V.  Esquisse  du  rôle  quUl  joue  dans  cet  Ouvrage. 
Ibid,  Licence  que  l'Auteur  a  prise  de  prolonger 
la  vie  de  Casimir,  viij.  Son  caractère.  11  est  tour-à- 

.  tour  jésuite ,  cardinal,  roi. et  abbé  de  Saint- Germain. 
]II.  —  a.  Il  visite  Bussy-Rabutin  dans  son  bermi* 
tage.  4.  Leur  conversation.  Ibid^^k  88.  Il  retourne  à 

.:  Paris.  88.  Sa  lettre  à  la  comtesse  des  Barres.  94.  An 
jésuite  de...,  en  Pologne.  100.  11  fut  amant  de 
Minon.  U  se  rend  à  une  assemblée  cbes  mademoi- 
selle  Serment.  i4o.  Leurs  entretiens  littétaires  et 


i 


(  485  ) 

Unecdotiques  sur  Quinault  et  Lally.  i4i  et  suiv.  Sur 
la  tragédie,  Raciae  et  Corneille.  i56.  Sur  la  Fon- 
taine. 169.  Il  dîne  chez  Montcbesnay.  Leurs  converr 
salions  sur  Boîleau.  188.  Sur  Molière.  2o5.  Il  assiste 
à  un  sermon  de  Bossuet  a33.  Sa  promenade  aux 
Tuileries.  Sa  conversation  avec  Perrault  frère  du 
célèbre  architecte,  ^ur  le  jardin  de  le  Nôtre.  III.  — 
2t5i,  tt  sur  le  Louvre.  a53.  Il  va  souper  chez  le  poète 
Lainez.  377.  Sa  mort  a84. 

Ca^^yif  .'Sesconnoissances.  II.  — -8aetsuiv.  Il  fait  à 
Christine  Tbistoire  de  l'astronomie  et  de  l'astrologie  • 
86. 

Cassini  fils  :  Travaux  de  cet  astronome.  II.  —  91. 

CautilU  (  Jeannin»  de  ) ,  amant  de  mademoiseile  de 
Guerchy.  II,  —  SaS. 

Catherine  de  Médicis  :  Voyez  Médicùt. 

Catinalj  «carte  par  madame  de  Maintenon.  III.  — 
S65. 

Caumartin  (  M.  de  )  entretient  une  correspondance 
avec  le  cardinal  de  Retz ,  prisonnier  à  Vinceunes. 
II.  —  10. 

Cavois  :  Sa  partie  de  plaietr  à  Roissy.  III.  —  58. 

César  naquit  général.  L  —  a44.  Un  mot  sur  le  méi*ite 
de  César  considéré  convme  historien.  583.  Comment 
il  enleva,  tout  aux  Marseillais.  II.  —  112« 

Chahannes  :  Descriptioa  de  sa  mort.  I.  —  4o8. 

Chabot  révèle  an  prince  de  Condé  le  stratagème  de  la 
duchesse  de  Longueville.  T.  — 391. 

Chabry  (  Marc  ) ,  célèbre  artiste  lyonnais.  II.  —  269. 

Chaise  (  le  père  de  la  )  :  Son  mot  à  Bossuet.  III.  —  :354» 
Comment  il  écarta  celui-ci  du  Cardinalat  et  de 
l'Archevêché  de  Paris.  255.  Son  portrait  par  Fcné- 
lon.  4o5.  L'ami  d'Huct  III.  —  286.  Il  fut  persécuté 

{»ar  les  Jésuites  pour  engager  Louis  XIY  à  révoquer 
'édit  de  Nantes.  509.  Il  donne  sa  démission  de  con^ 
fesseur  du  roi.  5 10. 

Chalais  y  amant  de  madtfne  de  Chevreuse.1.  —  192* 
Chamillard:  Origine  de  sa  fortune.  I.  —  iv.  Il  fut  pro- 
tégé  d'abord  y  et   ensuite  écarté  par  madanie  de 
Maintenait.  II L —  365» 
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Chantilly  :  Confiance  qu'avoit  en  lai  le  prince  de 
Condé.  I.  —  72. 

Champlatreux  ^  fournisseur ,  qui  se  retira  pauvre.  I. 
—  272. 

ChanèonnUrn  :  La  plus  redoutable  des  troupes  dans 
une  révolution.  I.  —  161. 

Chantelou  (M.  deSeignelay,  seigneur  de)  ,  alla  cbcr- 
cber  le  Poussin  en  Italie.  II.  —  69.  Honneurs  qa'il 
fut  charge  de  rendre  au  cavalier  Bernin.  III.  —  254. 
Plaintes  que  celui  cî  lui  porte  contre  Colbert.  268. 

Ouintereau  f  procureur  du  cardinal  Mazarin;  soa 
aventure  à  Roissy.  IXI.  —  ^g. 

Chanuty  ambassadeur,  apprend  de  la  boucbe  de  Chris- 
tine les  motifs  de  son  abdication.  I.  —  65.  Son  por- 
trait. 90.  Motiâ  de  son  entrevue  avec  Christine,  à 
Bruxelles.  91.  Détails  de  cette  entrevue.  g5.  Son  en- 
tretien avec  Christine  sur  Descartes.  1 1 1.  Il  rappelle 
les  voyages  du  pbilosopbe,  118,  et  ses  premiers 
principes.  120.  Ses  confc^ences  avec  Christine  sont 
rompues.  i36.  Leur  correspondance.  Ihid  et  suiv. 
hapelain  détourne  Ménage  de  se  rendre  aux  inyi-» 
talions  de  Christine.  I.  — 5o3.  Explication  de  Péco-' 
nomie  de  sa  Pucelle,  4o3.  Fragmens  de  ce  Poëme. 
4o6.  Ëpigramme  que  lui  décoche  Montmaur.  409. 
Éloge  qu'en  font  Ses  contemporains.  422.  Autres 
fragmens  de  son  Poëme.  424. 

Chapelle  :  Son  amonr  pour  Bacohus.  II.  —  569. 
Comme  il  se  fendit  à  souper  chez  le  prince  de 
Condé.  370.  Sa  dispute  avec  un  maréchal  de  France. 
371.  Son  atlendrisscment  avec  mademoiselle  de 
Chouars  sa  maîtresse,  sur  la  mort  de  Pindare.  Z'jx 
Son  voyage  interrompu  avec  le  duc  de  Brissac.  373. 
Sujet  de  ses  entre  liens  avec  Molière.  III.  —  2o3.  II 
resta  fidële  au  système  de  Gassendi.  2o4,  Anecdotes 
qu'il  raconte  sur  Molière.  22g. 

Charles  /,roi  d'Angleterre.  Epoque  de  sa  mort.  I. — 185< 

Calories*  Quint  :  Sur  son  abdication.  II.  —  349. 

Charles  VII  :  Fragment  de  sa  prière  extrait  de  la 
•  PuceUe  de  Chapelain.  I.  —  426.  Franchise  qa^il 
fiççqr^a  au  commerce  de  Lyoii.lI,<<— 2171^ 


Charles  FlIIi  Son  buatc  à  Lyon.  II.  —  a6£..Fraii^ 
cluse  qu'il  accorda  au  commerce  de  cette  ville.  27 1« 

Charleval  :  C'est  à  tort  que  Voltaire  et  Laharpe  lot 
attribuent  la  conversation  du  père  Canaye  avec  le 
maréchal  d'Hocquincourt.  I.  —  469,  Il  dine  avec 
Christine  ches  Ninon.  IL  —  364.  Stances  morales  de 
ee  poète.  36*;,  Égigramme  sur  les  coquettes  ;  qna- 
train  à  Ninon.  568.  Éloge  qu'il  fait  de  Saint-Pavin. 
388. 

Charpentiers  :  Industrie  de  ceux  de  Paris  au  dix'-scp- 
tième  siècle.  III.  —  116. 

Chàteauneufy  amant  de  madame  deChevreuscI. — iga. 

Châtillon  (  Gaspard  de  Coligiiy ,  duc  de  ) ,  amant  de 
mademoiselle  de  Boutteville,  rival  et  ami  du 
prince  de  Condë  qui  le  seconde  dans  ses  amours. 

I.  —  ^7^.  ' 

Châtillon  (  le  maréchal  de  )  :  Condé  fit  sous  lui  ses  pre- 
mières armes.  I.  —  a^q. 

Châtillon  (  la  duchesse  de  )  :  Ses  amours  intéressés.  I* 
-476.    .  ^ 

Châtre  (  le  marquise  de  la  ) ,  amant  de  Ninon  :  Billet 
qu^elle  l^u^  signa.  II.  —  36o. 

Chaulnes  (if  mSiréchuX  de)  :  Condé  fit  sous  lui  ses 
premières  armes.  I.  —  249. 

Chaulnes  (  la  maréchale  de  )  a  été.  ma  Stresse  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  I.  —  178* 

Chet^euse  (  madame  de  )  :  Son  caractère  et  ses  intri-> 
gués  galantes.  I.  —  19X  Tour  qu'elle  joue  au  cardi-* 
nal  de  Ret«  et  à  la  Reine- mère  >  en  leur  persuadant 
qu'ils  sont  amoureux  l'un  de  l'autre.  3i4. 

Chevreuae  (  mademoiselle  de  ),  fille  de  la  précédente, 
marcha  sur  les  traces  de  sa  mère.  I.. —  194.  Fut , 
ainsi  que  sa  mère ,  un  des  instrumens  du  cardinal 
de  Retz.  197.  Elle  rompt  l'intrigue  galante  que  sa 
mère  avait  nouée  entre  ce  cardinal  et  la  Reine- 
mère.  216. 

Childehert  :  Fondateur  de  l'Hâtel-Dieu  de  Lyon.  II. 
—  nSS. 

ChimU  :  Etat  de  cette  science  an  dix-se  ptième  siècle' 

II.  —  483. 
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Choisy  Ç  Je  )  :  Origine  de  sa  fortmiS.  III.  -^  5j. 
C^i>^  (  madame  de  )  -.Persuasion  qu'elle  a^oît  de  son 

mërite.  III.  —  58.  Manière  dont  elle  éleva'  son  fils. 

Ibid. 

£JAci5y(Pabbëdç)>fiWâe8  précédens.Sa  première  éduca- 
tion. III. — 59.  Habitude  qu'il  avoit  de  portez  des  ha- 
bits de  femme.  Ibid.  Il  prit  des  leçons  en  Sorbonne. 
61.  Aventure  qu'il  eut  soUs  son  étrange  costume  à 
l'Opéra^  areo  M.  le  Da«pbio.  Tbid.  Mortifîcalion 
qui  rengage  à  se  ratirer  en  province.  62  et  suiv.  Son 
premier  vojage  k  Bourges.  63.  Il  y  acbète  la  terre  de 
Crépon.  64,  et  y  fi^e  son  domicile  sous  le  nom  cie 
la  comtesse  des  Barres.  ^5,  Voyii%  Barres  (  comtesse 
des  ). 

Choiiars  (  mademoiselle  de  ) ,  amante  de  Chapelle  : 
Levr  attendffiasemenfc  sur  la  mort  de  Pindare.  11. 

—  37a. 

Christine:  Moment  où  elle  quhta  ta  conromie  de  Suède 
I.  — V.  EHe.se  trouve  cmx  lignes  d'ArrcLs ,  et  converse 
avec  le  prince  de  Condé.  2  et  suiv.  Veut  marcher  à  ses 
côtés.  22  ;  refuse,  de  le  traiter  sur  le  pied  de  l'arclii- 
duc  d'Autî'icbe  et  tourne  vers  Bruxelles.  Ibidt,  Epoque 
de  son  abdica^on.. 49.  Journal  de  9on  voyage.  49-  Elle 
mystifie  la  reine  de  I>inemarck.  ïbid.  Son  passage  à 
riambnurg.  5o.  Ses  opinions  religieuses.  Ibid.  Son 
passage  à  Afunsrter,'  à'Deventer,  à  Anvers.  5i.  Son 
caractère,  sa  situation,  sa  manière  de  vivre.  62  et 
Suiv.  Tour  qu'elle  JQue  à  Meî^bomîns  et  Nandé.  ^^. 
Motifs  de  son  abdication.  57.  Elle  refnse  la  main  de 
Charles  Gustave.  61.  Ce  qu'elle  en  dit  à  l'amba.wn- 
deur  Ch^nut.  ^'i.  Ce  qu'elle  en  écrit  au  prince  de 
Oondé,  64.  Son  amour  pour  Pimentclli.  68.  Cause  de 
son  dëvoneasent  pour  TEspagne.  70.  Sott  estime  pour 
Cliannt  et  Descarfes.  90.  —  f^oyage  dans  la  Flandre 
Espagnole.  oS.et  suiv.  Son  entreyue  avec  Chanot 

.  à  Bruxelles.  94.  Son  opinion  sur  Descartes.  96.  Kil» 
tie  jusliBe  d'avoir  avancé  Ije  terme  des  jours  de  ce 
philosophe.  98.  Ce  qu*elle  s'étoit  proposé  do  faire 
pour  lui.  99.  Plusieurs  pensées  de  cette  reine,  m* 
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Elle  ex{>1îque  la  marche  de  l'esprit  de  Descartes,  iiit 
et  suiv.  iléflexions  sur  sa  conduite  à  l'égard  du  philo- 
sophe. i33w  Elle  rompt  aes  conférences  avec  Chanut. 
'i36.  Leur  oorrespoadance.  Ibidet  suiv.  Elle  échoue 
complettement  dans  la  négociation  dont  elle  s'étoît 
chargée  entre  la  France  et  l'Espagne.  i3S.  Elle  cm-» 
brasse  la  religion  catholique  et  le  libertinage.  tSg.  Ses 
motifs.  i4o.  Sa  conduite  après  cette  profession.  i4i. 
Sa  lettre  à  la  comtesse  Ebba  Sparre.  Jbid  et  suiv.  Ses 
liaisons  renonrelécs  avec  Pimentelli.  i43.  Leur  con- 
versation galante.  i44.  Son  opinion  sur  la  chasteté 
des  femmes,  i45;  sur  les  passions,  i46;  sur  l'amour. 
147.  Elle  est  dupe  de  Pimentelli.  149.  —  Son  séjour 
à  Bruxelles.  i5i.  Souper  qu'elle  donne  pour  con- 
noîtve  les  affkires  de  ta  France.  Quels  furent'  les 
convives.  i58  et  suiv.  Bavardages  pendant  ce  repas. 
160.  Un  des  motifs  de  son  abdication.  t84.  Elle 
agace  Goligny.  3M.  Sa  mascarade  pour  voir  made^ 
moiselle  de  Pons.  357.  Elle  se  réveille  dans  les  bras 
de  Goligny.  238.  Déjoftuer  en  partie  carrée.  ^3g, 
Mécont<?ntemttit  de  son  téte-à-tete  avec  Condë.  3oo. 
^--  Suiiê  é»9èjow  à  Bruxelles.  3bi.  Sa  yetraîte  à  la 
campagne.  3m.  Son  retour  vers  rélode:  3o3.  Lettre 
qu'elle  reçoit  de  Péiisson.  3o4 ,  de  Ménage.  390.  Sa 
faiblesse  vindicative  envers  Soudëry.  44».  Son  por- 
trait par  le  père  Manneschierd.  46^.  Sa  lettre  k 
l'Académie  française,  en  lui  envoyant  son  portrait. 

468.  Sentiment  de  Guy -Patin  s<ir  son  abdication. 

469.  —  Son  ifoyagê  en  liaHé;  séjour  à  la  eour  de 
Rome,  H.  1.  Epoque  de  son  départ.  S<m  passage  k 
CMkH^ne^  à  Augsbourg  ,  a  9  à  Inspruck.  Réception 
qu'on  kii  Mt  à  Rome.  3.  Reproches  qu'on  lut 
adresse.  5.  Christine  aux  environs  de  Kome.  Son 
•ntiieviui  avee  le  cardinal  de  Rets.  7.  Amour  qu'elle 
inspive  aB  cardinal  Colonna.  39 ,  et  qn'iTlle  partage. 
ko.  En  se  promenant  ils  aperçoivent  le  Lorrain  dont 
son  amant  hli  raconte  l^isSoîre.  43.  Ils  rencontrent 
le  Poussin.  5i.  Leur  conveisatiom  5^75.  Elle  jus- 
tifie le  peintre  des  reproches  que  lui  adresse  le 
prélat.  77^  Elle  reprend  ses  études  astronomiques 
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•TfC  Casftlni.  8â  ;  el  repaît  pour  la  France.  9a.  — 
Woy âge  dans  les proinnces  méridionales  de  la  France^ 
95.  Christine  aborde  à  Marseille.  96.  Fête  que  lui  a 
TO^parée  le  duc  de  Gaise.  io3.  Sa  conversaiioa  avec 
xd.  Ruffi.  107.  Son  eatrée  dans  la  ville.  Homiears 
qu'elle  j  reçut.  Suite  des  fêtes.  131.  Elle  visite  la 
cathédrale  qui  fut  un  temple  de  Diane.  127  ;  dine  k 
]'h4tel-de-ville.  128  ;  visite  les  curiosités  ei  les  mo« 
siumens  de  Marseille.  i35.  Sa  conversation  sur  le 
Pttjet.  137.  Elle  est  introduite  dans  l'atelier  de  cet 
artiste.  147.-— iSa  lettre  à  la  comtesse  de  Sparre, 
« —  175.  Accueil  qu'on  lui  fit  à  Aix.  174.  Détails  des 
cérémonies  de  la  Fête-Dieu  auxquelles  eHe  a  asnsié. 
1 80-  30 1 .  —  Deuxième  lettre  qtûeUe  écrit  à  la  comtesse 
de  Sparre  y  contenant  son  départ  pour  Avignon.  La 
description  delà  plaine  dé  Ta  Grau,  de  Salon  ^  da 
tombeau  de  Nostradamus.  20s.  Son  voyage  à  Arles. 
2o4  ;  sur  les  Alpes.  2ii.-  Son  passage  a  Avignon. 
Quelques  détails  sur  cette  ville;  le  tombeau  de  Lanre, 
le  pont  9  la  procession  des  pénifens  ^  la  coquetterie 
des  religieuses.  si3  et  suiv.  Vaucluaa.  aso.  Source 
de  la  Forgue.  921.  Oubli  de  Christine  concernant  le 
duc  de  Guise.  aaS.  Son  sé^ur  k  Valence.  Jbid.  On- 

{(inalité  de  l'évèqne  de  cette  ville ,  dont  elle. raconte 
'histoire.  224.  Son  passage  à  Vienne.  Anecdotes  sur 
Boissaty  chargé  de  la  complimenter.  228.  —  Skiite  de 
9on  voyage^  depuis  Lyon  jusqu^à  Fontaimeblecui^^SS. 
Elle  Toit  Molière  au  théâtre.  234.  Sa  conversa- 
tion avec  ce  poète.  236  et  suiv.  Offres  qu'elle  lut 
fit.  243.  —  Sa  troisième  lettre  à  la  comtesse  de  Sparre, 
245.  Elle  rencontre  à  Lyon  le  docte  Spon  qui  lui  sert 
de  Cicéron  et  lui  fait  voir  tontes  les  particularités 
de  la  ville.  Ihid  et  suiv.  -*-  Quatrième  lettre  à  ma" 
dame  de  Sparre,  290.  Désert  de  Franchardprës 
Fontainebleau.  291.  Rencontre  de  mademoiselle  de 
Segrais  et  de  madame  de  Motteville.  II.  —  S95  ;  des 
ducs  de  la  Rocbefoucauld  et  de  Guise.  299.  Maximes 
du  premier  et  pensées  de  Christine..  3oo  et  suiv. 
lïouvelle  aventure  avec  le  duc  de  Guise.  3o4.  -^ 
Son  séjour  à  Compiègne  et  à  Paris.  3o5.  Son  entrée 
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.  k  Paris.  Honneurs  qa'elle  y  reçoit.  3o6.  Elle  j  re- 
trouve le  duc  de  Guise ,  ibid ,  et  le  UMiréchal  de  l'Ho- 
pitaL  507.  Elle  se  rend  à  Notre-Dame.  3o8.  Les  au-» 
torités  la  «comp^limentent.  509.  Son  départ  pour  Gom- 
piè  ne.  3 10.  JSlle  y  paroit  à  la  Cour  de  Louis  XIY. 
3i5;  seconde  l'amour  du  roi  ponr  mademoiselle  de 
Mancini.  320.  Observations  auxquelles  Ghristine 
donna  lieu.  Ibid  et  suiv.  Elle  va  à  la  comédia  aux 
Jésuites,  32ti  ;  parcourt Gompiègue.  325.  Rencontre 
de  ré?êque  de  Meanx.  327.  Son  dîner  chez  Sainte 
Evremont.  3^3  à  34/.  Dispute  dont  elle  fut  le  s^jet. 
348.  £11q  assiste  à  une  séance  de  l'Académie.  355. 
Rencontre  deMénage>355y  de  mademoiselle  de  la  Suze 
et  de  mademoiselle  Searron.  356.  Souper  chez  Ninon 
a  Seolis.  364-3§5.  Retour*  à  Paris.  396.  Diner  chez 
Searron.  4o3 ,  qui  lui  raconte  son  histoire.  4o5.  Son 
jugement  sur  les  vers  du  poète.  4 10.  Christine  au 

.  collège  de  France.  Sa  conversation  avec  Guy- Patin* 
4ii  etsuiv.  Elle  visite  son  cabinet.  4i5.  Christine 
propose  à  Mazarin  de  négocier  avec  Cromwel  le 
mariage  d'une  de  ses  nièces.  II.  —  4^4.  —  Lettre  de 
Christin  à  madame  de  Sparre,  Son  retour  à  Fontai- 
nebleau. 426.  Description  de  cet  endroit.  427  et  suiv. 
Sa  vision  dans  la  galerie  des  Cer£s.  428.  Sa  rencontre 
avec  Segraîs.  436.  Sillet  à  la  même.  Refus  de  Crom- 
weL  Trahison  de  Monaldeschi  envers  elle.  438.  Elle 
assiste  elle-même  au  supplice  de  sa  victime  qui  périt 

Jar  son  ordre.  456.  (  Voyez  Monaldeschi.  )  Lettre  de 
ravade  qu'elle  écrit  au  cardinal  Mazarin.  46o.  Son 
'    départ  de  France.  46a.  Avôit-elle  le  droit  de  faire 
•    mettre  à  mort  Monaldeschi?  Examen  de  cette  ques- 
tion par  les  savans  contemporains.  488  etsuiv.  Son 
opinion  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  IIL 

—  399- 

Cincinnatus  :  La  statue  qui  porte  son  nom  n^est  point 

'    celle  de  ce  guerrier.  II.  —  171. 

Cinq-Mars  (  de  )  aima  la  belle  Marion  de  Lorme.  I. 

—  178.  Epoque  et  lieu  de  son  exécution.  II.  —  265. 
Cfoframbaut  :  Pourquoi  il  ne  fut  point  chargé  d'enl^ 

Ter  le  CoAdjutevr.  I,  *—  5.  . 
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Claude  :  Harangue  de  cet  Empereur  conaenrée  à  Lyon. 
IL  —  ^7. 

Coësve  (  le  grand  )  on  le  roi  de  Thunes ,  premier  offi- 
cier du  royaume  d'Argoierie.  Sea  fonctions.  IIL 
—  i3a, 

€kBur  (  Jacqnes  )  :  Sa  cëlëbritë.  L  —  a45. 

Colbtrt  :  Pourquoi  il  fît  supprimer  la  pension  de  Me- 
seray.  L  —  579.  Raison  pour  laquelle  il  ne  pouvoit 
aouffrir  Suëtone.  igS.  11  roulnt  interdire  au  peuple 
Tentrëe  dés  Tuileries.  IIL  —  aSa.  Pourquoi  il  fit 
▼enîr  le  Bernin  d'Italie.  955.  ExpKcaition  qu'il  eut 
avec  lui  relativement  aux  dessins  de  cet  architecte 
pour  la  construction  8v  Louvre.  tkSS  et  suivantes. 
Plaintes  du  Bernin  contre  lui.  a58.  Gomment  Col- 
bert  fit  préférer  les  dessins  de  Pierrault  à  ceux  du 
Bernin.  264  et  suir.  Bérues  q«i'on  lui  fait  remarquer 
dans  la  conduite  deseaur  à  Versailles  et  à  Marlj. 
IIL  —  27a.  Reproches  quNm  fit  à  son  adnùnistra* 
Uon.  3i8. 

Coligny  (Gaspar  de)  :  f^oyez  Ghâtillon. 

Coligny^  neveu  du  précédent,  accompagne  le  prince 
de  Condé.  L  —  i5o.  Portrait  de  ce  personnage.  iS/. 
Christine  le  retient  à  souper.  i58.  Bavardages  pen- 
dant ce  repas.  160.  Il  a^ace  Christine.  aaS.  Masca- 
rade. 257.  Déjeuner  en  partie  carr<^e.  aSg.  Son  ami- 
tié pour  Condé.  :i9o. 

Collège  de  France  :  Christine  va  y  entendre  Guy- 
Patin.  II.  —  4ii. 

Colletet  (  Guillaume)  :  Son  quatFaia  sur  le  poète 
Bourbon.  L  -^393.  Préside  la  deAxiiiAe  mercoriale. 
4a7.  Notice  sur  sa  vie.  4a8w  Ses  proiacteurs*  4:{9« 
Éloge  qu'il  £aiit  de  Balzac.  43(x 

Colomb ière  (Claude  de  la  )  :  Céléhrité  de  ce  jésuîie 

'    lyonnais.  U.. —  a6a. 

Colonia  (  le  pcre  )  fait  voir  à  Clurisline  lo^  Goll«|9a  des 
Jésuites  à  L^on.  IL  -—  a6a.  Cél^hriié  de  ce  profes- 
seur. à64. 

Coionna  (  la  princesse  )  :  Sa  dépense  en  habits  et  en 
bijoux  f  pour  receyoir  Christine*  IL  —  5. 
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Colonna  (  le  cardinal  )  :  Ses  amours  avec  Christine.  II. 
—  29.  IL  lui  raconte  l'histoire  de  Claude  le  Lorrain. 
44.  Ils  rencontrent  le  Poussin  et  conversent  avec 
lui.  61-75.  Opinionf  du  Cardinal  sur  le  talent  du 
peintre.  76  et  suiv.  Sa  jalousie  excitëe  par  Christine. 
82.  Ces  amans  se  quittent.  86.  11  est  exilé  par  le 
Pape.  ga. 

Curnùalet [madame  de)  :  Couplet  cbanté  sous  sa  fe- 
nêtre à  la  mort  de  son  oncle  >  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. I. —  177.  Anecdote  sur  son  mariage.  178. 

Comédie  (  la  )  ^  excommuniée  par  les  papes;  introduite 
en  France  par  deux  cardinaux.  I.  —  254. 

Compiègne  :  Origine  et  courte  description  do  cette 
ville.  II.  —  323. 

Condé  (le  prîncede,oule^a»^0 aux  lignes d'Arras.  T. — 
2.  Causes  de  sarebellion.3.Son  opinion  surGourville. 
i5.  Refus  qu'il  éprouve  de  la  part  de  Christine.  22. 
Son  entrevue  avec  le  chevalier  de  Gran;imont.  24. 
Ses  dispositions  politiques ,  4o;  humiliation  qu'il 
éprouve  de  la  part  de  l'archiduc  d'Autriche.  46* 
Lettre  que  lui  adresse  Christine  sur  son  abdication. 
64.  Son  mot  sur  la  prise  de  Stenay.  72.  Perd  la 
bataille  d'Arras.  80-87.  Son  entretien  avec  Chris- 
tine ^  Chanut  ^  Pibràc ,  etc. ,  sur  Descartes.  93-1 35. 
Justice  que  lui  rend  Christine.  i43.  Son  héroïsme 
Tabandonnoit  dans  un  boudoir.  i44.  Il  avoit  un  fou 
pour  lui  dire  la  vérité.  i52.  II  aimoît  le  persifflage  ; 
cause  de  son  arrestation.  i54.  Christine  mit  la  souve- 
laincté  à  ses  pieds.  160.  Ses  premières  armes.  174. 
Causes  qui  l'ont  obligé  d'abord  à  sortir  de  France. 
175.  Ses  liaisons  avee  sa  sœur^  madame  de  Lon- 
giieville.  188.  Si  ce  Prince  ëtoit  légitime.  190.  Il  aima 
madame  du  Yigean.  191  ;  madame  de  Chevreuse. 
192.  Il  reçoit,  malgré  lui,  la  bénédiction  du  car- 
dinal de  Retz.  198.  Sa  détention  à  Vincennes  ;  son 
orgueil  et  ses  railleries  hautaines.  2o4  et  suiv.  II 
sii^na  lui-même  l'ordre  de  son  arrestation.  206.  Cou- 
plet qu'il  lit  en  allant  à  Vincennes.  207.  Comment 
il  supporta  sa  disgrâce.  208  et  suiv.  Honneurs  que 
les  Parisiens  rendent  à  sa  prison,  209.  Sa  femme 
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-arma  l'Espagne  pour  le  venger.  3io*  DéliTranoo 
du  Prince  ;  son  triomphe.  Ihid  et  suiv.  Ses  plaiates 
contre  Masarin.  an.  il  se  détermine  de  nouveau  à 
la  guerre  contre  Anne  d'Autriche,  a  12.  Dangers  que 
la  Fronde  lui  fait  courir.  220.  Son  mot  sur  made- 
moiselle de  Montpensier.  223.  Il  fut  l'amant  de  ma-« 
demoiselle  de  Pons,  et  rival  de  Boutteville.  228.  Il  fut 
demandé  pour  régner  à  Naples.  23o.  Raisons  qui 
l'en  empêchèrent.  a3i.  Brouillerie  à  laquelle  il  donne 
lieu  entre  mademoiselle  de  Pons  et  Boutteville.  239. 
Estime  de  Christine  pour  ce  Prince.  34 1.  Son  his- 
toire; premières  années^  244;  son  éducation  ,  246;  ses 
premières  armes.  248  etsuiv.Son  séjour  à  la  Cour;ses 
premières  amours.  262.  Mariage  forcé.  253.  Triom* 
phes  ;  hataille  de  Rocroy  y  269  ;  de  Fribourg ,  271  ; 
de  Nordlingen.  273.  Jalousie  de  la  Cour  ;  disgrâces. 
274.  Son  rappel.  276.  Sa  vie  intérieure ,  ses  goûts, 
ses  lectures,  ses  amis^  etc.  2jQ,  Parallèle  de  Condé 
et  de  Turenne.  281 .  Amours  malheureux  du  Prince. 
289.  Jalousie  de  madame  de  Longueville.  290.  Il 
abandonne  mademoiselle  du  Yigean  ;  une  révolu- 
tion physique  le  guérit  d'une  passion  trop  vive.  292. 
Libertinage  ;  ses  amours  avec  Ninon.  293.  Son  retour 
vers  l'étude  et  ramilié  ;  ses  auteurs  favoris;  son  ad- 
miration pour  Alexandre,  sonmodèle,  296  et  suiv. 
Il  veut  faire  enlever  mademoiselle  de  Pons ,  qui  lui 
échappe.  298.  Son  téle-à-tèle  avec  Christine.  3oo. 
Motif  pour  lequel  il  s'informe  du  caractère  de 
Louis  XIV.  II.  —  3i8.  Comment  Chapelle  se  rendit 
à  son  invitation  à  souper.  370.  Son  mot  sur  le  car- 
dinal Mazarin.  462.  il  reçoit  la  visite  de  Bussj- 
Rabutin.  III.  —  44.  Il  fut  célèbre  avant  Louis  XlY. 
428. 

Condé  (madame  de}^  mère  du  Prince;  amante  de 
Henri  IV.  I. —  244.  Approuve  Pamour  de  son  fil» 
pour  n^ademoiselle  du  Vigean.  289. 

Con flans  près  Parla  :  Christine  y  coucha.  II.  —  3o6. 

Couringius  fit  l'épitaphe  épigrammatique  de  Descartes. 

Ï-  — 99- 
Constantin  (la^:  Crime  de  cette  sagerfemme.  II*  — 

.325. 
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Conii  (le  prince  de  )  :  Ce  qui  le  fit  déclarer  contre  la 
Cour  et  Condé.  I.  —  191.  Esquisse  de  son  portrait. 
Ibid  et  suiv.  IL  est  arrêté  et  conduit  à  Vincennes* 
2o5.  Comment  il  supporta  sa  disgrâce.  208.  Sa  déli- 
vrance. 210.  Son  frère,  le  prince  de  Condé ,  lai  dédie 
un  traité  de  rhétorique.  â46.  Il  protège  Benserade. 
45 1.  —  Comment  l'abbé  de  Cosnac  en  obtient  l'évê- 

'  ché  de  Valence.  II.  —  225.  Il  offrit  à  Molière  uns 
place  de  secrétaire.  244. 

Çop^r/Mc renversa  le  système  de  Plolomée.  II.  —  87. 
Coquillarts  :  Sujets  de  l'Argot.  Leurs  marques  dislinc* 

tives.III. —  i36. 
{Jorinthe  :  Formation  d'un  régiment  qui  porta  ce  nom. 

I-  —  199- 
Corneille  (le  grand)  :  Le  cardinal  de  Hichelîeu  en  fut 
jaloux.  I. — 1 79.  C'est  de  lui  que  date  notre  gloire  litté* 
raire.  5o5.  Il  éleva  les  âmes.  5o6.  Son  portrait.  Timi- 
dité extérieure  de  ce  grand  homme.  Ses  traits.  Son 
caraclèrc.  Son  génie.  Etat  de  la  scène  française  au 
moment  ou  il  parut.  5o7  et  suiv.  —  Cest  lui  qui  nous 
a  donné  la  première  comédie  et  la  première  tragédie. 
II.  —  24o.  Représentation  de  son  Andromcujue.  5i4 
£stime  de  Saint-Evremont  pour  ce  poète.  344.  —  Il 
se  rendoit  souvent  aux  assemblées  qui  se  tenoient 
chez  mademoiselle  Serment.  III.  —  i4o.  Son  opi- 
nion sur  V Alexandre  de  Racine.  159.  Ses  chefs- 
d'œuvre.  Sa  supériorité  sur  ses  prédécesseurs.  i6o. 
Caractère  de  son  génie.  Ibid  et  suiv.  Jugement  qu'en 
portoit  Molière.  Parallèle  de  Corneille  et  de  Racine* 
162.  Il  fut  célèbre  avant  Louis  XI V,  et  languit  dans 
la  misère  sous  le  règne  de  ce  Prince.  428. 
Corrège  (le  j  :  Ce  peintre  mourut  de  misère.  II.  —  5^, 
Corèone  (Pietro  de);  accueillit  et  instruisit  le  Piijet. 
II.  — 146. 

Cosnac  (l'abbc  de  ) ,  évéque  de  Valence.  Histoire  de  ce 
Limousin.  II.  —  224.  Comme  il  se  fit  nommer  à 
l'évéché  de  Valence.  226.  Comme  après  son  élection 
d  se  fit  donner  à  la  fois  tous  les  ordres  ecclésiasti- 
ques* 227«  Âuf  res  anecdotes.  Ibid  et  sniv* 
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Colin  (l'abbé)  ennuie  Christine  par  la  lecture  qu'il 
fait  à  l'Académie.  II.  —  354.  Comment  la  Rime  fit 
placer  •on  nom  dans  les  satires  de  Boileau.  111.  — 
19a.  Supposition  qui  eût  mis  le  satirique  dans  Tem- 
barras.  Jb.  Cutin  fut  joué  dans  les  Femmes  Savantes. 

210. 

Coudrai  (  du  ) ,  lieutenant-général  de  Bourges.  Ses  liai* 
sons  avec  la  comtesse  des  Barres.  III.  —  3g  et  soiv. 

Courtaux  de  Boutanche  :  Sujets  de  l'argot.  Leurs  mar- 
ques distinctives.  III.  —*  i35. 

Courtenay  (  MM.  )  :  A  quelle  occasion  leur  gënéalogis 
est  supprimée.  III.  —  432. 

Cousinot ,  premier  médecin  du  Roi ,  guéri  d'un  rhu- 
matisme par  soixante-quatre  saignées.  II.  —  4 18. 

Crau  (la  plaine  de  la)  :  Notice  sur  cette  plaine.  IL— 

£02. 

Crépon  (  le  curé  de  )  :  Son  porf rait  Ses  conventions 

avec  la  comtesse  des  Barres.  III. —  68^  qu'il  marie 

sans  s'en  douter ,  en  assistant  à  la  consommation  de 

ce  mariage.  86. 
Crequi  (  le  maréchal  de  )  prit  la  défense  des  satires  de 

Boileau.  III. —  191.  Il  prie  le  Bernin  devenir  en 

France.  254. 
Cromwel  :  Christine  lui  fait  demander  s'il  consent  i  U 

recevoir.  II.  —  4a5. 11  la  refuse.  438. 
Cieeibiua  :  Progrès  qu'il  fit  faire  à  la  Mécanique.  IL— 

4/3. 


Vacieb  (M.  et  Madame  )  :  Reproches  que  leur  fit  Boi- 
leau. 111. — 194^  Peines  que  la  dernière  eut  à  pénétrer 
jusqu'à  Louis  XIY  pour  lui  présenter  la  dédicace 
d'un  livre.  25o. 

Danemarck {la  Reine  de)  voyage  avec  Christine.  £*t 
mystifiée  par  celle-ci.  I.  —  49. 

pelamotle  :  Voyez  Gourville» 

Déluge  (le)  :  Examen  de  ce  tableau  du  Poussin.  II* 
-67. 

Démoêriie  : 


k. 
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Dèmocrite  voyagea  comme  les  Philosophes  de  l'anti-^ 
quité.  I. —  119. 

Descartes  :  Estime  qne  lai  portoit  Christine*  I.  —  90. 
Conversation  à  son  sujet  entre  cette  Reine  et  Chanut. 
96.  Christine  se  justifie  d'avoir  avancé  le  terme  des 
jours  de  ce  philosophe.  98.  Son  tombeau  mesquin  à 
Stockholm.  100.  Honneurs«que  lui  a  rendus  la  Hol- 

'  laudo.  loi.  Ses  devises.  io3.  Diverses  opinions  à  son 
sujet.  1  o4.  S'il  fut  initié  aux  mystères  des  Rose-Croix» 
IbideX&m\,  Songes  qu'il  eut  à  leur  occasion.  107. 
Explication  de  Topposilion  apparente  entre  sa  con- 
duite et  ses  opinions.  108.  Ses  idées  sur  la  liberté. 
110.  Marche  de  son  esprit.  1 13.  Ses  voyages  philoso- 
phiques.   120.    Sa   méthode.   Ibid.    Influence  de 

.  l'analyse  qu'il  employa,  lai.  Sa  morale.  122.  Son 
caractère- 123.  Son  désintéressement ,  ses  habitudes^ 
ses  principes.  124.  Ses  aventures.  127.  Persécutions 
qu'il  éprouva.  129.  Son  imagination  poétique.  i54L. 
Son  portrait.  Ibid,  Circonstances  de  sa  mort.  i32.  Ré- 
flexions sur  la  conduite  de  Christine  à  son  égard. 
i53.  C'est  de  lui  que  date  notre  gloii^  littéraire.  3o5. 
Son  opinion  sur  le  premier  ouvrage  de  Paseal.  329.-— 
Dangers  qu'il  courut.  Développement  de  son  sys- 
tème. II.  —  88.  Molière  s'acconunodoit  assez  de  nés 
principes.  III.  —  2o4.  Progrès  qu'il  fit  faire  à  la 
géométrie.  470  ;  hi  la  mécanique.  474.  Il  fut  célèbre 
avant  Louis  XIV.  428. 

Desfonandrès  :  Tïom  sous  lequel  Molière  joua  le  méde* 
cîii  de  Foilgerais.  III.  —  206. 

J^esloges  (Madani^)  ;  Son  opinion  sur  Montmaur.  I. 

.p~-4l2. 

J^esmareis  :  Ce  qui  l'engagea  à  composer  le  poëme  de 
Clovis.  I.  —  444. 

JOesnoyers,  secrétaire-d'Etat  :Offires  qu'il  fi(  au  Pous- 
sin. II.  —  59. 

Desportes ,  ami  de  Maynard.  I.  —  397. 

JDesvieuxde  iKfau/^o/»  (  Mademoiselle  ) ,  épouse  de  l'é- 
vêque  de  Meaux.  III.  —  234. 

DiabUs  :  Leurs  jeux  dans  les  cérémonies  de  la  PêtA- 
Dieu  à  Aix.  II.  — >  186.  L^ur  costume,  189. 
III.  li 
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Vroffène ,  ambittepx  malcrç  $oj^  cyxiîsme.  II.  —  3.?o. 

Gomment  Boileau  vouJoit  écrire  1  uistoire  de  $a  vie. 

III.  —  193. 
JDoKna  :  r^om  que  pf it  Ghr^sl^i^p  ir^\f»iie  ea  homi^e. 

x^^9:  y 

l?oîe:Le  prîncç  de  CqxkIi:  écho,u€  ^a  siège  de  cette 

vîjlc.  I.  —  353. 
Dominiquin  (le)  :  OpipîoQ  du  jPp^in  sur  çepçÂQtre. 
'  II.  —  53" 
Don  Quichotte  :  !^stime  partljC|i^l^ëi:e  de  Sai^t-Evrevaont 

pour  ce  roman.  II. — 343^. 
Doux  ;  (  I^  le  )  :  Eôjie  qju'eUç  jojif^  ^^»x^  l'ayeiiture  ^e 

mademoiselle  Molière  avçc  un  président  de  Greno- 

île.  III.  — 21 5. 

jp^/o/ ;  GoQimçn.t   il  tnviexita  les  boots  rim^s.  L  — 

455. 
puplei^f  (  Çpjpion  )  ;  Cet  bî^torlen  n'a  pas  tant  dit.  I  — 

379.  Juge^ieijit  de  a.es  Ouvrages.  3âo. 
jDm>l€ê8i8  (  le  maréqb^l)  f  trojnpé  par  le  cheTalier  de 

GramipQnt.  I.  —  8â. 

Duqueanoi ,  sculpteur  :  Associa  sa  misère  et  ses  talens 

à  ceux  du  Poussin.  II.  —  5j, 
Duyerney  :  Ses  travaux  anatomiques.  II. — :  48a. 


£. 


Edit  de  Nantes  :  Sa  ré^gcation  :  Détails  qui  la  con- 
çef nant  :  Horrgfic$  exercées  co^t^e  les  ProtesUns  : 
Résultats  désastreux  dé  cette  mesure.  III.  —  ^i^^^ 
çt  ^niy. 

Eloquence  de  la  Chaire  :  Ses  révolutions.  I. — 56i. 

Eloqufncç  tfii  Barreau  •'  Ses  développemens.  I.  —  355 
et  suiv. 

Enghien  (  le  duc  d'  ).  Voyez  Condé. 

JhTpicure  :  Christine  le  prend  pour  patron.  L  — r  1^0. 

Erasme  :  Estime  de  Guy-Patin  pour  ce  sav^inl.  11.  — 
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JSecarmouche  :  Garde  du  cardiaal  de  Retz  ,  prisonnier 
à  Viucennes  :  Ôomment  il  déjoue  son  projet  d'cva- 
sion.II.  — 13. 

E»cQbar  :  Indignation  de  Pascal  contre  ses  opinions. 
l — 3i8. 

M^pagne  :  Ganses  et  nature  du  dévoùment  de  Christine 
pour  l'Espagne.  I.  —  70.  Raisons  qui  s'opposent  à  la 
paix  entre  l'^ispagne  et  la  France.  i56.  Commerce  de 
l'Espagne  avec  Ljon.  Il,  —  aya. 

M^pagnolf  :  Leur  commerce  à  Marseille.  II.  —  g8. 

Eapenan  (M.  d' )  à  l'affaire  de  Rocroy. I.  —  a63. 

J^f/ir// .' Médecin  joué  par  Molière,  sous  le  nom.de 
Balsis.  III-  • —  206. 

Esther  :  Contestation  à  laquelle  donna  lieu  cette  tra- 
gédie, III. —  558. 

Elourdi  (  1'  )  ou  le9  ConireUms  :  Jugemens  de  Chris- 

.    une  sur  cette  pièce  de  Molière.  II.  —  255. 

Eucharistie  :  Son  origine.  II.  —  ia5. 

Euripide  :  Costume  qu'on  loi  donne  dans  les  anciens 
monumens.  II.  — 170. 

EtUhymUnèa  :  Esquisse  de  ses  voyages.  II.  —  5. 


F. 


Fjbsrt  :  Son  portrait  :  Quelques-uns  de  ses  bons 
mots.  I.  —  78.  Sa  réponse  au  cardinal  Mazarin.  79. 

Fabrot  (  Charles-Annibal  )  :  Réputation  de  ce  profes- 
seur en  Droit.  I.  —  566. 

Fahry  (  Honoré  )  :  Traités  et  découvertes  de  ce  profes- 
seur de  physique.  II.  —  962. 

Faille  (  la  )  :  ÎProgrès  que  lui  doit  la  Géométrie.  II.  — 
472. 

Fallope  ,  fit  faire  des  progrès  à  l'Anatomie.  IL  —  48 1 . 

Faustine ,  femme  de  Marc-Aurèle  :  Sa  dissolution.  III. 

—  195. 
Femme  adultère  (  la  )  :  Tableau  du  Poussin.  Compte 

qu'en  rend  son  Auteur.  U.  —  64. 
Femmes  :  Opinion  de  Christine  sur  leur  vertu.  I.  — 

i45. 

li  2 


(  5oo  ) 

Fénèlon  :  Comment  il  excita  la  jaloasie  de  Bcwucl. 
m.  —  259.  Son  entrevue  avec  Iluet^  chez  madame 
de  Maintenon.  568.  Lettre  qu'il  écrit  à  cette  dernière. 
'369.Sa  nourelle  entrevue  avec Huet.588.Sa démarche 
auprès  de  Louis  XL  V  ,  et  discours  rempli  de  vérités 
fortes  qui  causent  son  exil.  389.  et  suiv.  Sa  con- 
duite dans  sa  retraite.  407.  Maximes  extraites  de  soa 
Télëmaque.  4o8.  Seiitimens  de  respect  et  d'admi' 
ration  qu'il  inspire.  4 12.  Sa  Lettre  au  duc  de  Bour- 
gogne. 4i4.  Fragmens  de  ses  Ouvrages  qui  le  pla- 
cent dans  la  secte  des  illumines.  464. 

Fermât  (le  conseiller)  :  Progrès  qu'il  fît  faire  à  la 
Géométrie.  II.  —  472. 

Ferté  (  le  maréchal  de  la  )  :  Trait  de  son  caractère  vio' 
lent.  I.  —  75.  11  accompagna  le  prince  de  Condé 
dans  ses  premiers  combats.  267  *,  à  l'aifaire  de  Ko- 
croy.  263.  Faute  qu'il  y  commit.  265.  il  est  fait  pri- 
sonnier. 266.  Et  délivré*  â68. 

Fête-Dieu  :  Description  détaillée  des  cérémonies  dt 
cette  Fête,  qui  se  célébraient  à  Aix  en  Provence. II< 

—  180  et  suiv.  Détails  pieux ,  Saturnales,  le  Guet 
ou  l'Avant-Scène.  182  et  suiv.  La  gageure  des  dia- 
bles ;  les  Ëniremels  ;  Jeux  des  grands  et  petits  lu- 
tins \  la  Reine  de  Saba;  Polissonnerie  des  Pages,  etc. 
186  et  suiv.  Scènes  chevaleresques  ;  l'Abbé  de  la 
Jeunesse  ^  la  Bazocbe-,  le  Prince  d'Amour;  Plan* 
tation  des  Mais  \  la  Farce  ou  le  Duc  d'Urbin ,  et  les 
Médisances.  196  et  suiv. 

FeuUlade  (  la  )  :  Son  portrait  par  Bussj-Rabutin.  III* 

—  16. 

Fevre  (Tannegui  ) ,  dédia  un  Ouvrage  à  Pelisson  dans 

les  fers.  I.  — 488. 
Fevret  (  Cbarles  )  :  Célébrité  de  cet  Avocat  :  Notice  de 

ses  Ouvrages.  I.  —  Z^'j.     » 
Fléchier  :  Justice  qu'il  renà  à  Chapelain.  I.  —  432. 

Comment  il  s'acquit  la  bienveillance   du  duc  àê 

Montausier.  III. — 261. 
Fontaine  (  la  )  :  Sa  bonhommie  ;  Anecdote  relative  à 

son  Opéra  d'Astrée.  III.  —  169.  Propos  que  lui  tint 

madame  de  la  Sablière ^sa  question  sur  St.  Augustin 
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«t  Rabelais.  170.  Son  entrevae  arec  son  fils.  17U 
Exemple  de  sa  distraction  continuelle  daos  la 
société.  172  et  suiv.  Il  déplora  l'infortune  de  Fou- 
quer.  174.  Apologie  raisonnée  de  ses  Fables.  Ibid* 
et  siiiv.  La  seule  qui  soit  do  son  invention.  Ses  lec- 
tures favorites.  Ibid.  Sa  prétendue  conversion.  178 
et  suiv.  Preuves  qui  détruisent  les  absurdités  avan- 
cées à  ce  sujet.  180.  Simplicité  du  bon-homme.  181  • 
Son  impénitence  prouvée  dans  sqs  Contes.  182  et 
suiv.  Examen  desaPsycbé.  i84.  Sa  sensibilité.  186. 
Il  languit  dans  la  misère  sous  le  règne  de  Louis  XIY. 
-428. 
Fontaine  (  le  comte  de  )  seconde  don  Melos  h  l'affaire 
de  Rocroy.  I.  — -  264.  11  tombe  percé  de  coups. 

Fontainebleau  :  Arrivée  de  Cbristine  en  cette  ville.  II. 

—  290.  Elle  y  retourne.  426.  Description  de  cet 
endroit.  437.  Galerie  des  Cerfs.  428.  L'Orangerie. 
Ibid.  Tableaux  de  l'histoire  d'Henri  IV.  429  ;  de 
Louis  XIIT ,  d'Anne  d'Autriche,  de  François  P''. 
43o.  La  chambre  du  roi ,  la  chapelle.  434.  L'étang  , 
les  canaux.  436.  Le  potager.  437. 

Fontange  (  madame  de)  ,  maîtresse  de  Louis  XIV.  II. 

—  478. 

Fontarabie  :  Le  prince  de  Condé  échoue  au  siège  de 
cette  place.  L  —  253. 

Fougerais  (de),  médecin  joué  par  Molière  sous  le 
nom  de  Denfonandrèa*  III.  —  206. 

Fouquêtf  surintendant  des  finances,  se  dé Qe  du  car- 
dinal Mazarin  ;  ses  prodigalités.  I.  —  176.  Son  ar- 
restation ;  voyage  de  ce  prisonnier.  III.  —  46.  la 
Fontaine  et  Pelisson  furent  les  seuls  qui  parurent 
sensibles  à  sa  disgrâce.  174. 

Fouquet  (l'abbé),  créature  de  Masarin.I.  —  211.  Il 
offre  à  la  Reine-mère  de  faire  assassiner  le  cardinal 
de  Relz.  216.  JSa  prodigalité  pour  la  duchesse  de 
Châtillon.  476. 

Fouquière  combattit  les  succès  du  Poussin.  II.  —  60. 

FouTcroy  (  Bonaventurc  )  :  Mauvais  poète ,  excellent 
avocat  9  notice  de  ses  QEuvres.  I.  —  369.  Sun  juge^ 
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ment  SUT  les  historiens.  370.  Imprîmë  qn*îl  fit  cou- 
rir contre  Boileaa.  190.  Sa  dispate  avec  Molière 
devant  Boileaa.  ao4. 

Franchard  :  Description  du  désert  de  ce  nom  près 
Fontaineblean.  II.  —  291.  Cérémonie  qu'on  y  ob- 
serve. ^92. 

Fràncine ,  fille  do  Descaries  :  Regrets  de  son  pire  sur 

sa  mort.  I.  —  1 28. 

Jfrançaia  :  Leur  caractère  belliqueux.  T.  —  iSy. 

François  /,  vainqueur  à  Marignan.  I.  —  270-  Galerie 
de  son  histoire  a  Fontainebleau.  II. —  43o.  La  mu- 
sique fut  très-accueillie  sous  son  règne.  III.  —  i63. 

François  (S.);  Anecdote  sur  sa  barbe  brodée.   111. 

—  3i4. 

Francs  Mitons,  sujets  de  l'Argot  :  Leurs  marques  dis- 

tinctîves.  III.  — 135. 
Frédéric  (le  Grand),  roi  de  Prusse  :  Bon  mot  de  ce 

Prince  sur  Louis  XIV.  I.  —  xi). 
Fribourg:  Prise  de  celte  place.  L  —  271. 
Fromentin,  chirurgien,  seconde  l'évasion  dtt  cardi- 
nal de  Retz ,  dëlenii  à  ï^antes.  II.  —  i5. 
Fronde  *  Détails  ourieui.  I.  —  i6i.  Esquisse   de  ses 

ridicules.  166.  Ce  qui  lui  donna  naissance.  1 83.  Ses 

résultats.  220. 
Fronteau  (le père)  :  Fragnient  de  l'épitaphe  qu'il  fit 

pour  Sirmond.  I. —  S^^. 
Fuensaldagna  (  le  conite  de  )   assiste  à  la  profession 

que  fait  Christine  de  la  religion  catbèlique.  I.  — 

139. 
Furetière  sut  apprécier  les  Satires  de   Boileâu.   III. 

—  188.  Comment  il  fit  mettre  le  nom  dé  Fabbé 
Cotin  dans  les  vers  dii  satirique,  igs. 

G. 

> 

Gjbouby  est  trompé  par  le  ebevalier  de  Grammont. 
I.  —  85. 

Gaillot  vend  la  terre  de  Crépon  i  la  comtesse  des 
Barres.  lïl.  —  67.  Scène  piquante  dont  celle-ci  se 
rend  témoin  sans  qu'il  s'en  deiiteè.85  et  suiv. 
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Oalêààj  génftdX  deé  troupes  înipéridleis  :  Echec  qu*it 
reçut  devant  Saint- Jean-de-Laône.  II.  —  26^. 

Galilée  :  Motif  de  'ii  cobdsEtûhàlioil  par  rincJuiJsilîon. 
I.  —  109.  Il  fut  moins  heureux  que  Copernic  son 
maître:  II.  —  g^.  Progrèà  (ju'il  fit  faire  à  la  méca- 
nique. 474. 

Gardie  (  le  comté  lllà'gnus  de  la  ) ,  disgracié  de  Chrîs.- 
tine.  I.  —  70.  Avoit  été  .son  ambassadeur  en  France. 
i83.  Soii  étoge  par  Scudéry  ;  son  ingratitude  envers 
ce  poète.  44 1. 

Gassendi  combat  le  système  de  Descartes.  II.  —  87.  Il 
eut  Molière  pour  élève.  244.  III.  —  2o4. 

Gassion  :  Ce  fut  avec  lui  qtfe  Coiidë  cominença  la 
guerre.  I,  —  174.  Esquisse  de  son  portrait.  267.  Il 
seconda  les  premiers  succès  du  Prince.  258 ,  à  la 
bataille  de  Rocroy.  260.  Avantage  qu'il  reinporle. 
268. 

Gaston,  duc  d'Orléans,  protecteur  de  Tâbbé  de  la 
Rivière  qui  le  ti^ompe.  L —  186.  Poiblesse  de  soii 
caractère  ;  couplets  que  Blot  fit  sur  ce  Pj^itice.  199. 
et  suiv.  Ses  goûté.  2Ô1.  ^ 

Gauthier  :  Notice  sur  cet  orateur.  ï.  -^Sj. 

Gelée  (  Claude  )  :  Voyez  le  Lorrain. 

Gelée  (  Jean  )  apprend  le  dessin  à  son  ff  ère  Claude  le 
Lorrain.  II.  —  44. 

Geoffroy  :  Progrès  qu'il  fit  faîfè  à  la  chimie.  II.  —  4â5^ 

Geoffroy  (  l'abbé  )  :  Maladie  de  son  cerveau.  I.  —  3:i4.^ 

Géométrie  :  Progrès  de  cette  science  au  dix-septième 
siècle.  II.  —  467. 

Georges  Dandin  :  Comment  Molière  fit  passer  la  re- 
présentation de  cette  pièce.  III.  —  207. 

Gniphon  :  Maître  d'éloquence  deCicéron.  IL —  1 10. 

Godeau  :  Son  opinion  sur  Chapelain.  I.  —  442.  Notice 
sur  ce  poète-prélat.  443.  Eloge  qu'il  fait  de  duRyér.. 
446.  Il  complimente  Christine  lors  de  son  entrée  à' 
Paris.  II.  —  309. 

Godefroy  (Théodore,  Denis  et  Teah)'  :  Critiques  du 
dix-septième  siècle.  V,  —  378.  Kotice  sur  Théodore.. 
379.  Sur  les  suivans.  38o. 
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Goffredi  Apprit  lo  paysage  À  Glande  le  Lorrain.  IL 
—  45. 

Goujon  :  Quelqaei  travaux  de  ce  acnlptenr.  III.  — 
177. 

Goulu  (  Jean) ,  antagoniste  de  Balzac.  !•  —  434. 

GourMU  :  Gomment  il  faillit  d'être  pendu.  I.  —  3* 
Enlève  une  partie  de  la  recette  da  sieur  Macbière. 
•  7.  Prend  )e  nom  de  Delamotte.  9.  Sa  tentative  pour 
enlever  le  Goadjuteur.  10  et  suiv.  On  lui  fait  son 
procès;  son  exécution  en  effigie  qu'il  ne  trouve 
point  ressemblante.  i4.  Finit  par  être  ministre  plé- 
nipotentiaire. Ibid,  Son  entrelien  avec  le  chevalier 
de  Grammont.  27  et  suiv.  Sa  rencontre  avec  le  père 
Canaye.  s8.  Sa  dépêche  au  cardinal  Mazarîn.  45. Son 
opinion  sur  l'abdication  de  Ghristine.  68.  Sa  seconde 
dépêche  au  Cardinal.  71.  Lettre  qu'il  reçoit  de  Saint- 
Évremont.  8 1 .  Il  soupe  arec  Christine  chez  Ninon. 
II.  —  364.  Il  raconte  le  trait  de  la  gardeose  de 
cassette.  365 ,  l'histoire  de  la  Porte.  396. 

Grammont  (le  chevalier  de)  :  Son  arrivée  aux  lignes 
d'Arras,  dans  l'intention  de  partager  la  fortune  de 
Turenne.  I.  —  16  et  suiv.  Pénètre  dans  le  camp 
ennemi.  118.  fl|)n  entretien  avec  Lamotte  qu'il  recoa* 
noSt.   19.  Connoiosance  qu'il  y  retrouve,  20.  Son 

,  entrevue  avec  le  prince  de  Condé.  24  et  suiv.  Re- 
tourne au  camp  de  Turenne  ;  sa  conversation,  che- 
min faisant,  avec  Gourville.  27  et  sniv.  Sa  rencontre 
avec  le  père  Catiaje.  ao.  Il  gagne  au  jeu  quinze  oa 
seize  chevaux ,  et  en  donne  un  pour  les  cartes.  44. 
Gomment  il  trompe  l'ennemi,  les  courriers,  les 
courtisans  et  le  cardinal  Mazarin.  8i.  Il  est  em- 
brassé  par  la  Reine.  %Sr  Sa  sortie  contre  le  Car- 
dinal. 87. 

Grammont  (  lo  maréchal  de  )  :  Esquisse  de  son  carao 

tère.  I.  —  278. 
Grèce  ;  Peinluro  de  ce  pays  par  le  Poussin.  II.  —  67. 
Grecs  :  Leur  commerce  à  Marseille.  II.  —  99.  Modèles 

de  leurs  artistes.  166. 
Grimaldi  (le  cardinal)  :  Honneurs  qu'il  reiîd  à  CUns* 

tine.  II.  —  174. 


(3o5) 

GrUê  (la  marquise  de  )  :  Ses  rapports  avec  la  comtesse 
des  Barres.  III.  —  70  et  suiy.  Comment  la  fausse 
comtesse  des  Barres  la  détermina  à  Ini  envoyer  sa 
fille  à  Crépon.  77.  Instruction  qu'elle  lui  donne.  80. 
Mariage  avec  la  jeune  personne  ^  consommé  devant 
témoins.  86  et  suîv. 

Grœvius  :  Son  estime  pbur  Chapelain.  I.  —  433. 

Gronovius  (  Jean-Frédéric  )  reçoit  la  visite  de  Chri^ 
tine.  I.  —  5i. 

Grotiua  :  Estime  de  ce  savant  pour  les  Pseaumes  Grecs 
du  përe  Pétau.  I.-^342.  Jugement  que  Fourcroy 
porte  sur  cet  Auteur.  586. 

Guaspre  (le),  beau-frère  etélère  du  Poussin.  II. — 
62. 

Guehriant  (  le  maréchal  de  )  n'obtient  que  des  succès. 
I.  —  270. 

Gmnautj  premier  médecin  de  la  Reine  mère.  III.  — • 
37.  Molière  le  )ona  sous  le  nom  de  Macroton,  906. 

Guerchy  (  mademoiselle  de  )  :  Son  Aventure  tragique': 
Liste  de  ses  amans.  II.  —  3a5. 

Guesnes  (  le  père  )  :  Ce  Dominicain  reçoit  la  profession 
que  fait  Christine  de  la  Religion  catholique.  I.  — - 
i4o. 

Gui' Patin  :  Sa  dernière  visite  au  père  Pétau.  I.  -^ 
343.  Son  opinion  sur  l'abdication  de  Christine.  469. 
Il  raconte  comment  Vacher<^t  faillit  être  pendu.  II. 
—  34.  Christine  va  l'entendre  au  Collège  de  France. 
4ii.  Originalité  de  son  caractère.  4ia.  Sujet 
du  discours  que  Christine  entendit.  4i4.  Leur  con- 
versation après  la  séance.  Cabinet  du  professeur. 
4i5.  Son  estime  pour  Erasme  >  Scaliger  et  Gassendi. 
4 1 8.  Son  5ïystème  en  médeci  no.  417.  Sa  diatribe  contre 
le  quinquina  et  Témétique.  4i8;  contre  quelques- 
uns  de  ses  confrères.  419;  contre  les  Chimistes  et  les 
Chirurgiens.  42o  \  contre  les  Jésuites.  43a. 

Guiache  (  le  comte  de  )  ^  amant  de  Madame.  III.  --» 
a5.  Sa  partie  de  plaisir  à  Roissy.  38.  Mademoiselle 
Molière  en  devient  amoureuse,  a 9 5. 

Guise  (  le  duc  de  )  seconda  Mazaniello  dans  son  entrer- 
prise  à  Naples.  I. —  i83.  Ses  amours  avec  mademoi- 


n 
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9ti\t  de  Pons  \et  Sfiiia  Bàrcblàra.'adi;  Tot^r  qti^fl 
joue  à  Maifton-Blancfae.  95a.  Il  prehd  son  rif  kl  à  soq 
service.  334;  ronipl  aVcc  inadentOiseUe  et  Pons. 
^55.  Fêté  qb'll  doBtte  à  Gfarîstlne  ^  lors  dé  son  arri- 
vée à  Marseille.  II.  —  io5;  il  iniroâmt  arvee  elle 
l'amour  français  à  Vaacluse.  aa5.  Il  la  rencontre  à 
Fontaijiebleâu.  à^g.  NotiTelles  arenlures.  5o4.  Il  est 
eiltojé  aa-devant  de  cette  Reine  f  Ion  de  son  eà- 
trée  à  Paris.  5o6. 

Gu8iitvt(  Adol{>faé  ) ,  roi  de  Suède ,  père  deChrtstinei 
adoré  dans  sa  fille.  I.  —  69.  Le  cardinifl  de  Bichdteu 
en  fut  jaloux.  179.  Son  ttrih  sur  Fédiication  dés  no- 
bléè.  a45.  Livra  des  batailles  mëmoraUèà.  370.  Sa 
fiUe  le  compare  à  Alexandre.  397.  Il  méprisa  lesac- 
clamalions  du  peuplé.  II.  —  34b. 

Guatat^e  (  Charles)  :  Son  ambition  en  prétendant  à  la 
niàih  de  Christine,  qui  lé  réfuse.  I.  — 6l.  Moyens 
qu^il  emploie  pour  lui  snceéder.  6a. 

Gyptis  :  Anecdote  relative  au  mariage  de  cette  Prin- 
cesse. II. — 108. 

H. 


HAcquÈViLLE  (M.  d')  entretient  nûe  correépon- 
dance  avec  le  cardinal  de  Retz  ^  prisonnier  à  Viii' 
cennes.JI. —  10. 

Hcdley  de  Caen  :  Son  opinion  sut  le  poète  Bourbon. 
I» — 395. 

Harcoun  (  le  comté  cV  )  ,  amant  de  lùadame  de  Chc- 
vrense.  1. —  19a.  Il  fut  char^  de  l'arrestation  <îu 
Prince  de  Condé  %  ridicule  dont  son  exécution  le 
couvrit.  ao6  et  suiv. 

Harlay  (M.  de  )  adopta  le  fils  de  la  Fontaine.  III.  — 

Harlay  (M.  de),  archevêque  de  Paris,  miTrià  lè 
prince  de  Coifrdé.  1.  — Sf53.  Protectîon  qu'il  aècOrdc 
à  CoUetel.  439.  Son  portrait  par  Fénélon.  III.  -^ 
4o3« 

Harpey  découvrit  la  circulation  dii  saàg*.  I.  »-«  48i' 


Hautêfèttille  ( Tiibbë )  :  Pragfèl  qu'il  fit^lâii'e  à* la 

mécanique.  IL  — 474. 
Bautefon  (  madame  dé  )  t  CoAtîte  dé  Seatron  ateè 

Christine.  H.  —  4o3. 
Mébert  (  curé  dé  Versailles  )  :  Refus  qnHl  fait  k  tna^ 

dame  de  Maintelion.  III.  —  558.  Ses  motifs.  359 
*   et  suiv.  '     ' 

Heinsiua  :  Son  estime  pour  Chapetaîù.  I.  —  423. 

Henri  III  :  Blâmé  d'avoir  fait  assassiner  lé  carditial 
de  Guise.  II. —  445.  Il  aima  beaucoup  M.  de  Choisjr. 
111.-57. 

Henri  IF":  Abud  qû*îl  eut  à  téprîmer  en  artîvatlt  att 
trône.  I.  —  170.  Il  aima  là  pdûCèsse  At  Cotidë,  ^44^ 
n'eut  à  combattre  que  dés  FrànçAîâ  égarés.  2  7  ô.  Son 
buste  à  Lyon.  IL  —  266.  Galéfîé  de  son  iistoii-é  k 
Fontainebleau.  429.  Motifs  qu'il  eut  pour  faife  Pédiè 
de  Nantes.  III.  —  298.  * 

Henné  (  Claude)  :  Réputation  méritée  de  cet  atocat. 

I.  —  zm. 

Herntant  (  Oodefroy  )  :  Sayant  du  dix-septième  siëde. 

L— 348. 
Hérodè  et  Héfodiaa  :  Quelques-uns  croient  voir  leùi^ 

tombeàa  à  Lyon.  IL  —  279. 
Herêéa  (la  présidente  de  )  :  Loterie  qu'elle  fit  dans  Ift 

dix-septième  siècle.  III. —  121. 
Heanauk  :  Portrait  qu'il  nous  a  laissé  du  Cardinal  dd 

Retz.  IL  —  466. 
Heureux  (  François  l')  et  Martin  Lefèrre  :  Quelques 

ouTrages  de  ces  sculpteurs.  III.  —  118. 
Hiatoriena  An  dix^'septîème  siècle  :  Heproehes  qn'oft. 

leur  fait.  L  —  369. 
Hiaioriena  latina  :  Pourquoi  préférables  aux  Fran- 
çais. I.  —  389. 

Hocquincourt  (  le  maréchal  d'  )  :  Sa  conf  érsattoh  af  ec 
le  père  Canaye  et  Saitit-Étrérhent.  I.  —  3o  et  sftriv. 
Soù  amour  pour  madame  de  Monbazon.  32.  Sa  phi- 
losophie. 35:  Il  est  nomme  comÀfiândant  déFafniëe 
envoyée  au  secours  d'Arras.  37.  Il  prêté  son  chetal 
du  père  Canayé  )  résultats  fâcheux  de  sa  complai- 
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sance.  38.  Il  fut  amant  de  madame  de  Chevrense. 
192. 

Holland  (  le  comte  de  }  y  amant  de  madame  de  Che- 
vreuse.  L — 192.  * 

Jffollandaiê  (les  )  :  Ne  goûtent  point  nos  Talets  comî- 
qaes.  IL  —  a36. 

Hollande  :  Son  commerce  avec  Lyon.  IL  — '  273. 
Injustice  de  la  guerre  de  Hollande  entreprise  en 
1672;  ses  résultats.  III.  —  393  et  suiv. 

Jlomherg  :  Ses  travaux  métallurgiques.  IL  —  485. 

Homère  élàii  la  piusion  de  Boileati.  III. —  196. 

Honnecourt  (  le  chevalier  d'  )  :  Son  caractère  ;  ses  ha- 
bitudes. 111.  —  69.  Il  voit  sa  maîtresse  dans  d'autres 
bras  sans  pouvoir  s'en  fâcher.  86. 

Hook  réclame  l'invention  du  ressort  spiral.  IL  —  476. 

Hôpital  {\g  lieutenant-général  de  1')  accompagna  le 
prince  de  Condé  dans  ses  premières  campagnes.  I. 
-—257;  à  l'affaire  de  Rocroy.  263.  Echec  qu'il  y 
éprouva.  267. 

Hôpital  (le  maréchal  de  F)  :  Honneurs  qu'il  rend  à 
Christine  lors  de  l'entrée  de  cette  Reine  dans  Paris. 
IL  —  207  et  suir. 

Horace  :  Christine  visite  les  ruines  de  la  maison  de  ce 
poète.  II.  —  4o.  Bon  goût  de  cet  écrivain.  343. 

Horloge  merveilleuse  de  Lyon  :  Sa  description.  II.  — • 
285. 

Hoete  (  le  P.  Paul  )  :  Cëlëbrilé  de  ce  jésuite  lyonnais.  IL 
—  263. 

Hubine ,  sujets  de  l'Argot  :  Leur  marque  distiactive. 
IIL— i36. 

Huety  évéqne  d'Avranchcs  :  Vit  Descartes  dans  sa  jeu- 
nesse et  survécut  de  dix  ans  à  Boileau.  L  —  iij .  1 1  vît 
foute  la  grandeur  et  l'humiliation  du  siècle  de 
Louis  XIV.  vj.  Il  visita  le  tombeau  de  Descartes 
à  Stockholm.  Anecdote  relative  à  ce  tombeau,  iok 
Son  opinion  sur  l'amour.  292.  Il  fait  l'éloge  de 
Chapelain.  422.  Son  portrait.  IIL  —  286.  Ses 
observations,  en  forme  de  journal,  faisant  suite 
à  celles  de  Christine*  et  de  Casimir..  289  et  siiiv. 
Lettre  qu'il  reçoit  de  la  première.  299.  Son   dis- 
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iique  pour  l'hâtel  ie  Givaudan.  3i3.  Motifs  du 
refus  qu'on  lui  fait  d'insérer  ce  distique  dans  la  Muae 
enjouée*  3i4.  Son  entrevue  avec  Fénélon  chez  ma*< 
dame  de  Maintenon.  568.  Confidence  que  lui  fait 
cette  dernière.  369.  Suite  de  son  Journal  ;  nouvelle 
entrevue'avec  Fénélon.  588.  Il  fait  le  récit  de  la  dé- 
marche de  celui-ci  près  de  Louis  XIV^  et  de  ses  ré- 
sultats. 589.  Il  renonce  à  toutes  ses  études ,  se  borne  k 
celle  de  la  Bible,  qu'il  commente;  il  a  jeté  au  feu 
ses  manuscrits.  4^4.  Fragment  échappé  à  l'incendie , 
contenant  son  jugement  sur  Louis  XIY.  4a5. 

Hughens  :  Progrès  qu'il  fit  £iire  à  la  mécanique.  IL 
474.  Bévues  qu'il  fit  voir  dans  la  conduite  des  eaux 
à  Versailles  et  à  Marly.  III.  —  272. 

ffuile  d'olive  :  D'oii  vient  à  celle  de  Marseille  sa  su-^ 
périorilé.  II.  —  i3o. 

Htimières  (le  marquis  d')  commande  sous  les  ordres 
de  Tnrènne.  I.  —  17.  Son  luxe  à  l'armée.  39.  Son 
opinion  sur  l'abdication  de  Christine.  60. 

Hypatia  :  Fille  savante  accusée  de  magie ,  et  condam- 
née par  Oreste  et  Saint-Cyrille.  II.  —  469, 

Hyre  (  la  )  :  Travaux  de  cet  asirouome.  II.  _  91 .  Pro- 
grès qu'il  fit  faire  à  la  mécanique.  475. 

I. 

Ibrahim  :  Epoque  oi  ce  Sultan  fut  mis  à  mort.  I. 

—  i84. 
Imhert  seconde  l'évasion  du  cardinal  de  Retz  détenu  à 

liantes.  IL  — 15-19. 
Imprimerie  :  Réputation  de  celle  de  Lyon.  IL  —  268. 
Innocent  IV  entreprit  la  construction   du  pont  du 

Rhône  à  Lyon.  IL  —  ik^f. 
Innocent  Xl:  Visite  que  lui  rend  le  Nôtre.  III. — 269. 

Présent  que  ce]ni-ci  reçoit  de  sa  Sainteté.  270. 
Invalidée  :  Leur  fondation  due  à  Louvois.  III.  —  429» 
Italie  :  Son  commerce  avec  Lyon.  IL —  272. 
Italiens  :  Leur  commerce  à  Marseille.  IL  —  98. 

J. 

Jacobine  :  Leur  monastjbreU  Lyon.  IL  — -  254. 
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Jambe* Je- Dieu ,  terme  d'Argoterie  :  Sob  explicatioa. 

^anainUte*  :    Causes  de  leur  animo^ité   contre  les 
jésuites.  I.  -^  4o.  et  suiv.  Leçon  que  leur  a  donnée 
Pascal,  3^7. 
^  Icu'H  (  le  commandeur  de  )  :  Dîne  avec  Chrîstme  ciiez 

-  âaint-Evremout.  II.  535.  Sa  dispute  avee  Bautru 
sur  l'abdication  de  Christine.  348. 

Jargay  (  le  marquis  de  )  :  Son  amour  pour  la  régente 
favorisé  par  le  prince  de  Condé.  L  —  :u>5.  Projet  de 
le  mystifier.  474. 

'Jéri\m^  (  dom  )  :  Anecdote  qu'il  r^onte  9ur  la  Fontaine. 
III.—  181. 

Jésuites  :  Causes  de  leur  animosité  eontro  les  jansé- 
Tiistes.  I.  — •  4o  et  suiv.  Réponse  de  Christine  à  ceux 
de  Louvain.  i4o.  Comment  Pascal  se  trouve  engagé 
à  parler  de  leur  morale  dans  ses  Provinciales.  Ji/. 
Jugement  qu'en  porte  Fourcroy  en  les  considérant 
comme  historien.  371.  Leur  collège  à  Lyon.  Leur 

-  faibliothèque.  IL  —  269.  Trofessçurs  et  écrivains 
distingués  de  cette  maison.  si6a.  Ceux  de  Parisdonnent 
ta  cpmédie  à  Christine.  32 1.  Moyens  qu'ils  em- 
ployèrent pour  déterminer  Louis  XiV  à  révoquer 
redit  de  Nantes.  III.  —  3o4. 

Jésus  crucifié ,  peint  avec  un  caleçon.  II.  • —  i25. 
jleu^e&s0  (l'abbé  de  la)  :  Comice  il  figuroit  dans  les 

cérémonies  de  la  Fêle-Dieu  à  Aix.  II.  —  196  et  suiv. 
iolli  :  Trait  de  l'ignorance  de  cet  architecte.  III. — 2^^' 
Joly  :  Raconte  l'évasion  du  cardinal  de  Retz  détenu  à 

Kant^i^. I|.  — 2 1  .Sa  conversation  avec  FoissonneL  36. 
JqyejiMft  (le  duc  de)  :  ^l^asé  au  siège  d'Arras,  ea 

mourut  I.  —  43. 
jfi4ifs  :  IfCur  occupation  sur  le  port  de  Marseille.  1I« 

—  |00. 

Jiifiea  (l'empereur)  :  Vins  dont  il  faisoit  grand  cast 

III.  —  1Q2. 

Jurée  (  le  coipipapdeur  de  )  :  Amant  de  mademoisella 

Guerchy.  II.  —  2u5» 
Jurisprudence  :  On  a  trop  négligé  l'étude  de  cette 

science.  I>  —  362. 
Justin  :  Son  opinion  sur  la  fondation  de  Marseille. 

II  —  108. 


^ 
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K. 

«  * 

Kepler  :  Progrès  que  lui  doit  la  géomAne.  II. 

T7-47I. 

Jj^irch^r  (  le  père  )  :  8oa  empressement  poo^r  recevoir 
Christine  à  Ronie.  Sal'aliagéuésie  ^  soa projet #iiis- 
mp.tiQi^  en  treuil  Ungues.  II.  —  5. 

L. 

> 

LjffBE  :  Critique  du  dix- septième  siëcle.  I.  —  578. 

Caractère  de  ses  ouvri|g(S8.  383. 
JEiaboureur  (le)  :  Critique  du  dix-septième  siècle*  I.  -r-^ 

378.  Caractère  de  ses  écrits.  384. 
hafretlBy  ami  du  maréchal  d'Hocquinconrt.  I.  —  3p. 
Lagrange-Chancelj  donne  à  Casii^ir  quelques  détaib 

de  la  vie  de  Raciqe.  III.  —  i63. 
Lai  nez  :  Notice  historique  snr  ce  poète.  III.  —  377^ 
Souper  qu'il  donne  à  Casimir  et  autres.  Fragnjie^m^ 
de  seis  poésies.  380. 
Lambert:  Succès  de  ce  musicien  prédécesseur  de  Lullj* 
III*.  -:-  i5i.  Il  composa  la  qiusique  du  premier  opé^A 
qui  fut  joué.  i54.  Injustice  qu'on  lui  fit.  iô5. 
Lamoignon  (  Guillaume   ^e  )  :  Célébrité  m^rit^f^  de^ 

ce  jurisconsulte.  I.  —  364. 
Lamoignon  (  madame  de  )  :  Sa  Ipteriq  pieuçç.  III. 

—  121. 
LamoUe  :  Raconte   une  aventure  du   chevalier  de 
Grammont.  I.  —  17.  çt  sniv.  Son  entrevue  ^vec  le 
chevalier.  19. 
Lancelot  (  Claude  )  :  Sacristain  de  Port-Royal ,  prit  à 
Racine  deux  exemplaires  des  Amours  dé  Tbéagène. 
III.— i63. 
J.aunoy  (  le  docteur  Jean  de  )  :  Notice  sur  ce  déni- 
cheur de  saints.  I.  ^-  347. 
Laure  :  On  voit  àÂvignon  le  tombeau  de  cet^e  am^^te 
de  Pétrarque.  II.  —  21 5.  Licui^  ou  elle  Qt  la  cqngQi.$- 
sancc  de  son  amanf.  220. 
Lausim  (  comte  de  )  :  Comment  il  manqua  la  charge 
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de  grand-maitre  d'artillerie  que  le  roi  loi  avoit  pro- 
mise. 111.  —  5o.  Cause  de  son  emprisonnement  à 
la  Bastille.  53.  Il  devient  amoureux  fou  de  made- 
moiselle Molière.  aa5. 

Lavardin  (de)  éyéque  de  Meanx.  Sa  rencontre  avec 
Christine.  II.  —  3^7.  Ses  opinions  anti -religieuses. 
3ag.  Leur  dîner  chez  Saint-Ëvremont.  335*353. 

Lecoinie  :  Critique  du  XVIP.  siècle.  I.  —  Syô.Anec- 
dole  qui  le  fait  connoître.  38 1. 

Lefevre  (Martin)  :  Voyez  Heureux. 

Jjéfèvre  (mademoiselle  ).  Voyez  Madame  Dacier. 

Legrand  (  Louis)  :  Célébrité  de  ce  jurisconsulte*!.— 
358. 

Z»eihnît%  :  Progrès  qu'il  fit  faire  à  la  science.  II.  — 
470.  Son  opinion  sur  la  mort  de  Monaldeschi.  498. 

Lêmaistre  :  Notice  sur  cet  orateur.  I.  —  357. 

J^emêry  :  Ses  découvertes  en  Métallurgie.  II. — 485. 

Lencloa  (Ninon),  Voyez  Ninon. 

Liens  :  Délivré  par  Condé,  I.  —  275. 

Lerida  :  Condé  en  abandonne  le  siège.  I.  —  274. 

Jjesdiguières  (  le  duc  de  )  :  Sa  délicatesse  raffinée  sorU 
bonne  chère.  II.  —  328. 

Leadiguières  (  la  duchesse  de  )  :  Intérêt  qu'elle  prit  au 
cardinal  de  Retz ,  lors  de  son  arrestation  \  son  im- 
prudence faillit  le  perdre.  219. 

Zéimbec  (  le  baron  de  } ,  au  siège  d'Arras.  I.  —  19. 

JLingendes  (le  père)  :  Parallèle  de  ce  prédicateur  et  du 
P.  Senaut.  I.  —  354. 

Linièrea  :  Tour  qu'il  joue  à  Ninon.  IL  —  891.  Anec- 
dote du  bénitier.  395.  Son  quatrain  sur  la  mort  de 
Pelisson  et  de  la  Fontaine.  III. —  179. 

Lippius  :  Description  de  l'horloge  merveilleuse  qu^il 
fit  à  Lyon.  II.  —  285.  Récompense  qu'il  obtint  de 
•  cette  YiUe.  288. 

Littre  :  Ses  travaux  anatomiques.  II. — 482. 

Liçrea  :  Nombre  de  volumes  que  l'on  comptoft  dans 
les  bibliothèques  de  Paris ,  dans  le  XV IP.  siècle. 
IIL— ii5. 

féOngiiepiUê  (  le  duc  de)  y  arrêté   et   conduit  à  Yio' 

«exines.  I.  «—  2o6.,Comment  il  supporta  sa  disgrâce. 

208. 
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soS.  Sa  délivrance,  sio.  Le  Prince  de  Condé  le  sol« 
licite  de  faire  enfermer  la  Duchesse  sa  femme-  391 . 
l^ongu^t^ille(MeiâaLme  de)  :  Lettre  qu'elle  écrit  àBour- 
delot  sur  l'abdication  de  Christine.  I.  —  65,  Notice 
sur  ses  amours.  66.  Son  portrait  :  Anecdote  sur  «es 
liaisons  avec  son  frère  le  prince  de  Condé.  i83  ot 
suiy.  Comment  elle  se  vengea  de  son  inconstance. 
191.  Sa  jalousie  contre  mademoiselle  duYigean.  390 
et  suiv.  Elle  protégea  Voiture.  45i.  Elle  fut  înEdelle 
au  du<;  de  la  Rochefoucaud.  IL  —  3oo. 
JLorme  (  Marion  de  ),  maîtresse  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu :  Ses  amans.  I.  —  178.  Histoire  de  cette  cour- 
tisanne.  473. 
Lorme  (  Philibert  de),  auteur  du  portail  de  Saint-Nîzier, 

à  Lyon.  II.  —  !i65, 
JéOrrain  (  Claude  le  )  :  Histoire  de  la  vie  et  du  talent 

de  ce  peintre.  IL —  43  à  5o. 
Lorraine  (  le  duc  de  )  aima  madame  de  Chevreuse.   1. 

—  192. 
Loteries  :  Leur  Togue  dans  le  XVII".  siècle.  III.  — 

120. 
Louis  XI  :  Franchise  qu'il  accorda  au  commerce  Jie 

Lyon.  IL  —  271. 
Louis  XIII  :  Son  portrait  sans  flatterie.  L  —  167.  Il 
appelle  au  Conseil  l'ETeque  de  Luçon  ,  depuis  car- 
dinal de  Richelieu.  171.  llfutparain  du  Prince  de 
Condé.  244.  Présage  qu'il  tire  de  son  filleul.  255, 
Rempart  qu'il  fît  construire  à  Lyon.  IL  —  25 1.  Ga- 
lerie de  son  histoire  à  Fontainebleau.  43o. 
Louis  XIF,  Esquisse  de  son  règne ,  de  son  administra- 
tion et  dé  son  caractère,  tracée  par  Mirabeau.  I. — ix. 
Premier  mérite  de  ce  Prince  aux  yeux  de  quelques- 
uns,  xij.  Histoire  en  deux  mots    d'une  partie  de 
son  règne.  L —  169.  Ce  qu'il  risquait  à  la  Fronde. 
161.  Il  passa  pour  fils  du  cardinal  Mazarin.  191.  Il 
reçoit  Christine  à  Compiègnc.  IL  — 3i5.  Son  amotr 
pour  mademoiselle  de  Mancini.  3 16.  Portrait  de  ce 
ce  Monarque.  3i7  et  suiv.  Son  horoscope.  3 18.  Son 
escapade  au  Parlement.  Ibid,  Sa  première  éducation. 
519.  Plaisirs  de  sa  Cour.  IL  —  475.  Succession  de 
IIL  Kk 
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ses  mattreases.   477,  Il  fit  Weittmer  ses  bitaidi. 
479.  Amour  de  mademoiselle  delà  ValUèrepouree 

S  rince.  IJI.  —  23,  Sa  jalousie.  a4.  Il  la  venge  de  l'i^- 
ïscrétion  de  madame  de  Soissons.  34,  Comme  illui 
témoigne  sa  reconnaissance.  n5.  Ses  amours  aTec 
madame  de  Montespan.  aS.  Récompense  qu^ii  ao 
corda  à  un  garde  témoin  de  ses  ébats.  3a  ;  et  à  lisa- 
zun,  de  son  indiscrétion.  5x  e^uiv.  PrécAotions  de 
la  duchesse  de  Navaille ,  pour  mettre  les  filles  d'hon- 
neur de  la  Reine  à  l'abri  de  ses  poursuites*  89  et  soiv. 
Il  encouragea  le  talent  de  Quinault,  i4i,  accords 
des  Lettres  de  noblesse  à  Lully.  i46*y  et  le  fit  rece- 
voir dans  le  Corps  des  Secrétaires  du  Roi.  i47  et  suit. 
il  aimait  beaucoup  à  entendre  lire  Racine.  i65.  Ca« 
factëre  de  Fâcheux ,  dont  il  donna  l'idée  à  Molière. 
sto5.  Il  ne  donna  point  son  avis  à  la  première  repré- 
sentation du  Bourgeois  Gentilhomme  :  Résultats  de 
ce  silence.  ao8.  Sou  estime  pour  IKolière.  su.  Billet 
qu'il  écrivit  au  doc  de  la  Hochefoucaud  ^  et  qo'il 
supprima.  24i.  Discours  qu'il  fait  à  son  fils ,  en  loi 
donnant  pour  gouv^meurle  duc  deMontausier.247, 
dont  il  prend  ensuite  la  défense  contre  les  Courti- 
sans. a48.  Pourquoi  il  refuse  la  Dédicace  d'un  Uyre 
de  mademoiselle  Lefèvre ,  depuis  madame  Dacier. 
a5o.  Le  Bernin  fait  sas  buste.  a5$.  Comment  il  re- 
jeta son  dessin  pour  adopter  ceu3ç  de  Perrault.  s64i 
Sa  libéralité  envers  Le  Nôtre.  268 ,  auquel  il  accorde 
des  Lettres  de  noblesse.  227 1.  Mauvais  goût  de  ce  roi 
dans  le  choix  qu'il  fit  de  Marly,  uyS  et  suiv.  Sa  fausse 
politique  dans  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
2196.   Personnes  et  motifs  qui  le  déterminèrent  à 
cette  mesure.  Zo3.  Comment  ou  le  détermina  à  choi- 
sir le  P.  le  TelHcr  pom:  confesseur.  3 10.  Quelques 
fautes  de  son  administration.  3ii.  Misère  du  peuple 
sous  son  règne.  519.  Il  e]^ile  Fénélon;  à  quelle  occa- 
sion. III.  —  589.  Nouveau  tableau  de  la  misère  des 
peuples  sous  son  règne.  397  et  suiv.  Maximes  da 
Télémaque ,  qui  aliènent  son  esprit  contre  Fénélon. 
4o8.  Jugement  porté  sur  ce  Prince ,  formant  la  con- 
clusion de  rOuvrage.  4a$«  Réflexion  de  Aajaal  su^ 
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sa  conduite  dans  la  révocation  de  FEdit  de  Nantes. 
III.  —  457. 

Louviffny  ^  au  nége  d'Arras.  I. —  19. 

Ziouvois  :  Gomment  il  parvint  à  écarter  Lauzun  d'uoe 
.  place  que  le  Roi  avoît  promise  à  ce  dernier.  III.  — 
.  5i.  etsuiv.  Reproches  qu'il  fit  à  Luiij,  i48.  Lear 
rapprochement.  149.  Il  détermina  Louis  XIV  à  ré- 
voquer l'Edit  de  Nantes.  3o3.  Ses  motife.  5o5.  II  finît 
misérablement.  4aS.  On  lui  doit  la  fondation  des* 
Invalides.  439. 

Ztoupre  :  Détails  sur  les  divers  dessins  qui  fure  pré- 
sentés avatit  sa  eonstruction.  III.  —  ià56  et  suiv. 

Lucrèce  :  Molière  le  traduisit.  II.  —  244. 

ïàude  (  le  comte  de  )  :  Son  portrait  par  Bussy  Rabutin, 
III.  —  i4.  Il  aima  madame  de  Sévigné- 15. 

Lude  (  la  comtesse  de  ) ,  maîtresse  de  Louis  XIV.  —  U. 
478.  Commentelle  fut  nommée  dame  d'honueur.  III.- 
—  362. 

Lully  :  Son  Traité  avec  Quinault.  IIL —  i4a.  Il  obtint 
de  Louis  XIV  des  Lettres  de  noblesse.  i46.  Obsta- 
cles qu'il  rencontre  pour  être  reçu  dans  la  compa- 
gnie des  Secrétaires  da  Roi.  147.  Dut-il  aux  vers  de 
Quinault  le  succès  de  sa  musique  ?  149.  Comment 
Il  fit  lé  succès  ddsoa  Armidéi  Elèves  qu'il  forma. 
i5o.  Jugement  sur  son  jtalent.  i5 1  ^  Re|M:oebes  qu'on 
lui  fit.  iS2.  Pirogrès  qn'ii  fit  fiûre  à  son  art.  Ibid^^ 
Gomment  il  obtint  le  privilège  exclusif  de  POpéra. 
154. 

Lussan  (de)  reçoit  les  ordres  du  prince  de  Coudé,  L 

ZoMèmbourg'  (  maréchal  de  }.  Fbfez  BouiteviUe. 

Idiynea  :  Faveur  de  ce  jeune  jDoârtisan  sous  Marie  do 
Médicis.  L  — 171. 

I^oTt  :  Séjoor  de  Christine  en  cette  ville.  II.  —  2A6.  Sa 
situation.  Ibid^  Ses  curiosités.  246.  Débris  d'antiques 
monumens;  place  Bellecour.  247.  Hôpital  de  la 
Charité  :  Orîgme  de  cet  établissement.  lAg;  Saint^ 
Marlin-d^Ainay.  aSa,  L'Hôtel-Dieu.  a55.  Quartier 
.de  la  GmiUoUère;  Pont  du  Rhône.  tiSj.,  Rue  Mer  ^ 
oière  :  Imprimerie  d«  Lyon.  258.   Collège  des  Je- 

kk  a 
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«uites,  leur  Bibliotliëque.  aSg.  Hommes  célëbresde 
ce  collège.  262.  Eglise  de  Saint-Nizier.  264.  Hôlel- 
de-ville.  si65.  Douanes.  270.  Moulins  à  soie  ;  Détails 
sur  le  commerce  de  Lyon ,  avec  les  différentea  par- 
ties de  VEurope.  271.  Caractère  de  ses  habitans.  275. 
Ses  antiquités.  278.  Château^de-PierrcT  Seize.  280. 
Eglise  primatiale  :  Cérémonies  qu'on  y  obserre.  282. 
Horloge  merreillense.  285. 
Lyonne  :  Créature  de  Mazarin.  I.  —  211. 

M. 

Mjbillon  ,  présenté  à  Louis  XIV»  par  Bossuet.   H. 

—  239. 
"MachièreSf  receveur  de  la  Rocliefoucault ,   se  laisse 

enlever  une  partie  de  sa  recette  par  Gourville.  L 

Macrohe:  Son  opinion  sur  les  cultes.  H.  —  124. 

Macroton  :  l^om  sous  lequel  Molière  joua  le  médecin 
Guenaut.  IIL  —  206. 

Mademoiselle  :  Rencontre  et  conversation  de  cette 
Princesse  avec  Christine.  H.  —  293.  Son  portrait. 
294. Son  projet  de  fonder  une  république  defemmes. 
295. 

Magiore  (  la  )  ,  cathédrale  de  Marseille  y  fut  jadis  un 
iemple  de  Diane.  H.  —  127. 

Maillé' Brezé  (Claire-Clémence  de)  ^  épouse  le  prince 
de  Condè.  L  —  253. 

Maimbourg  :  Opinion  de  Fourcroy  sur  cet  historien. 
L  — 37-2. 

Maine  (  le  duc  du  )  :  Sa  naissance*  IH.  —  Zj. 

Maintenon  (  madame  de  )  :  Origine  de  son  élévation. 
I.  —  îv.  Elle  détermine  Louis  XIV  à  révoquer  l'édit 
de  Nantes.  III.  —  3o3.  Comment  elle  fit  nommer  le 
P.  leTcllier  confesseur  de  Louis  XIV.  3ii.  Elle  dé- 
crit ses  occnpations.  344.  Souvenir  de  ses  jours  heu- 
reux^ IbicL  ^es  plaisirs  éclatans;  ses  chagrins  secrets. 
54Ô  et  suiv.  Portrait  qu'elle  fait  de  la  Cour^  «t  ce 
qu'elle  y  éprouve.  347  ^^  suiv.  Son  opinion  sur  les  Je- 
suites.  35i.  Sa  philosophie.  Ib,  et  suiv.  Sa  malignité. 
353,  Ses  lettres  à  madame  d'Aubigné  ^  à  la  dachesicsx 
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de  Boargogne.  353  ;  au  comte  d'AuLigné.  356.  Con- 
tradiction qu'elle  éprouve  de  la  part  d'Hébert.  358. 
Marques  de  son  influence  à  la  Cour.  362,  Résultats 
de  sa  conduite.  366.  Lettre  que  lui  écrivit  Fënclon. 
369. 

Mairet  débrouilla  le  premier  le  chaos  de  la  tragédie. 
III.  — 159. 

Mais  on- Blanche  y  rival  de  M.  de  Guise  :  Tour  que 
lui  joue  ce  dernier.  I.  —  232,  Voiture  lui  adressa 
quelques  lettres.  ^233. 

Malherbe  :  Jugement  qu'il  porte  de  Maynard.  et  de 
Eacan.  I.  —  4a2  ;  de  Chapelain.  423.  Son  opinion 
sur  la  prose.  437.  Estime  de  Saint-Ev remont  pour 
ce  poète.  II.  —  344. 

Malwome ,  amant  de  mademoiselle  de  Pons  :  Traverse  a 
dans  leur  passion.  I.  —  !233.  Facililës.  2^4. 

Malingreux,  sujets  de  l'Argot  :  Leurs  marques  dis- 
tinctives.  III.  — 135. 

Malpighi  :  Ses  découvertes  anatomiques.  II.  ^-^  482. 

Mancini,  neveu  du  cardinal  Mazarin  :  Partie  de  plaisir 
qu'il  fît  à  Roissy.  III.  —  38 ,  et  qui  le  fit  arrêter  à 
BrissaCi  42.  • 

Manvini  (Marie  de)  :  Passion  de  Louis  XIV  pou 
cette  nièce  du  cardinal  Mazarin.  Il  —  3l6  et  319. 

Manicamp  :  Sa  partie  de  plaisir  à  Roissy.  III.  — 58. 

Mannerachied  (  le  père  )  :  Portrait  qu'il  nous  a  laissé 
de  Chrîstine.  I.  —  462.  Lettres  à  lui  adressées  par 
Poissonnet.  II.  —  463.  IIÎ.  —  284, 286, 424. 

Mansard  :  Sa  promenade  à  Versailles  avec  Louis  XIV 
et  le  Nôtre.  III.  —  270. 

Marcandiers  y  sujets  de  l'Argot  :  Leurs  marques  dis- 
tinctives.  III.  —  l34.. 

Marchetti  (  l'abbé  )  :  Son  opinion  sur  Ibs  jeux  Marseil- 
lais. IL. —  123. 

Mariana  :  Jugement  sur  cet  historien.  I.  -^  372. 

Mariendal  -  Turenne  reçoit  un  échec  à  cette  place. 
L — 273. 

Marignan  (  journée  de  )  :  Le  succès  en  fut  partage 
entre  les  Allemands  et  les  Français.  I  —  270. 

Marigni  accompagne  le  prince  de  Coudé.  I.  -^  i5o.. 
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Portrait  àe  ce  poète.  i53.  Son  arenture  malencon- 
treuse. i54.  Son  mot  sur  Bantra.  i55.  Christine  le 
retient  à  soaper.  iSy,  Bavardages  pendant  ce  repas. 
160.  Ses  coaplets  snr  madame  de  Longneville.  189 
et  suiy.  Sur  le  Coadjoteur.  199*    ^ 

Marillac ,  intendant  du  Poitou  :  Liste  des  protestans 
qu'il  fit  persécuter.  III.  —  434. 

Marino^  U  cavalière  ) ,  protégea  le  Poussin.  IL  —  67. 

Marion  de  tiorme  :  Voyez  Lorme, 

Mariote  :  Progrès  que  lui  doit  la  mécanique.  IL  — 
475. 

Marly  :  Bévues  que  l'onfitpour  y  conduire' des  eaux. 
III.  —  272.  Mauvais  goût  de  Louis  XIV  dans  le 
choix  qu'il  fit  de  cet  endroit  pour  y  bâtir.  ayS 
et  suîv. 

Marseille  :  Christine  y  ahorde  \  description  animée  du 
port  de  cette  ville,  il.  —  96  et  euiv.  Histoire  de  ses 
fondateurs  et  de  ses  habitans.  108  et  suiv.  Sa  réonion 
à  la  France.  118.  Productions  particulières  de  son 
territoire.  128.  Ses  particularités^  ses  monumens. 
i35. 

Marseillais  (les)  ont  civilisé  les  Gaulcs.lT. — io9.Ell<ïgcs 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois.  110.  Leur  célébrité 
antérieure  à  celle  des  Romains.  111.  Description  de 
leurs  jeux.  121.  Fonctions  àe  leurs  prud^ommes. 
126. 

Marsillac  :  Ses  études  avec  le  prince  Condé.  I.  —  296. 

Martel  (  madame  )  :  Vers  que  lui  adressa  Lainez.  lU. 
—  283. 

Marville  (Vigneulde)  :  Son  opinion  sur  l'assassinat 
de  Monaldeschi.  II.  —  488. 

Marys  :  Son  procédé  pour  fondre  les  canons.  II.  — 

279- 
Massacre  des  Innocens  :  Examen  de  ce  tableaa  du 

Poussin.  II.  —  ^S. 
Mathias  :  Offres  qu'on  lui  fit  pour  le  retenir  en  France. 
-IIL— 263. 

Maulèon  :  Voyez  mademoiselle  Desvîeux  de  Mauléon. 
Maupin  (  Simon  )^  auteur  des  dessins  de  l'hô tel-de-ville 

à  Lyon.  II 266. 
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Mauvillain  :  Comment  Molière  en  agissait  avec  ce  mé- 
decin. III. —  207. 
Jdaynard  :  Eloge  de  ce  pûèté.  1.  —  i^'f.  Son  placet  à 
Richelieu*  399.  Stànced  à  son  firëYd  Charles.  4ôo. 
Jugement  qu'en  porta  Malherbe.  4b2.  I^on  vers  à  la 
louange  de  Balzac.  435w 
Mfc^s  (plantation  des)  :  Céfëmonié  qui   avait  lieu 
parmi  celles  de  la  Féte-tHen  à  Ait  en  Provence. 
II.  '^  32O4 
MfaaaniéUo  :  Epoque  où  11  régnait  à  Ï7aples.  ï. —  iSS. 
Mazctrin  (  le  cardinal  )  :  Première  dépêche  qu'il  reçoit 
^e  Gduftille.  1  -^  4^.  Seconde  dépèche.  7 1  et  suiv. 
Se<(  p]^ojét»  Au  suyei  <Éu  dège  d'Arf  as.  Ihid.  Moyens 
qu'il  emploie  pour  d^atfribuer  le  âuceès  dé  là  bataille 
d'Art'as.  80.  Comment  il  fut  tronipé  par  le  cheva- 
lier de  Grammont.  85.  Cornmeût  il  reçoit  la  nou- 
velle du  gain  de  la  bataillé  d'Atras.  8^7.  Lettre  qu'il 
reçoit  du  jeune  Pibrac.  90.  Il  envoie  à  Christine  des 
comédiens.  î4i.  11  avait  été  pef sifflé  par  le  prince 
de  Gondé.  i54.  Il  régna  au  nom  de  Louis  XtV.  \5^ 
Ce  qu'il  risquait  à  la  Fronde.  161.  Ce  ^ut  Èiche- 
lien  q»ri  le  fit  appeler  au  Conseil.  172 ,  et  la  Reine 
'  mère  qui  le  maintint  à  la  tête  Aes  araires.  1 75. 
Moyens  qu'il  employa  pour  dOtlserVer  Tautorité. 
1 75  et  suiv.  Son  portrait.  1 80.  Ses  liaisons  avec  Anne 
d'Autriche.  182.  On  raffithla  ^e  t'idicùïes.  186.  II  se 
joue  de  l'abbé  de  Larivière.  ïbid  et  $uiv.  Son  mot 
Us  carient  y  etc.  2o3.  Son  entrée  triomphante  dans 
Paris*  âo4.  Il  est  tourné  en  ridicule  par  le  prince  de 
Condé.  Ibid,  Sa  vengeance.  2b5  et!  suiV.  Il  délivra 
les  princes  qu'il  avait  fait  arrêter.  210.  Il  prend  la 
faite  et  conserve  son  influence,  âii.  Son  mot  sur 
mademoiselle  de  Moiftpensief.  2^2^.  Son  caractère, 
ses  bons  mot#.  Ihid  et  suiv.  Sa  dévidé.  227.  Il  sacrifie 
les  intérêts  de  la  France  à  l'ambitioiï  de  son  frère. 
23o.  Intérêt  qu'il  prit  an  prince  de  Condé.  ^5j, 
Origine   de   son  élévation  476.  Il  invite  Christine 
aux  fêtes  qui  se  préparent  en  FraiiCe.  II.  —  95. 
Comment  il  nomme  rabbé  de  Cdsnacàl'évêché  de 
Valence.  226.  Il  prédente  Inouïs  XIV  à  Christine^  sa 
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pantalonnade  «ur  la  passion  du  Koî  pour  sa  nièce. 
3i6  et  suiy.  Comment  sa  politique  l'indisposa  contre 
la  Porte.  398 ,  qu'il  fit  exiler.  4oo.  Il  fait  demander 
à  Cromwel  s'il  veut  recevoir  Christine.  4^5.  Com- 
ment il  fit  chanter  la  Palinodie  à  l'abbé  Quillet. 
Ibid.  Lettre  de  bravade  que  Christine  lui  écrit  an 
sujet  de  la  mort  de  Monaldeschi.  46o.  Vers  de  Quillet 
qui  le  concernent.  486.  Ses  lettres  à  Bussy-Rabutin. 
III.  —  54  et  suiy.  Leur  conversation  ;  promesses  du 
ministre.  5/.  Nouvelle  visite  que  lui  rend  Bussy.  45. 
Il  finit  misérablement.  425. 
Jifazarin  (  le  duc  de  )  :  Cause  des  arrêts  que  le  Roi  lui 
fait  garder  dans  sa  maison.  III.  —  54.  Son  travers 
d'esprit  y  ses  qualités ,   ses   biens  immenses  et  ses 
charges.  Ihid,  Vision  qu'il  révèle  à  Louis  XIV.  55. 
Résultats  comiques  do  sa  piété.  51o. 
Mécanique  :  Progrès  de  cette  science  au  dix-septième 

siècle.  II. —  4()7. 
lîédicùi  (Catherine  de)  :  Mande  Pibrac  à  la  Cour.  1. 

—  23. 
Médicis  (Marie   de)  :  Ce  qu'elle  fit  à  la  mort  de 
Henri  IV,  pour  maintenir  l'autorité  royale.  I. — 171. 
Mehul :Oii  il  retrouve  des  traces  du  chant  grec. I. — 55» 
Meibomius  :  Mystifié  par  Christine.  I.  —  55. 
Meilleraye  (la  maréchale  de  la)  :  Comment  le  Coad- 
juteur  se  proposoit  de  l'épouser  après  la  mort  •  de 
son  mari.  II.  —  37. 
Meilleraye  (le  maréchal  de  la)  :  Amant  de  la  belle 
Marion  de  Lorme.  I.  —  178.  Condé  fit  sous  lui  ses 
premières  armes.  249. 
Melos  (  don  Francisco  de  )  :  Commande  l'armée  espa- 
gnole devant  Rocroy.  I.  —  262.  Jugement  qu'il  porte 
du  prince   de  Condé.  264.   Ses  dispositions.   a6S» 
Avantage  qu'il   obtient.    267.  Il  recule.   268.  Se 
trouble.  271. 
Ménage  :  Christine  veut  inutilement  l'attirer  auprès 
d'elle.  3oi.  Lettre  qu'il  lui  écrit  sur  la  littérature. 
390.  Il  explique  à  Christine  pourquoi  il  n'est  point 
de  l'Académie.  II.  —  355-,  dîne  avec  elle  chez 
Scarron.  4o3.  Son  mot  à  Chapelain  au  sortir  de  la 
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représentation  des  Prëcieuses  Ridicules.  III.-^  ao5. 

Il  fut  joué  dans  les  Femmes  savantes,  aïo. 
j|f6n^^i«r(  Claude -François)  :  Erudition  et  mémoire 

prodigieuse  de  ce  jésuite  lyonnais.  II.  —  a63. 
Mercier  (le):  combattit  les  succès  du  Poussin.  II.—  61. 
Mercuriale  (la  1'*,)  :  Séance  littéraire  chez  Ménage.  L 

—  390.  2"".  mercuriale.  427. 
Mercy  :  Un  des  généraux  de  Fempereur  d'Allemagne. 

I.  —  174  ;  attac[tté  devant  Fribourg  par  le  prince  do 
Condé.  271. 

Mérille  :  Enseigna  la  jurisprudence  au  prince  de 

Condé.  I.  —  247. 
Mer  senne  (le  père)  :  Pascal  trouva  la  solution  de  son 

problème  sur  la  cycloïde.  I.  —  532. 
Métalurgie  :  Etat  de  cette  science  au  dix-septième 

siècle.  II.  —  484. 
Mézeray  :  Jugement  de  Fourcroy  sur  cet  historien. 

T.  —  370.  Notice  sur  sa  vie  et  sa  manière  d'écrire. 

375  et  suii[.  Ses  premières  études.  377.  Pourquoi  sa 

pension  fut  supprimée.  379. 
Michel-Ange  :  Reproches  faits  à  ce  peintre.  II.  —  8o. 

Son  portrait ^eint  par  lui-même  à  Fontainebleau.  435. 

Jugement  qu'en  portoit  le  Bernin.  III.  —  261. 
Milet  :  Créature  de  Mazarin.  I.  —  211. 
Milet  (Claude)  :  Célébrité  de  ce  jésuite  lyonnais. 

II.  —  263. 

Milon  a  fait  l'éloge  des  huîtres  de  Marseille.  II.  —  i3i . 

Minime  :  Anecdote  d'un  minime  témoin  d'une  dispute 
entre  Chapelle  et  Molière.  III.  —  2o4. 

Miossena  :  Esquisse  du  caractère  de  ce  courtisan.  I. — 
279.  Ses  études  avec  Condé.  296.  Son  portrait.  482. 

Mirabeau  (le  comte  de  )  :  Esquisse  du  règne^  de  l'ad- 
ministration et  du  caractère  de  Louis  XIY^  que  cet 
écrivain  nous  a  laissée.  I.  —  ix. 

Miracles  (  la  cour  des  )  :  Sa  situation  à  Paris  dans  le 
dix-septième  siècle.  III.  —  127. 

Mœcenas  :  Pourquoi  son  goût  servit  de  règle  aux  au- 
teurs de  son  temps.  II.  —  34 1. 

Mogols  :  Epoque  oii  ils  déchiroient  l'Indoustan  par 
des  guerres  civiles.  I.  *—  i84. 
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Mblé  (  Mathieu  )  :  G)art  éloge  ae  ce  président.  I. 
—  272. 

Molière  :  Ses  premiers  essais.  II.  ^-  234.  Conyersation 
avec  Christine ,  dans  laquelle  il  loi  développe  ses 
premiers  •principes.  256.  Circonstances  qui  favori* 
sërent  son  talent.  242.  Offres  qu'il  reçut  de  Chris- 
tine et  du  prince  de  Coudë.  243.  Sa  traduction  de 
Lucrèce.  Sa  charité.  Sa  rencontre  de  M.  fleurant. 
Estime  que  lui  portoit  Boileau.  III.  -^  199.  Scènes 
dont  il  lui  suggéra  l'idée.  200.  Il  avoit  traduit  une 
bonne  partie  de  Lucrèce.  Il  jeta  sà  traduction  au  feu. 
Sujet  assez  fréquent  de  ses  entretiens  arec  Chapelle. 
sto3.  Sa  liaison  avec  l'arocat  Fourcroy.  9o4.  Encon- 
ragemens  qu'il  reçut  lorsqu'il  fit  jouer  ses  Précieuses 
Jlidiculeg,  et  ses  Fâcheux.  ùoS*  Comment  il  joua  les 
médecins  dans  V Amour  Médecin  et  dan«  lo  Malade 
Imaginaire,  206.  Sa  réponse  au  roi  au  sujet  du 
médecin  Mauvillain.  Manière  dont  il  fit  passer  son 
George- Dandin,  207.  Succès  de  son  Bourgeois  Gen- 
tilhomme, 208.  Tracasseries  que  lui  attira  son  Tar- 
tuffe, Sa  réponse  à  ceux  qui  l'accusoient  de  plagiat. 

'  209.  Estime  de  Louis  XIY  pour  Molière.  2i  1.  Com- 
ment le  roi  .le  fit  dîner  en  bonne  compagnie.  212. 
Sources  où  il  puisa  V Ecole  des  Femmes,  2 1 3.  Il  épouse 
la  petite  Bëjard.  225.  Scènes  de  jalousie  entre  lui  et 
sa  femme.  226. 11  rompt  avec  elle.  228.  Confidence 
qu'il  fit  à  Chapelle.  229.  Leur  conversation*  23a  II  fut 
célèbre  arant  Louis  XIV.  428. 

Molière  (mademoiselle):  Son  aventure  avec  tin  pré- 
sident de  Grenoble.  III.  —  2i4. 

Monaldeschi  :'KAeX\on  de  son  assassinat  ordonné  par 
Christine.  II.  —  439.  Son  histoire.  Sa  riralité  avec 
le  jeune  la  Gardie.  Ibid.  Comment  il  se  fit  aime  rde 
Christine.  44o  -,  malgré  son  aversion  pour  elle.  44 1. 
Lettres  qui  rëyèlent  Tétat  de  son  cœur  j  surprises 
par  Christine.  442.  Reproches  que  lui  fait  cette 
amante.  446.  Faiblesse  et  crainte  du  coupable. 44/.  Sa 
condamnation  448.  Détails  sur  sou  exécution.  449. 
Aventure  qui  fit  dëcouTrir  sa  trahison  envers  Chris- 
tine. 457.  Cette  reine  ayoit^elle  le  droit  de  le  faire 
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mettre  à  mort?  Examen  de  cette  question.  488. «t 
suir. 

Monhazon  (madame  de)  :  Foi  aimée  du  marëchal 
d'Hocqnincourt.  I.  —  5a  \  de  l'abbé  de  Rancë.  34. 

Montaigne  :  Estime  qu'en  fait  Saint  -  Evremont.  U. 
—  544. 

MontausUr  (  le  dnc  de  )  :  Reproclies- qu'il  fit  à  Boîleau. 
III.  —  igi.  Bossuet  lui  dut  Porigine  de  sa  fortune. 
24o.  Notice  bistorique  sur  ce  gouvernenr  du  dau- 
phin. 94i.  et  suir. 

Montausier  (madame de)  ^  fut  témoin  de  la  dureté 
de  madame  de  MontesfNin.  III.  •—  5o. 

Montche$nay  :  Donne  à  dîner  ,à  Casimir.  Leur  conver- 
sation sur  fioilean.  III.  -^-^  187. 

Mont-éPOr  r  Notice  descriptiTe  de  cette  montagne 
Toisine  de  Lyon.  II.  —  280. 

MontécucuUi  (  le  comte  de  )  :  Assiste  à  la  profession 
que  fait  Gbrisline  de  la  religion  catholique.  I.  —  i5g. 

Montespan  (  madame  de  )  :  Louis  XIV  fit  légitimer  les 
enfans  qu'il  en  eut.  II.  — 479.  Elle  ne  dut  qu'à  la  faute 
de  son  mari,  d'être  maîtresse  de  Louis  XI  Y.  III — :i8. 
Piété  des  deux  amans.  29.  Leur  pénitence  dont 
naquit  le  duc  du  Maine.  Dureté  de  sa  mère.  5o.  Ses 
altercations  avec  son  mari.  5i  j  qui  est  éloigné.  53.  Ce 
qui  occasionna  momentanément  sa  séparation  d'areo 

'  le  roi.  24o.  Son  occupation  et  son  influence  à  la 
Cour.  55a. 

"Montmaur  :  Son  épigramme  sur  la  pncelle  de  Chape*  • 
lain.  L  •—  409.  Comment  on  en  vengea  celui-ci. 
4 10.  Portrait  que  Balzac  fit  de  Montmaur.   4ii. 
Anecdotes  qui  le  concernent.  4i5. 

Montmorency  (  le  dernier  connétable  de  ),  ne  sut 
ni  lire  ni  écrire.  II.  —  55o. 

Monûpensier  (  mademoiseHe  de  )  :  Sa  bouifonnerio  sin- 
gulière. I.  —  332. 

Mon  treuil:  Comment  ses  ttuvres  furent  accolées  aux  sa- 
tires de  Boilean.  III.  —  189. 

Montrevel  :  Ce  qui  cause  la  mort  de  ce  général.  IIL  — 
429. 

Moret  (  Bec  Crespin ,  comte  de  )  :  Promesse   dont  \f 
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cardinal  Mazarin  le  chargea  pour  Bussy-Rabutin. 
m.  —  34. 
Motte^Houdancourt  (  mademoiselle  de  la  ) ,  fille  d'hoa'* 
neur  de  la  Reine.  Vues^u'avoit  sur  elle  la  comtesse 

de  Soissous.  III.-—  89.  . 

Motteville  (Madame  de)  :  Sa  rencontre  et  sa  conversa- 
tion avec  Christine.  II.—  293.  Son  portrait.  294. 

Muin  (de),  intendant  :  Liste  des  Froteslans  qu'il  fit 
persécuter.  III .  —  43  7, 

B/Suae  enjouée  :  Anecdote  qui  fit  suspendre  ce  jonmaL 
III 3i4. 

Muses  (  les)  fleurissent  chez  les  peuples  guerriers.  I..  — 
5o6. 

Musique  :  Caractère  de  celle  de  Lully.  III. —  i5i  et 
suiv.  Etat  de  cet  art  sous  François  I.  i53.  Ses  pro- 
grès. i54. 

N. 

NjNoii  :  Influence  de  cette  domestique  de  Madame  de 

Maintenon.  III.  —  365. 
Nanus  :  Accueil  que  ce  Roi  fit  aux  Phocéens.  II. — 108. 
Narquois  :  Sujets  du  royaume  d'argoterie.  Leurs  mar- 
ques distinctives.  III.  —  i34, 
Naudé  :  Mystifié  par  Christine.  I.  —  55.  Son  opinion 

sur  le  poète  Bourbon.  3^5  )  sur  les  prophéties  de 

Nostradamus.  IL  —  2o3. 
Navailles  (la  duchesse  de):6rouillée  avecla  comtesse  de 

Soissous.  m.  — 89.  Ses  représentations  à  Louis  XIY. 

90.  Précautions  qu'elle  crut  devoir  prendre  pour 

mettre  les  filles  d'honneur  de  la  Reine  à  l'abri  des 

poursuites  du  jeune  monarque.  92. 
Navarra  (  don  Agostino-Boreno  )  assiste  à  la  profession 

que  fait  Christiue  de  la  religion  catholique.  I. —  iSq. 
Nesmond  (la  présidente  de  )  :  Sa  pieuse  loterie.  III.  — 

121. 
'Net*fton:Oh.  il  prit  la  base  de  son  système  d'attraction. 

IL  —  89.  Progrès  qu'il  fit  faire  a  la  science.  470. 
Nicole  (Pierre)  :  Maladie  dont  il  eut  le  cerveau  affecté. 

I.  —  324.  Notice  sur  les  connoissances  et  le  style  de 

cet  auteur.  349. 
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Nina  Barcolara  :  Courtisane  de  Naples.  Âfmée  i^ 
M.  de  Guise.  Tour  qu'elle  joua  à  Maison-Blanche. 

L  — 232. 

Ninon  de  Lenclos  :  Son  opinion  àur  le  prince  de  Condé. 

I.  —  i44.  Amours  de  ce  dernier  pour  cette  Courti- 
sanne.  295.  Son  caractère.  294.  Quelques  détails' sur 
ses  premières  années.  II.  —  BSg.  A  qui  elle  donna  ses 
premières  faveurs.  Ibid.  Son  billet  à  la  Châtre.  36o* 
Comment  elle  évita  le  courent.  56 1 .  Ses  liaisons  avec 
Saint-Evremont.  362.  Elle  recoit'à  Senlis  la  visite  de 
Christine.  564.  Comme  elle  garda  la  cassette  à  Gour- 
ville.  565.  Propos  pendant  le  souper.  Ibid  et  sniv. 
Sa  réponse  à  un  quatrain  impertinent.  574.  La  Co^ 
guette  vengée  j  pièce  de  sa  composition.  3j5,  Quel- 
ques-unes de  ses  pensées.  590.  Anecdote  du  Noclam- 
bule.  591.  Elle  veut  mettre  le  diable  en  enfer.  595. 
Elle  fut  aimëede  Casimir.  III.  —  22,  i4o.  - 

Nortlingue  (  victoire  de  )  remportée  par  le  prince  d» 

Condé.  I.  —  275. 
Noatradamus  (Michel)  :  Notice  sur  son  tombeau  et 

ses  prophéties.  II.  —  2o3. 
Nôtre  (  le  )  :  Anecdotes  sur  son  desintéressement.  III. 

—  268.  Sa  conversation  avec  le  Pape.  269.  Pension 
qu^ilen  reçut.  Promenade àVersailles  avec  Louis XIV" 
et  Mansard. /6ic?. 

Nourrisson  :  Cet  artiste  enrichit  de  plusieurs  pièces 
l'horloge  de  Lippius.  II.  —  285.  - 

iVbf^ion  (M.  de)  :  Bon  mot  de  ce  Président  sur  les  Bâ- 
tards de  Louis  XIV  ^  que  ce  Prince  fit  légitimer.  IL 

—  43o. 

i^^^r^v  Mauvais  oflBce  qu'il  rend  à  Lauzun.  IIL — 5i. 

(HL 

(BcrizLSTs  (mademoj/Belle  des)  fat  aimée  de  Louis XI Y 

II.  —  477. 

o. 

O  (le  marquis  d')  :  Sa  partie  d'échecs  avec  M.  ip  Ghoi« 

sy.  III.  —  57. 
Olonne  (le  comte  d')  :  Sa  délicatesse  excessive  «or  la 
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lionne  chère.  II.  Sa^.  Il  dîne  ayec  Chrisline  cheç 

Saint-Erremont.  535. 
Ohmpia  :  Usage  qu'elle  fit  de  son  crédit  près  du 

râpe,  son  amant  et  son  l»ean*firère.  I.  —  2o3. 
Onophage  :  Ce  qui  donma  liea  k  la  ehanson  publiée 

sous  ce  nom.  I.  — *  soac 
Orange  (le  prince d^,  arrêté  par  les  comtes  d'Aï- 

buquerque  et  de  Fontaine.  I.  -*-*•  a64.  Pourquoi  il 

échappa  à  Louis  XIV.  III.  — -  436. 
Orléans  (  le  duc  A*  )  :  VofM,  Gaston» 
Orphée  (  1'  )  :  Esaaieii  de  ca  taUeau  du  Poussin,  IL 

'  Orpheline  f  sujets  de  FArgot  :  Leare  marques  distinc- 
tives.  III.  — 134. 
Oulry,  correcteur  de»  comptes  :  Aisenture  tragique 
arrivée  à  sa  femme  dix  jours  après  leur  mariage.  II. 

—  3n. 

Oxenstiern,  sénateur  suédois  :  Motifs  de  son  opposi- 
tion à  l'ahdicalion  de  Christine.  I.  «^^  6i«  Sa  mort , 
ses  dernières  paroles*  3oa. 

p. 

Palluau  (  le  comte  de)  ;  Esquisse  du  caractère  de  ce 

courtisan.  I.  **  278.  Son  portrait.  48i. 
Paracelee  :  Ses  découvertes  en  chimie.  II.  —  485. 
Pardier  (  le  père  )  :  Ses  travaux  en  astronomie.  H. 

—  90. 

Paris  y  docteur  de  Navarre  :  Sa  présence  d'esprit  saave 

le  cardinal  de  Retz.  II.  —  29. 
Paris  :  Modes  de  cette  capitale  sous  Louis  XIV.  IH. 

—  94.  Tableau  physique  de  cette  même  ville  à  la 
même  époque.  100.  Sa  population,  sa  consommation. 
io4.  Ponts,  places,  portes ^  faubourgs ^  106.  Mai- 
sons,  hôtels,  107.  Luxe  des  cMapagnes  voisines  de 
Paris,  108.  Jardins  de  la  capitale.  110.  Collégies, 
hôpitaux.  111.  Bibliothèques  publiques  et  particu- 
lières. 112  et  suiv.  Industrie  des  charpentiers  et 
architectes  du  dix-septième  siècle.  116^  Quelques 
monumens  de  la  sculpture. '117.  Ses  boues.  119. 
Physionomie  morale  de  la  grande  cité  ^  de  la  roue 


^ 
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de  fortune  el  des  loteries.  i2o  Du  royaume  d'Ar- 
goterie.  127.  Les  arts  libéraux.  159  et  suiv. 

Pascal  considéré  comme  écnyain  :  Origine  et  carac-* 
tère  de  ses  Provinciales  ;  ses  Pansées  ;  anecdotes  y 
son  génie  9  sa  folie  ^  ses  découvertes*  J.  —  3 1 5- 33a. 
Réflexions  sur  cet  écrivain.  486.  Progrès  qu'il  fit 
faire  à  la  géométrie.  IL  —  472.  l\  fut  céjèbre  avanl 
Louis  XIVJIL— 428. 

Patris  :  Quelques  vers  de  ce  poète,  I. —  440. 

Patru  :  Célébrité  de  cet  orateur.  J.  —  3B9  et  suîr. 
Son  estime  pour  le  père  Claude  df?  la  Colombière« 
IL  —  263.  Il  complimente  Cbjristipe  lors  de  sou 
entrée  à  Paris*  309. 

Pavie  (journée  de  ) ,  fatale  à  la  France.  L  —  270. 

Papillon  se  rendait  souTcnt  au:i;  assemblées  qui  s# 
tenaient  chez  mademoiselle  Serment.  III.  —  i4o* 

Payan  (  le  comte  de  )  :  Ses  Iravan^l^  astronomiques. 
IL  —  90. 

Pscquet  (  Jean  )  :  Ses  découvertes  en  astronomie.  II« 

—  482. 

Pédant  :  Portrait  qu'en  fait  Balzac.  I.  -^  4i  1. 

Pégase  :  Ce  cheval  représenté  au  naturel  dans  la  tra- 
gédie d! Andromède.  II.  — »  3i4, 

Pélisson  :  Lettre  qu'il  écrit  h  Christine.  I.  —  3o4-39o, 
Eloge  qu'il  fait  de  Maynard.  397  y  de  Chapelain. 
4o4.  Anecdote  sur  son  séjour  k  la  Bastille.  4&7.  Son* 
net  que  l'on  présume  composé  par  lui  pour  ms^dame 
de  la  Vallière.,  HL  — »  28.  Il  déplora  1  infortune  de 
Foùquet.  174  9  et  mourut  sans  sacremens.  279. 

Perceforet:  Passage  de  cet  auteur  sur  lesheaulmea 
placés  sur  le  faîte  des  anciens  édifices.  IL  —  201. 

Perrault  :  Progrès  qu'il  fit  faire  à  la  mécanique.  IL 

—  475.  Comment  sea  dessios  du  Louvre  'lurent 
préférés  par  Louis  XIV  à  ceux  du  Bernin.  IIL 

—  264  >  et  de  le  Veau.  »66. 

Perrault  y  frère  du  célèbre  architecte  ;  sa  conversation 
avec  Casimir ,  aur  les  Tuileries.  IIL  — 261.  et  sur 
le  Louvre.  253.  Soupe  avec  Ca^mir  chez  le  poète 
Lainea.  257. 

JPerrin  :  Ce  poète  composa  lesparoles  du  premier  opéra 
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qui  fut  joué.  III. —  i54.  Injustice  qu'on  lui  fit.  i£5« 

Perêans  :  Objets  de  leur  commerce  avec  la  France.  IL 
—  loo. 

Petau  (  le  père  )  :  Portrait ,  caractère ,  connaissances 
de  ce  Jésuite.  I.  — 34o.  Notice  de  ses  Ouvrages.  34i . 
Sa  vaste  érudition.  342.  Son  meilleur  ouvrage,  dont 
il  fît  présent  à  Guy-Patin.  343. 

Pétrarque  :  Opinion  de  Christine  sur  son  amour  pour 
JLaure^  et  sur  ses  ouvrages.  II.  2i5  et  suiv.  Com- 
ment il  connut  Laure.  220. 

Pétrone  :  Ses  écrits  goûtés  de  Condé.  I. —  296.  Quand 
sa  lecture  peut  être  utile.  345. 

Phéniciens  :  £poque  oàils  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  II.  —  3. 

Phidias  :  Modèle  de  son  Jupiter.  IL  —  1 6j, 

Philbert ,  joueur  de  flûte  :  Vers  de  Lainez  sur  le  ta- 
lent de  ce  musicien.  III.  —  283. 

Philippe-le-Bel  :  Son  buste  à  Lyon.  IL  —  266. 

Phocéens  :  Leur  arrivée  à  l'endroit  où  est  Marseille  : 
Fondation  qu'ils  firent  de  cette  ville.  IL —  108  et 
suiv.  Trait  de  leur  courage  pour  fuir  la  servitude. 
109.  ^oyea  Marseillois. 

Pibrac  :  Petit-fils  de  l'auteur  des  quatrains  :  Sa  con* 
▼ersation  avec  le  prince  de  Condé.  I.  —  22.  Aven- 
ture et  influence  des  quatrains  de  son  aïeul.  23.  et 
suiv.  Ses  dispositions  politiques.  46.  Lettre  qu'il  écrit 
au  cardinal  Ma^zarin.  90. 

Pierre-Scize  :  Notice  descriptive  sur  le  château  qui 
porte  ce  nom.  IL  —  280. 

Piètres  :  Sujets  de  l'argot  :  leurs  marques  distinctives. 
ilL—i  35. 

Pimentelli ,  ambassadeur  d'Espagne  :  Comment  il  ob« 
tint  les  bonnes  grâces  de  Christino.  I. —  68.  Abus 
qu'il  en  fit.  69  et  suiv.  Il  paraît  s'éloigner  d'elle.  71. 
Il  assiste  à  la  profession  que  Christine  fait  secrète- 
ment de  la  Heligion  catholique.  139.  Leur  liaison 
l'enouvellée.  i4o.  Leur  conversation  galante.  i44.  Il 
trompe  Christine.  149.  Mascarade  oii  il  est  trompé. 
237.  Il  accompagne  Christine  en  Italie.  IL  —  2.  Il 
éclate  de  ne  voir  près  d'elle  que  des  Italiens.  6. 

Pindare: 


Pindùfe:  CbâpeUe  et  doft  Atttaûte  s'âtleBâtiss^t  sur  s» 

liîort, -1^572. 
Pitian  ;  àccompà&ùe  CHHtitiiie  à  A\x,  et  lui  explique 

le£r  cérémonies  de  U  Féie>Dieu.  IL  -^  iBoet  8uiv.> 
flùton  :  Ses  vojrageà.  I.  -—  1 1 9.  Sob  sentiment  sur  Dio- 

gède.  III.  -^  194.  Verd  éredques  qae  lui  reproehe 

Plutdrquè  :  Sa  fioigalHé.  T*  -^  ï 34.     . 

Poètes,  forent  les  premiers  historiens deâ  btuples*  I.  — 

'  m.  -    . 

Poùisonnet  entre  au  service  de  Ckrisline.  II.  —  6.  Sa 
'  cdtiversatidti  avec  Jdly»â6.  Lettres  qu'il  éeritau  P. 
Manneschier A  463.  —  III 284 ,  286 ,  424. 

Policé  :  Négligée  du  temps  dé  la  Fronde.  I 4.  Soi^ 

absence  datis  l^aris  donne  lieaaiiic  plus  grands  dé- 
sordres. II.  —  3t  2  et  suiv. 

Polissons:  Sujets  de  VAtgët\  leurs  marquas. dîstinc- 
tifreë.  lil.  — 135. 

Polvdore  :  Reproclies  faits  à~  ce  peintre.  H-  —  8q. 

Polyphite  :  élotb.  sous  lequel  s'est  peiut  la  .Fontaine 

'   dans  scm  pdëme  de  Psyché.  III.  -^  1 8$. 

Pofnereux  (  madame  de  ) ,  maîtresse  du  cardinal  de 
Itet2  ;  elle  entretîëtit  utié  correspondahoe  a?e.c  lui 
dans  sa  prison  à  Yincennes.  II.  —  g. 

Pùntïïtiereuil  {IkiptèSiéehie  Â»)\  lulérèt  qu'elle  prît 
au  càrditial  dé  fitH,  \ott  de  sèii  arresiatioix.  I«— 219. 

P^Hs  (lUadetnoiselIe  de):SèS  aiftc^uf s  atcc  Bouttevillck  I. 
— 228.£IIèfntaiiiiée  de  M.  de&uise.  ii5i.  Ses  amours 
âvec  MaHcôrûe/l35  \  àtèc  lé  mAtéehal  d'Aumont. 
Sa  rupture  atéc  le  due  de  Ôuîse»  23â«  Pour  fuir  le 
«souvent  y  elle  se  Sàutré  k  Bmicëlles  où  elle  est  fumée 
de  BoutteviUé.  236.  Ma&oatade  dont  dÛle  ifut  Toli^t. 
23  ;.  t)é) e Aùer  en  partie  ean^ëe.  1239 .  Soa  évasion .  298» 
Porté  (la}  :  Comment  ce  valet- de- èhanlNre  contribua  à 
l'éducation  de  LouisXlV.  II. — 3 1 7.  Son  hahllaûon  à 
Seîïlis  :  Son  histoireracentéé  pjhr  GourviUeetSainl- 
Evremotit.  lï.-^S^é  et  shiii^^l^m  emprisonnement  à 
la  Bastille,  ftdtisRichétletl.5^7.  Safavflii>:.^98.  Ses 
Instrdctiôtîs  à  JjoxAi'SPf  .t^^.  Sa  tionyeUe. disgrilçe 
8oùsl(Itfzàriiï.40l.    * 

m.  .  -^        .        il 
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Powftmr  :  Ses  trayanx  anatomiqaes.  IL  —  485. 
Poussin  (le)  fut  ami  do  Claude  le  Lorrain.  IL — 47. 
Sa  rencontre  et  sa  conversation  avec  Christine  et  le 
cardinal  Colonna*  61.  Ses  principes  ;  comment  il  s'est 
ëleré  à  la  perfection  de  son  art.  54.  Histoire  de  sa 
rie.  55  et  suiy.  Son  intérieur.  6a.  Son  atelier.  63.  Re- 
Tue  de  seschefs-d'œavrc.  65  et  siiiv.  Réflexions  géné- 
rales sur  son  talent  jS  et  suiv.  Quelques  mots  de  ce 
peintre.  466. 
Pozzo  (  le  cavalier  del  )  :  Protection  qu'il  accorda  au 

Poussin.  II. —  58. 
Properce:  Christine  visite  les  ruines  de  la  maison  de  ce 

poète.  II.  —  4o. 
Protestans  :  Horreurs  et  persécutions  exercées  contre 
eux  par  suite  de  la  révocation  de  lIBdit  de  Nantes. 
III.  —  2189  et  suiv.  Liste  de  ceux  qui  furent  persécu- 
tés en  France  par  suite  de  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes.  434-456.  Réflexions  sur  ces  persécutions , 
extraites  de  Rajnal.  457» 
Protis:  Comment  il  obtint  la  main  de  Gyptis.  IL — 108. 
Prudhommes  .*  Leurs  fonctions  à  Marseille.  IL —  126. 

Leur  costume.  137. 
Piolomée  :  Son  système  planétaire  a  long*temps  pré- 
valu. II.  —  87. 
Pujei  (  le)  :  Seconde  le  duc  de  Guise  dans  la  fête  qu'il 
donne  à  Christine.  IL  — 106.  Sa  maison  à  Marseille^ 
Conversation  sur  cet  artiste  ;  Variétés  de  ses  con- 
naissances. IL  —  i37«  Ses  travaux  en  architecture. 
l38  et  suiv.  Notice  de  ses  premiers  Ouvrages  en  peia- 
=   tnre.  i4o.  Baptêmes  de  Constantin  et  de  Clovis.  i4i. 
Le  Sauveur.  i4a.  Histoire  de  cet  artiste.   i44.  Ses 
-   deux  aventures  à  Gènes.  147.  Son  atelier.   149.   Sa 
*   conversation  avec  Christine ,  à  laquelle  il  explique 
la  pensée  de  ses  Ouvrages.  i5o.  L'Hercule.  i5i.  L<a 
peste  de  Milan.  i5a.  L'athlète.  1 53.  Le  Milop.  i54. 
Le  groupe  de  Persle  et  d'Andromède.  i55.  Lq  S.  Sé« 
bastien ,  l'Alexandre  Saoli  y  l'Assomption  y  etc.  157. 
La  décolation  de  S.  Jean-Baptiste.  159.  Son  opinion 
sur  le  Sueur.  161 ,  qu'il  compare  à  le  Brun.  i64«  U 
développe  à  Christine  les  secrets  de  son  art.  166. 
Pythéas  :  Esquisse  de  ses  voyages.  IL— -  m. 
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Q. 

QiTtLLST  (l'abbé).  Comment Mazarin  lui  fit  cbanter 
la  Palinodie.  IL — 4a5.  Vers  qu'il  fit  sur  ce  sujet.  486. 

QuinauU  se  rendait  souvent  aux  assemblées  qui  se  te- 
naient chez  son  amie  mademoiselle  Serment  III.  — 
i4o.  Encouragement  qu'il  reçut  de  Louis  XIY.  i4i. 
Son  Traité  avec  LuUy.  i4a.  Esquisse  de  son  talent 
dont  les  satires  de  Boileau  cbangèrent  la  direction. 
i45.  Comment  il  traita  de  sa  première  pièce;  traité 
qui  depuis  a  fait  loi.  Ibid.  Reçu  à  l'Académie ,  il 
veut  acquérir  une  charge;  Obstacles  qu'il  rencontre. 
i46.  Lully  doit  le  succès  de  sa  musique  aux  vers  de 
Quinault.  149.  Influence  de  ce  dernier  sur  la  mol- 
lesse des  premières  pièces  de  Racine.  i56. 

Quinet  dine  chez  Scarron  avec  Christine.  IL  —  4o7. 

Quinle-Curcg  ,  auteur  favori  du  prince  de  Condé.  I. 

246;  296.  Un  mot  sur  le  mérite  de  cet  historien. 

388. 

R. 

JljBBLjiis ,  fut  heureux  à  dire  la  vérité.  I. —  iSn.  Se9 
Ouvrages  peu  goûtés  de  Condé.  296.  Il  couvrit  de  ri- 
dicule les  prédicateurs  de  son  temps.  35a.  Il  fut  un 
des  modèles  de  Molière.  IL — !i4a. 

Haccm  ,  jugé  par  Malherbe.  L  —  4o2. 

Racine  :  Comment  Quinault  influa  sur  la  mollesse  do 
ses  premières  pièces.  III. — 156  et  suiv.  Obligations 

3u'ii  eut  à  Boileau.  167.  Anecdote  sur  son  Aiexan- 
re.  i58.  Jugement  de  Corneille  sur  cette  pièce* 
169.  Détails  de  la  vie  de  Racine.  i63.  Sa  réponse  à 
Arnanld ,  au  sujet  d'Hyppolite  amoureux.  id4.  Dis- 
.  cours  impertinent  dont  il  fut  le  sujet.  i65.  Ses  lec- 
tures à  Louis  XIY  et  à  l'Académie.  i66.  Ce  qui  le 
fit  renoncer  aux  sujets  tragiques  d'Alceste  et  d'Iphi- 
génie  en  Tauride.  Ibid,  Son  esprit  mordant.  167.  Il 
•  veut  être  courtisan-,  Sa  contrainte  dans  sa  corres- 
pondance avec  Boileau.  168.  Passages  que  Boileau 
blâme  en  lui.  202. 
Racine  le  fils  :  Passage  de  cet  auteur  ;  qui  a  fourni  }e 
sujet  de  cet  ouvrage.  I.  —  v. 

I-l  2 
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Rambouillet  (Julie  d'Anf|éiines ,  marquise  de)  :  Son 
allaoliemcut  pour  sofi  iVère ,  lil.  *—  2i4d  ;  la  fait  ai- 
mer de  M.  de  Monta usier.a44. 

Jiancé  (  i'abbé  de  ) ,  ami  de  inad«ine  de  Monbazon , 
don(  le  maréchal  d'Hocquiiicourl  esi  jaloux.  I.  •: —  34. 

/?a/»/2aM(le  coniiede)repousf»  GaLeas  devant  Saiot- 
Jean-dc-Laone.  Il,  —  369. 

Raphaël  :  Opiiuou  du  Poussin  a^r  ce  peintre.  IL  — 
52.  Reprochas  qu'on  lui  faU*  9o. 

Raynal  :  Réflex]Qn9  d^  cet  auteur  sur  la  persécution 
contre  le^  Prote^lans ,  par  suilf  de  la  révocation  de 
.  VEdit  de  Nantes.  lit  —457. 

Rqyn(Uiid  (Théophile)  :  Sa  vaste  UttéraHure.  Notice  de 
ses  ouvrages  :  Esquisse  de  son  goût.  I.  -«-  344.  Nom- 
bte  de  voTiimes  écrits  par  ce  Jésuite.  IJ.-^  2i6a. 

Régence  (  sous  la  mincorité  de  Lo^is  X) V  )  :  Change* 
ment  aussi  étrange  qu'imprévH  4e  scis  principes.  I. 
— 163. 

Régnier,  ami  de  Maynard.l. — 3g 7. 

Rembrandt  :  Parallèle  de  ce  peintre  et  de  Claude  le 
f  Lorrain.  11.  -^  45* 

René  :  Bialmre  de  et  bMi  rdi.  II.  -^  r  i3  et  epiv:.  Set 
îiisijiintioxiaî  ses  Iraraux  littéraires.  ii5.  Sa  Bastide 
ou  Maison  de  campagne  près  Mitfsoille.  i55u  Piiton 
lui  attribue  faussement  Piustttutiôn  des  cérénHmies 
4e  laFéte-DIeu^  à  Au  en  ProveiiDe.  i6a.  On  jsmt 
aes  idées*  i83.  PoutquiM  il  j  étafabiobeloîreirflineke 
de  six  jours.  \^%, 

ReH  (  cardinal  de  )  t  Tentative  faîto  pour  soa  «nltve- 
nieot.  I.  —  4  et  suîv.  U  fut  amant  de  madame  de 
Cbevrtnse.  19^1  ;  et  de  sa  fille.  194.  Portrait  de  ce 
eurdinal ,  et  aoéodotee  qui  le  ooncement.  igS^igg. 
Ilr^goit  le  paUiwaadonl  le  pape  lui  fait  présent  Cou- 
plets à  œ  sufet.  ooa.  U  s'unit  avec  Anne  d'Aatricbe 
contre  I0  prinœ  do  Coodé.  atii.  Ce  qui  opéra  leur 
rapprocbenftettt.  ai3.  Fin  de  ses  amours  et  arresta- 
tion da  cardinal  a  16.  Comment  cette  arrestation  fut 
regardée,  ai 8.  Son  entrevue  et  couversatioB  avec 
Cbrietiâe»  U* — 7^  Récit  de  son  projet  d'évasion  à 
Yiucennes  :  Attachement  que  lui  téra«i(pe  madame 
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•  cfe  Pommerenx.g.  Récit  de  son  érosion  de  Nantes. 
i3  et  8ui^.  Projets  qu'il  forme  ,  Comment  déçus.  16^ 
et  suiv.  Correctif  de  Son  amour  propre,  ai.  Cause 
de  sa  blessure.  25.  On  le  eaclie  dans  du  foin.  24. 
Quelques  détails  de  sa  vie  privée  et  de  son  arrière 
pensée.  57.  Supplément  à  son  portrait.  464. 

Rhodes  (  madame  de  )  :  Anecdote  qui  la  Siit  connaître. 

1.-478. 

Khône  (pont  du)  :  Description  de  ce»  monument  de 
Lyon.  IL  —  267. 

Ricard  r  Jugement  sur  cet  avocat.  ï.  —  SGg. 

Richelieu  (le  cardinal  de)  :  îl  sut  apprécier Turert ne  y 
lui  offirti  une  proche  parente  en  mariage,  et  en  fut 
reftfsé.  I.  —  76.  Marche  qu'il  prit  pour  se  rendre 
despote.  168  etsviiv.  Origine  de  sa  faveur.  171.  Sos 
projets.  172.  Personnes  qui  eurent  à  s'en  plaindra. 
173.  Quelques  détails  de  sa  vie  prirée.  177.  Motifs 
qu'il  eut  pour  fonder  l'Académie  française.  179.  Dis- 
tique où:  il  est  parfaitement  peint.  180.  Le  cardinal 

*  de  Rft2  conjura  contre  lai.  \^6.  Condé  lui  fait  sa 
cour.  ^5i.  9on  jugement  sur  le  prince.  252.  Refus 

;  qxxe  le  cardinal  en  épi'ouve  ;  vengeance  de  ce  der- 
nier -,  le  prince  éponse  sa  nièce.  262  et  suiv.  Sou- 
iufssion  qu'il  eiige  deCondé.  255.  Sa  mort.  256.  Son 
influence  sur  les  Lettres*  5o6.  Il  fit  entrer  Patru  à 
FAcadémie.  359.  Protégea  Mézeray.  577.  Placetquo 
lui  adresse  Maynard;  et  réponse  qu'il  en  obtint.  59()« 
Protection  qu'il  accorde  à  Colletet ,  428  ;  à  Desnia- 
rets.  444.  Il  embtassst  le  Poussin.  II.  —  60  \  eut  les 
prémices  de  Ninon.  369^  Pourquoi  il  fit  arrêter  et 
persécuta  la  Porte.  397.  Estime  que  son  éininence  ne 
put  lui  refuser.  398.  Coutume  impertinente  qu'il  éta-- 
blit  à  la  Cour.  IIL  —4*. 

Rifodés  JS\x]i^:&  de  l'argot  :  Leurs  marques  disfinctives» 

IIL  —  lis. 

Riolan  (Jean  )  :  Ses  travam  anatomiqnes.  II.  —  482^ 
Riptére  (  Pabbë  de   la;) ,  protège  du  duc  d'Orléans  : 

Anecdotes  qui  le  concernent.  I,  — 186. 
Roberval  :  Progrès  (Jall  ftr  fiûre  à  la  Gëonjiétrie.  ÏL — 

472. 
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RochefoucauU  (le  duc  de  la)j  seconde  la  femine  dn 
Grand-Condé  pour  reoger  son  mari.  I.  —  210. 11 
empêche  ce  prince  d'élre  assassine  en  plein  parle- 
ment. 220.  Négocie  pour  lui  on  trailo  avec  Anne 
d'Autriche.  ti5è.  Son  portrait  esquissé,  m^.  Son  por- 
trait. 48 1.  Sa  rencontre  avec  Christine  à  Fontaine- 
bleau. II.  —  299.  Souvenir  de  ses  amours  avec  ma- 
dame de  Longueville.  5oo.  Quelques-unes  de  ses 
maximes.  3o^  et  suiv.  Sa  timidité  Téloigne  de  l'Aca- 
dëmie.  323. 

Rocroy  :  Détails  sur  cette  bataille  gagnée  par  le  prince 
de  Condé.  I.  — -  269  et  suiv.  48o. 

Roëmer  :  Travaux  de  cet  astronome.  IL  —  91- 

Rohan  (  le  chevalier  de  )  Anecdote  sur  ce  joneor. 

I.  —  225, 

Roisay  ^  Partie  de  plaisir  qui  eut  lien  à  cette  terre.  lU. 

—  58.  Récit  qu'on  en  Et  à  la  Cour.  4i ,  et  à  Paris  42. 
Rolle  :  Progrès  qu'il  fit  faire  à  la  science.  II.  —  470. 
Rome  :  Entrée  de  Christine  dans  cette  ville.  II.  —  3. 
Rose-Croix  :  Descartes  fut-il  initié  à  leurs  mystères?  I* 

—  io4.  Preuves  de  l'existence  de  leur  société.  106. 
Rossano  {\dL  princesse)  ,  sa  dépense  en  habits  et  en 

bijoux  pour  recevoir  Christine.  II,.  —  3. 

Rouillac  (  le  marquis  de  ):  Ce  fou  o£Pre  ses  services  au 
cardinal  de  Retz.  I.  —  221. 

Rousseau  (l'abbé  Y ,  seconde  l'évasion  du  cardinal  de 
Retz  à  Nantes.  II.  —  i5-2o. 

Rujfi  :  Sa  conversation  avec  Christine.  II.  —  107.  Il  lui 
raconte  l'histoire  de  Marseille.  108-1  i8.  Son  carac- 
tère. 119. 

Ryer  (  du  )  ;  Eloge  de  ce  poète.  I.  —  445. 

s. 

SjiSji  (la  reine  de),  fignre  dai^s  les  cérémonies  de  la 

Fête-Dieu  à  Aix.  II.  —  191. 
iSai^//èr« (madame  delà):  Propos  qu'elle  adresse  à  la 

Fontaine.  III.  —  170. 
Sàbouleux,  sujets  de  l'Argot  :  Leur  marque  distinctive. 

m,~i36. 
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Saint-Aignan  :  Service  qu'il  wnd  à  Bussy-IUbutiû. 

m.  — 49. 

S.  Christophe,  figuroil  dans  les  cérémonies  payennes 
comme  dans  celles  de  l'église.  II.  -•-  ï9^' 

S.  Corneille  :  Anecdote  sur  ses  reliques  comerrees 
à  Compiègne.  II.  —  324. 

Saint.Ei>remont  :  Sa  rencontre  ayec  le  pfere  Canaye .  »• 
cheyalier  de  Grammont  et  Gouryille.  I.  —.^S  •*"«»;[: 
Il  raconté  l'aventure  du  père  Canaye.  29.  Lettre  qu  il 
éa-it  à  Gourville.  81.  Vers  de  ce  poète  sur  le  change- 
ment des  principes  de  la  régence  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV.  i64.  Il  fait  la  connoissanoe  du  pnnce  de 
Condé.  Esquisse  de  son  caractère.  a49.  Host  nommé 
capiuine  des  gardes  du  prince.  278.  Ses  études  arec 
Condé.  395.  Il  est  bien  l'auteur  de  la  conversation  du 
père  Ca  Jiye  avec  le  maréchal  d'Hooquincourt.  459. 
Sa  délicatesse  rafiSnée  sur  Ja  bonne  chère.  H-  -:  ^?7- 
Son  diner  avec  Christine.  3a8.  Sortie  de  cet  Aml.p* 
moderne  contre  Lavardin.  329.  Lois  du  repas  qu^l 
communique  à  sa  convive.  33o.  Sa  philowphie.  33b 
Ses  auteui  favoris.  34 1 .  Sa  morale.  ?45.  Son  ^rm»» 

tracé  par  lui-même.  346  et  suiv.  Vers  qu  d  "  P»nj  |« 
Jôr.r?itdeNinoasamaîtresse.362.Ilsouoechezelle 

«ec  ChrisUne.  364.  Caractère  qn''l  ^raoe  de  1  amour. 

366.  Ses  réflexions  sur  U  disgrâce  de  la  Porte.  <loi. 
S.  François  de  SaUs  :  Anecdotes  sur  ce  saint.  IL — 

aa4.  Lieu  où  il  mourut.  aSi.  '  j„  ^» 

Saint-Honorat  (l'église  de):  NoUce  descriptive  de  cet 

antique  monument  près  d'Arles.  U.  —  ao». 

Saint- Jean  (l'église  de),  à  Lyon,  ^^''f'^'^^^^'^ 
monument  et  des  cérémonies  qu'on  y  observe.  U. 

—  aSa. 

Saint-Pavin.  convive  de  Ninon  avec  Ch™»™*:  "•  7" 
364.  Raconte  quelques  anecdotes  sur  ChapeUe.  dbg 
et  suiv.  Son  éloge.  388.  Apparition  mystérieuse  qu  il 
fait  voir  à  Ninon.  391.  Il  est  découvert.  3q5. 

Saint-Quentin  (la  journée  de),  fatale  à  la  France. 
I.  —  370. 
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Saini  * Sfi00n\'   HéUàh  qif'il  donde  «  Gtfioûr  rar 
Bossuet.  III.  —  254. 

comtesse  ie$  Byrç«.  IJI»  7-  76  et  çuiT. 
^«//i^  Thibal,  fut  ami  da  maréclial  ^'Hocquincourt. 

I.  —  5o. 
Sainte  Cécile  {le  cardinal   dé),  frëre    da  cardinal 

Mazarin.  Son  ambition.  I.  — •'  225d.  Mot  aar  soti 

frère.  aÇi. 
Sainte-Marie  de  Bellecour,  fondée  par  François  de 

Sales.  II.  —  25 1. 
Sainte- Marthe  :  &iti^e  du  dix-septième  siècle.    I. 

—  378. 

Salian  ^Gérard),  loge  Christine  à  Angers.  I.  •***-  5i. 

Salies  (  le  marquis  de  )  W^oye%  Montausîer. 

Sallustè  :  Un  ïnot  sur  le  mérite  de  eet  )sistorien.  I. 

—  S88. 

Salon  :  Notice  sur  cette  TÎHe.  IL  «^  aoS. 

Salifias  :  Gomment  Christine  honora  sa  mémoire.  L — 
l4o. 

Saali  (  le  si^or  )  laissa  passer  au  Pu)et  une  nnit-  en 
prison.  II.- — 147. 

Sapha  :  Reproches  que  Boileau  adresse  ^  madav>^  l'a- 
cier 9  pour  en  avoir  fait  l-apologîe.  IIL  -^  igS. 

Sardanapaêe  :  Philosophie  de  son  jpitaphe.  I.  -^  i.43. 

Sarrazin ,  poète:  Jugemens  divers  sw  ee  poète.  I.^*-452. 
Son  sonnet  aur  £ve«  ^^S,  Cç  qai  doma  Htm  à:  son 
poëmesur  Du1ot.4ôfi.   ..     . 

Sarraeiia ,  ^Hui»  :  Opwç  jje^^s  «tatnes  i  I^YQ|i.  II.  — 
268. 

S^uH  (  le  comte  de)  ;  Récit;  à§  sçn  ^ffair^  avec  Bpissat 

lï,  —  2319  ^'  *^*V' 
Saupebœufy  ami  du  maréchal  dllocquincoûrî,  J.  — 3o- 

Scaliger  ;  S^tipie  de  Guy-palin  pour  ce  savant.  II.  — 
4i6.  "^        *...•,. 

S  canon  :  Notice  sur  ce  poète.  I.  —  4S4.  Donne  à 
dîner  à  Christine.  II.  ^--  4o3.  Douaire  qn*il  assura 
à  sa  femme.  4o4.  ]l  raconte  son  histoire  :  Ses  pre- 
mières années  ;  Comment  il  devint  absolument  dif- 
forme. 4o5  et  suiy.  Son  portrait*  4o6.  Son  caractère. 
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■  4o^,  BsBx  de  m9  ic»iacu..4Q8.  Son  marquisat  d^ 
Qaînet.  ioQ. 

Scarron  (macEâine)  :  Son  mari  Pappeloit  mademoiselle. 
'  Pourquoi.  Sa  renoontre  arec  Chnstiiie.  IL  —  356. 
Unmâço9  lui  prédit  sa  grandeur  future.  556.  liSIe 
accompagne  Christine  à  Sei^lis^  chez  Ninon  >  et  lai 
donne  qaeb|ue9  détails  sur  les  premières  apnëea 
de  son  amie.  3S^.  Sa  rivalité  avec  Ninon.  56:2.  Sou* 
per  chez  Ninon.  564  et  soiv. 

Sehoocbius  ,  ennemi  de  Descartes.  I.  —  lag. 

Scudéry  :  Fragmens  de  son  Alaric.  I.  •—  459.  Motifs 
qui  animaient  Boileaa  contre  li;ii.  198, 

Scudéry  (  mademoiselle  )  :  Son  quatrain  sur  des  œillets 
que  le  Grand-Condé  avait  cultivés  pendant  sadàten-^ 
tion  à  Yincennes.  J. -^  aog.  Pourquoi  Pascal  l'a 
louée.  521 .  Son  quatrain  sur  le  Joh  de  Bcnscrade  45 1 . 

Sculpture  :  Quelques-uns  de  ses  monumens  à  Paria,  au 
XVir.  siècle. IIL— 117. 

Sébastien  (  le  pèi'e  )  :  Progrès  qu'il  fit  faire  à  la  méca- 
nique. II. —  474. 

Segrais.'Se  proposait  de  traduire  Lucain.  I.  —  443. 
Sa  rencontre  et  sa  conversation  ayec  Chrisiine.  11.-^ 
Skf^.  Jugement  sur  son  talent  poétique.  398.  Il  dîne 
chez  Scarron  t^vee  Chnstiae.  4o5*  Il  rencontre  ceUe 
dernière  à  Fontainebleau.  456. 

Seguier  (  le  chancelier  )  :  Anecdote  sur  sa  continence. 
I.  — '-  18S.  liotice  sur  ce  protecteur  de  l'Académie. 
565.  Christine  le  consulte  sur  la  manièie  dont 
TAcadémie  devait  la  recevoir.  II.  -^  555. 

S^naut  (le  përe  )  :  Parallèle  de  ce  prédicateur  et  du  P. 
Lingendes.  I.  —  554. 

Sénèque  ':  Quand  on  peut  le  lire.  IL  «^545. 

SênÛs  :  Ninon  y  reçoit  Christine  k  souper.  II.  —  364. 

iSeTz/m^/Zi  (  le  comte  de  ) ,  un  des  assassins  de  AJoual- 
deschi.  II.  -r.  448. 

iSé^rme/z/ (mademoiselle),  amie  de  Quirmult,  reçoit 
la  visite  do  Casimir.  III. —  i4o.  Leurs  eolretiena 
anecdotiques  et  littéraires.  i4i  et  suiv.  Son  opinion 
sur  Quinault  et  Racine.  i56. 

Serait»  ;  Cir«atum  de  Masarin.^  L  -^   au.  Négocie 
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rarrestalion  da  cardinal  de  Rels.2i  j.Seiriee  qaelnt 
rend  le  père  Lecointè  lors  de  son  yojage  à  Munster , 
oà  il  fai  envoyé  comme  plénipotentiaire.  58 1  • 

Sendèrê  (GroUier  de  )  :  Son  cabinet  de  Lyon ,  célèbre 
dans  toule  ITorope  :  Partie  des  raretés  qui  s'y  tron* 
▼ent.  II.  —  !i48. 

Sépigné  (  madame  de  )  :  Son  portrait  par  Bnssy-Rabnr- 
tin.  III.  —  6.  Fête  qu'il  lui  donna.  i3.  Elle  fut  aimée 
du  comte  de  Lude.  1 5.  Elle  approuva  la  révocalion  de 
l'Editde  Nantes.  5oa.  Sa  }oie  a  l'occasion  dés  mas- 
sacres des  Protestans.  43o.  « 

Simoneau  (  Charles  )  :  Anecdote  que  ce  graveur  nons 
a  conserrée  sur  le  Brun  et  le  Sueur.  II.  — 164. 

Sirmond:  Esquisse  de  son  portrait  L  —  334.  Notice  de 
Èt^  Ouvrages.  335.  Avantage  que  ses  Ecrits  ont  sur 
cenx  du  père  Pétau.  34 1. 

Sirot  (  le  baron  de  )  :  Son  poste  à  l'affaire  de  Rocroy.  L 
—  2f)3.  Avantage  qu'il  obtient.  267.  On  lui  dut  la 
victoire  et  on  l'oublia.  48o. 

Smiek  (Adrien)  :  Son  jugement  sur  le  poète  Bourbon. 
I.  —  395. 

Sacrale  :  Mot  de  ce  pbilosopbe  sur  le  Mariage.  I. — 137. 
Il  fut  un  des  modèles  de  Molière.  II. — a42.  Parallèle 
de  Socrate  et  de  Diogène.  III.  —  193  et  suiv. 

Soiêsons  (  madame  de  ) ,  amante  du  marquis  de  Vardes: 
Moyen  qu'elle  emploie  pour  révéler  la  faiblesse  de 
madame  de  la  Yallière.  III.  —  34«  Sa  brouillerie 
avec  madame  de  Navailles.  89. 

Solon  s'instruisit  en  voyageant.  1.  — 118. 

Sop/iocle  :  Pourquoi  Racine  ne  voulut  point  l'imiter. 
IILr-166.     . 

Sorbière  {Ia) i  Justice  qu'il  rend  à  Chapelain. I —-4ad. 

Sorel  (Agnès)  :  Peinture  qu'en  fait  Chapelain.  L  — 
409. 

Morgue  :  Description  pittoresque  de  la  sonrce  de  cette 
rivière.  II. —  291. 

Soubise  (la  princesse  de)  :  Ce  fut  en  vain  que  Louis XIV 
soupira  pour  elle  :  L'amour  du  prince  payé  d'un 
soufflet.  II.  —  478. 

Soyecourt  (le  comte  de):  Insupportable  chasseur  qui 
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aida  loi  même  Molière  à  le  jooer  dans  les. Fâcheux. 

III.  —  206. 
Sparrë  (  la  comtesse  Ebba  )  :  Première  lettre  qu'elle 

reçut  de  Christine.  I.  —  i4i.  Seconde  lettre  que  lui 

ëcrit  la  même.  II.  —  \j3.  Troisième  lettre.  a45. 

Quatrième  lettre.  290. 
Spinola ,  naquit  général.  I.  —  a44. 
Spon  :  Cicérone  de  Christine  à  Lyon ,  Ini  fait  voir  tont 

ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  cette  rille.  II.  —  a45 

à  290. 
Stenay  :  Prise  de  cette  ville.  I.  —  Zj*  Anecdotes  sur  cet 

événement.  72. 
Sletfin  (  Simon  )  :  Progrès  qu'il  fit  faire  à  la  Mécanique* 

II.  _  474.. 
Strasbourg  :  Comment  Louis  XIV  se  rendit  maître  i» 

cette  Yille.  III.  —  396. 
Subligny  parodia  l'Andromaque  de  Racine.  III*— <^ 

i64. 
Suétone  a  révélé  la  turpitude  des  Empereurs.  III.  — 

Sueur  (le)  :  £loge  historique  de  cet  artiste.  II.  — i6i. 
Suisses  :  Leur  commerce  avec  Lyon.  IL  —  273* 
Suze  (  la  comtesse  de  la  )  :  Sa  rencontre  avec  Christine , 

en  allant  plaider  contre  la  duchesse  de  Châtillon  ; 

Motif  de  ce  procès.  II. — 356  et  suiv.  Anecdote  qbi 

révèle  son  caractère.  357. 
Sylvius  (  Jacques  )  :  Progrès  qu'il  fit  faire  à  l'Anato- 

mie.II.  —  48 1. 

T. 


Tabarith  :  Bonfibn  employé  pour  empêcher  la  déser- 
tion. I. —  275. 

Table  du  Roi  :  Cérémonies  qu'on  observe  dans  un  lieu 
ainsi  appelé  près  Fontainebleau.  IL  —  292. 

Tacite  :  Cnristine  l'appelle  son  jeu  d'échecs.  I. — 53, 

Talhot  :  Peinture  de  ce  guerrier  par  Chapelain.  I. 

—  425. 

Tardy  :  Sortie  de  Gui-  Patin  contre  ce  médecin*  IL 

—  4ig. 
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Tariug^e  :  TpMM8«rie&  que  cette  fâè«6  o^ftsîonna  à 
son  auteur.  III.  —  309. 

jToftfî  •donné  à  le  Ixnrrain  quelques  principes  de  pein- 
ture. II 44. 

Ikvannê  :  Son  amilîé  pour  le  prince  ée  Coudé.  I. 

—  27S. 

TeUier  (  le  )  détermina  Louî»  XIV  k  révoquer  l'édit  de 
Nantes.  III.  —  3o5.  Ses  motifs.  Origine  de  sa  for- 
.taiie.  So9«  Gomment  il  fut  nommé  confesseur  du 
Roî.  3io. 

2Wii#r(l«o1ianoeli6r  le)  :  Protection  qu'il  accorde  à 
Lully.III.  — 147. 

Ta^mar.'  Son  opinion  sur  l'assassinat  de  Monaldeschî. 
II.  — 48q.  V 

Tksoabta  :  Ce  juif  banquier  reçoit  Christine  4  Ham- 
bourg. I. —  5o. 

Tkalà»  :  Voyages  de  e^  plitloeoplie.  I.  —  ii^. 

T/iou  (  de  )  :  Jugement  de  Fourcroy  sur  cet  bistorîen* 
I.-«  370. 9oi|  éloge.  374. 

TAou  (  de  )  :  Epoque  et  lieu  de  son  exécution.   II. 

Thurydide  rSon  histoire  eopiée  huit  fois  par  Démos- 

tliénes.  I.  ~4i7. 
ntmes  (le  ro4  de  )  :  P'oyes  le  jrai^  Goësve. 
Tibère  :  Mot  de  ce. Prince.  I.  - —  i  a5. 
Tilly  ^  un  des  généraux  de  l'Empefenr  d'Allemagne. 

1.-174. 
l'iU'Lwe  :  Un  mot  sur  le  mérite  de  eet  historien.  I. 

—  388. 

Titien  (  le  )  :  Opinion  du  Poussin  sur  ce  peintre.  IT. 

—  5a. 

Tivoh  :  DMoriplion  de  ses  e^scatel^ea.  II.  -^  4i . 

Tomes  :  Nom  sous  lequel  Molière  joua  le  médecin 
cTAqBin.  III.  *^  906. 

Torrelli  .-âei  machimea  d'Andromède.  H.  — ;  3i4. 

Torvieeili  :  Son  ex^p^rionce  fut  la  première  qec  fît 
PaaeaL  i.  ^  B^. 

Tourelle  (  la  )  :  Rôle  que  celle  fille  joua  dans  l*afvctTf  ore 
de «Mtemobeile  Molière  arco  on  présitlent.de  Gre- 
noble. III. —  2l5« 
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I 

Traversé  (niAd^m»)  :  Loterie  fa'dl0  6t  daOB  le  dix- 
seplîëRie  siècle.  111. —  121. 

Trianon  (le  )  de  Ver$ailles  ^  imiU  de  tous  les  partiou^v 
11ers  aisés,  lll.  —  96. 

TrUtan  :  Quelques  vers  de  ce  poète*  1.  —  45o*  Traite 
qu'il  fit  faire  à  Quinault ,  son  élèf 0 ,  aveq  l?à  ço* 
inédiens.  IlL  —  i45. 

Tron  (  xnadcjnoiselle  du  )  ,  xaaitiesse  de  Louis  XIV.  II- 
—  478. 

Trttfaldin  :  Anecdote  sur  l'auteur  qui ,  le  premier , 
joua  ce  r^le  dans  les  Contrâ-TBmpif^  II«  -^  a56« 

Tuileries  :Colhen  y ou\u!!k  interdire  av^  pouple  Fenldée 
dé  qe  jardin.  IIL  — 15^»  v 

Turcs  :  Leur  commerce  à  Msjraeille.  IL  -^  99» 

Turenne  reçoit  dans  son  oamp  la  visî^  du  cheralief 
de  Grammont.'  I.  —  se  et  sniv.  Sa  simplicité  dans  ses 
quartiers  à  l'armée.  43.  Partie  de  jeu  ^u'il  propote  sl^ 
chevalier  de  Grammont.  44.  Trait  de  son  Sang  froid. 
73.  Son  portrait  par  Bussy^Rabutin,  74.  11  a  M^iiohA 
à  dix  ans  sur  l'affût  d'un  oanoiiit«  7 5*  Il  &  ^efiisé  d'é- 
pouser une  parente  du  ca.rdinal  de  RiobelieUp  76.  li 
gagna  la  bataille  d'Arras.  80.  Ses  premières  armes. 
174.11  fut  rinstrunsent  du  cardinal Maa^arin»  17$ '^Cu^ 
Laltu  à  Mariendal.  273.  Parallèle  de  ee  général  fit 
du  piince  de  G>ndé.  9^1.  Il  fat  célèbre  ayante 
Louis  XiV.  428. 

Turpin  :  Détails  qu'il  donne  sor  le  oombat  d'Arras.  I^ 

—  470. 

u. 

UsirsHsiTji  pfi  PÂHié  (1'  )  âMiplimenta  CfarîelinéL 

lors  de  son  entrée  à  Paris.  IL  —  3Ô9. 
Urbin  m/:^^  é^grauottt  ior  k  DUflmé  du  Bec^. 

n  in.  111.  —  261. 
Urhin  (le  âaed').t  Kôlé  d^  ce  peffionnage  dans  les 

cérémonies  de  laFète-DieiSy  à  Ma  cm  ProTonûc.  U*. 

—  183-Ï99. 

V. 

-      ♦  .      ,    .    ' 

F^j  cHXRotf  médecin  ^  secotrdel'érasion  du  eardinal  de 
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£etSy  détenu  à  Nantes.  II.  —  i5-ao.  Pourquoi  il 

faillit  être  pendu.  34. 
VaUière  (  madame  de  la  ) ,  première  maîtresse  dé- 
clarée de  Louia  XIV.  II.  —  478.  Son  histoire  ra- 

(x^ntëeparBoBsy-Rabutin.  III.  —  23.  Sonnet  qu'on 

lui  attribue.  a8. 
Vallière  (  ducbé  de  la  )  :  Lettres  patenfes  qui  érigent 

les  terres  de  Jaacourt  et  de   Saint-Christophe  en 

duché -pairie  sous   le    nom  de  la  Vallière.  111. 

—  25. 
Valois  (  Henri  de  )  :  Critique  du  dix -septième  siècle. 

I.  —  378.  Son  caractère.  384. 
Vardea  (  le  marquis  de  )  s'est  battu  contre  le  comte 

de  Lude.  III.  —  i5.  Il  aima  madame  de  Sôissons.  25. 
Varin  :  Aventure  tragique  de  sa  fille  qu'il  maria  contre 
'-  son  inclination.  II.  —  3 1 1 . 
Vanban  :  Son  projet  de  fortification  pour  Marseille. 

U.— i36. 
VauclusB  :  Notice  descriptive  de  cet  endroit  IL  —  320. 

Contes  de  ses  habitans.  222. 
Vauffelas:  Son  estime  pour  Fatru.  L  — >  36o',  pour 

Chapelain.  422. 
Vayer  (  le  )  :  Ecbec  que  cet  avocat  éprouva  en  plaidant 

contre  Gauthier.  I.  —  Z^%. 
Vecai  { le  )  :  Ses  dessins   du  Louvre  ne  furent  point 

adoptés  par  Louis  XIY.  III.  —  266. 
Pendôme  (  le  prieur  de)  :  Son  quati'ain  à  Ninon ^  et 

réplique  de  celle-ci.  IL  —  374. 
Vénitiens  :  Objets  de  leur  commerce  avec  la  France. 

IL  —  100. 
Vénus  (  la }  de   Médicis  :  Modèle  vivant  de   cette 

statue.  IL —  169. 
Véronèse  ( Paul):  Reproches  qu'on  fait  à  ce  peintre. 

IL  —  80. 
Versailles  :  Son  luxe  honiicide.  IIL  —  275. 
Vesale  ,  fit  faire  des  progrès  à  l'anatomie.  IL  — -  48i. 
Vespasisn  :  Cet  empereur  s'ennuya  de  la  longueur  de 

son  triomphe.  III.  -r~  339* 
Veuillars  (  le  père  )  :  Comment  il  manqua  d'être  nomm* 
.  confesseur  de  XiOttis  XIY.  IIL  -^  3io. 
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9^ia8  (  Baltliazar  de  )  :  Ses  observ/ttions  sur  Marchettî. 
II.  —  ia3.  Il  rend  compte  à  Christine  des  produc- 
tions particalières  du  territoire  de  Marseille.  xtS 
et  suiv. 

Viète  :  Progrès  qne  lui  doit  la  géométrie.  II.  -^  472. 

F'ieusêens  (de):  Ses  travaux  anatomiques.  II.  —  482. 

Vigarani  :  Jugement  qu'en  portoit  le  Bernin«  IIL 
—  a6a. 

Pigean  (  mademoiselle  du  )  ,  maîtresse  du  prince  de 
Condé.  I.  —  191,  a54.  Récit  de  leurs  amours  mal- 
Leureux.  289.  Sa  retraite  dans  un  cloître.  292. 

Vignerod  (  Marie  de) ,  maîtresse  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Son  origine.  I.  —  178. 

Vignier  :  Critique  du  dix-septième  siècle.  I.  — •  378* 
Notice  sur  ce  savant.  382. 

Vilarcecûix  (  le  duc  de  ) ,  amant  de  Ninon  et  de  made- 
moiselle Scarron.  Trait  plaisant  de  la  jalousie  de  sa 
femme.  II.  —  363.  Il  dîne  chez  Scarron  a?ec  Chris- 
tine. 4o3. 

Villequier  (le marquis  de):  Sa  bassesse  lors  de  Farres- 
talion  du  prince  de  Condé.  I.  —  207.  Il  arrête  le 
cardinal  de  Retz.  218;  trahit  la  confiance  de  la 
marquise  de  Lesdiguières.  219. 

Villeroi  (  le  maréchal  de  )  y  est  trompé  par  le  cheva- 
lier de  Grammont.  I.  —  85.  Sa  sotte  complaisance 
pour  Liouis  XIY ,  lui  mérita  toutes  sottes  de- récom- 
penses. II.  —  399  et  suiv.  Il  fut  constamment  soutenu 
par  madame  de  Maîntenon.  III.  — «  Z%5. 

Vins  :  Quels  sont  les  meilleurs  de  France.  II.  —  33 1« 
Ceux  des  environs  de  Paris,  dont  l'empereur  Julien 
faisoit  le  plus  grand  cas  ^  à  quoi  attribuer  leur  dégé- 
nération. III.  —  io3. 

FUty  (  le  duc  de  ):  Son  amour  trag^iquepour  mademoi- 
selle de  Guerchy.  II.  —  325. 

Vivonne  (  le  comte  de  )  :  Son  portrait  par  Bussy-Rabu- 
tin.  III-  —  17.  Sa  partie  de  plaisir  à  Roissy.  3d. 

Voëtiua ,  ennemi  de  Descartes.  I.  —  129. 

F'oiain  :  A  quoi  il^dut  son  élévation.  I. — viij.  III. — 365. 

Voiture  :  Son  jugement  sur  Chapelain.  I.  —  422.  Il  est 
comparé  à  Balzac.  435.  Sa  rivalité  avec  Benserade* 
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45o.  Son  bon  mot  sur  un  sermon  de  Botsiiet  encore 
enfantin.  —  236. 
Vùliaire  :  Direction  de  son  onTrage  sur  Louis  XIY.  I. 

F^ossius  (  Isaac  )  ,  professa  l'athéisme  à  la  cour  de 
Christine.  I.  —  i4o. 

VauM  :  Sa  jalousie  contre  le  Poussin.  IL  -^  60; 

Voyagea,  moins  nécessaires  pour  s'instruire  depuis 
qu'on  a  des  livres.  JHfférence  de  rinstruetton  qu'on 
recaeiUe  dos  nns  et  des  autres.  L  —  iig.-  ' 

w. 

Wbima  r  (te  .duc  de)  :  Turenne  apprit  sous  lui  l'art  àt 

la  guerre.  I.  —  174. 
Wepêr  :  Progrès  que  lui  doit  là  Oéosnétrie»  IL  —  471* 
fVicqwfart  (de)  :  Son  opinion  sur  le  meurtre  de 

Monaldesdh^*  IL  -^  497. 

Y. 

YoRCK  (  le  duc  d'  )  |  commande  sous  les  ordres  de 
Turenne.  I.  —  17, 


Fin  da  la  Tàbh  dés  Matières  conienuêf  danê   ces 

trois  Volumes. 
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ERRATA. 

TOME    t. 

^age  128,  ligne  10,  s'entretenir;  lisez  :  s'en  éntretenit*. 
170  »  16,  XVlir.  siècle;  liiez  :  XW.  siècle. 

310  p  ±,  res  ta  à;  lisez  :  resta  à 

538 ,  5 ,  indificabunt;  lises  :  nidificabunt» 

54o,  à  et  3,  d'érudition.  Le  père  Pietau;  lisez  é 

d'érudition,  le  père  Petau,  etc. 
378 ,  10  et  1 1  y  Godefiroy ,  Théodore ,  Denis  et  Jean  ^ 

lisez  :  Godefroj  (Théodore,  Denis  et  Jean)* 
4oo ,  1  f  la  ligne  doit  commencer  par  le  mot  qu'il. 

TOME    II. 

60  9  4>  appartemnt;  lisez  :  appartement. 

Les  pages  110  et  111,  sont  mal  à  propos 
numérotées  111  et  m» 
igS,  Il  y  ma  isces  ;  lisez  :.  mais  ces. 

ik63  ^  5  9  décèle  ;  lisez  :  décèlent. 

265 ,  li ,  Saint-Marc  ;  Usez  :  Cinq-Mars. 

368 ,  5  y  même  faute, 

Ù12 ,  i3  et  i4 ,  quand  roit  pris  ;  lisez  :  quand  elle 

auroit  pris. 
409,  4,  plumes  ;  lisez  t  pluiiie. 

4i8,  6  >  166^  ;  lisez  :  i653. 

471 ,  10,  ait)  lisez  :  est. 

t  O  M  E    1 1 1. 

^7  9  à  la  naissance  de  Louis  XIlT;  lisez  :  k  la 

naissance  des  amours  de  Louis  XIV. 
Les  pages  127  et  128  sont  doublées  ,  et 
l'erreur  suit  jusqu'à  la  page  i4a,  qui 
est  suii^ie  de  i45. 
i88 ,  Ziss  deux  dernières  lignes  sont  transport 

téee  aidant  Vante^pénultième. 


^     ■      ■■  va      ■  «    I 


-iViH 


^ 


MAR  5     1337 


